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LA FILIATION G£n£ALOGIQUE 

SCYTHES AUX GfiTES 

ET DES 

6£T£S am fiEBIAINS ET AUI SCANDINATES. 



Exposition. 

§ t*'. Sujetybut^m^tliode et diTisiondeeet ouirrage. 

— L'histoire des peuples de TAnliquite ressemble encore, ä i'heure 
qu'll est, ä un corps sans t^le; c'est une histoire tronqu^ qtiant ä 
son commencement. Äussi presente-t-elle des phenom^nes genera- 
lement incompr^hensibles pour la Science; car sans la connais- 
sance des origines ou des causes premi^res^ l'etat social , moral , 
iniellectuel el religieux d*un peuple n'est qu*une enigme propre 
plulöt k lourmenter qu'ä salisfairerintelligence. L'histoire de l'An- 
liquite, et par suite ceile du Moyen äge et des temps modernes, ne 
devient scientifiquement inteliigible que quand on sera arrive, par 
des Stades faites sur les temps primitifs des nations, ä distinguer 
neltement les origines, les migrations, le melange et les caract^res 
particuliers des differentes races. Le moment semble venu oü les 
etudes philologiques, linguisliques et psychologiques, s'appuyant 
sur la Science moderne , sont appelees ä resoudre le probl^rae 
en question. Faut-il se contenter de Thistoire ancienne teile qu*elle 
nous a ete present^e jusqu'ä präsent? Ce serait se r^signer ä ue 
Toir en eile que des faiis, c'est-ä-dire des malieres de connaissance 
historique plus ou moins etendue; ce serait renoncer ä la Science 
ou ä la Philosophie qui, prenant la connaissance historique des 
faits pour point de depart, cherche encore ä les comprendre^ c'est- 
ä dire ä en connaitre la signrficaiion et la raison. 

1 



2 EXPOSITION. 

Mais est-il possible de jamais arriver ä Celle Science historique? 

L'etat acluel deseludes non-seulement en prouvela possibilil^, 
mais il nous en fait prevoir encore la realisalion assez prochaine. 
Ce n'est pas se faire Illusion qiie de croire que , d'ici ä la fia de . 
nolre si6cle » ces eludes auront complöi^ et renouvel^ la science 
contemporaine. Nous nous proposons de conlribuer ä ce but dans 
les limites de nos forces. Nous exposerons les r^sultals de nos 
Eludes ethnologiques en commen^ant par les peuples germains^ 
scandinaves et slaves^ qui sont les plus jeunes dans Thisloire an- 
cienne, comme ils sont les plus jeunes des peuples de la race de 
lafete. Leur hisloire, comme celle de lous les peuples de TAnli- 
quite, s'ouvranl en quelque sorte ex abrupto^ n'a pas de commence- 
menl primitif. II s'agit donc de decouvrir quels onl ete les ancetres 
et les päres de ces peuples; quels sont les falls primitifs qui ont de- 
termine leur etat social , moral , intellectuel et religieui; comment 
ils sont venus s'etablir dans la Germanie , la Scandinavie et la Sar- 
matie; par quels degres de developpement leurs päres ont da passer 
pour pouvoir transmettre ä leurs descendants cet ^tat de demi- 
civillsation que nous remarquons chez eux au moment oü com- 
men^ait jusqu'ici leur hisloire. 

La linguistique a decouvert de nos jours que les idiomesdes 
Germains, des Scandinaves et des Slaves^ ont non-seulement des 
analogies generales^ mais des rapports tellement speciaux ei »- 
times avec la langue de quelques nations de TAsie, les Hindoux 
par exemple, qu'il faut necessairement en conclure que les anr 
c^tres de ces peuples europeens et de ces nations asiatiques ont 
forme dans Torigiue une seule et m^me famille ethnique et qu'il&scmt 
sortis d'un seul et m^me berceau primitif. Ou elait ce berceau primilif? 
Quels noms portalem les ancetres des Germaius, des Scandinaves et' 
des Slaves ? Au Moyen äge on a identifie ces ancetres avec les Troyens 
et dans les temps modernes on a cru les retrouver dans les Perses 
et dans les Medes. La Critique ne saurait admettre ces opinions. 
Nous croyons ^tre dans la verite en disant que les Scythes ont ete 
les peres des Getes et des Sarmates et que les Geies ont donne nais- 
sance aux tribus germaines et scandinaves^ tandis que les Sav 



^ Voir les ouvrages linguistiques de MM. Bopp, Grimm, Pott, SgrleighsR et 
Happ. 



I' 



EXPOSITION. 3 

maies ont ^te la souche des peuples slaves. Cette th^se , poiir ^ire 
mise en övidence'et hors de deute, avait besoin d*^lre demontree. 
Dans ttn premier M^i&oire intilule Les Peuplei primiiifs de la race 
de Jafere, Dous av6ns fait connattre les peuples primiiifs qui se 
rattachent ä ia söfache iafeiiqüej et parmt eux nous avons signalä 
les Scyihes comine les cadets de cette race. Ensuite, dans un se* 
eond Memoire, imitul^ Les Seylhes, nous avons demonlre que cette 
nation n*est pas, comine quelques savants le pr^tendent, de race 
tatare, mais qu'elle apparlient r^ellement , comme nous l'avons dit, 
ä la souche iafeiique; nous y avons egalement et prealablement 
^nonc^ la tb^se (nous reservant d'en fournir plus lard la preuve), 
que les Scythes, par Tinterm^diaire de la branche sarmate et de 
la brauche gite, sont les anc^tres d'un cöte des Slaves et des 
Liihuas^'Ae 1'autre.des Germatns et des Scandinaves. Dansce troi- 
sifeme oufvrage que nous soumeltons maintenant au jugement des 
hommes comp^tents, nous nous pröposons de traiter plus particu- 
riferement des Peuples de la branche ghie et de prouver que les 
Petipiks gkies etgoleüsont issiisdes Scyihes et qu'ils sont la souche des 
Peaples gerinains et scandinaves, Dans un dernier travail qui fei*a 
suite ä celui-cj, nous traiterons des Peuples de la branche sarmate 
Hnoük prouverons que ces peuples sont egaffiment les 61s des 
Seytkes -et qu'ils sont les p^res des Slaves^ des Vendes et des li* 
thuasi 

Si 6'etait une vörite generalement reconnue qne les G^ies sont les 

fib des Seylhes et les peres des Germains et des Scandinaves^ npo^ 

n'aurioidis pas ä la ddmontrer ici, nous n'aurions qu'ä esquisser le 

tabteau de Fhisloire des Getes, en commen^ant par ieur origine 

scytbe et en le terminant par Thistoire de Icurs descendants imme- 

diats les Germains et les Scandinaves, Mais Torigine scyihe des 

G^tes et des Gotes et Torigine gete et gote des Germains et des 

Scandinaves ne sont aujourd'hui ni generalement connues ni 

universellement reconnues; bien plus, elles ont et^ positivement 

niees et fortement contestees. Cette negation prouve au moins 

que la virile en question n'est ni Evidente par elle-m^me ni ba- 

see sur des preuves directes et en quelque sorte palpables. Nous 

aurons donc ä demontrer scienlifiquemeni celie verite en fournis- 

santles temoignages capables de la mettre hors de doute. Cct ou- 

vrage-ci ne saurait donc se borner äretracer le tableau d'un frag- 
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ment d*histoire; il devra ^tre la demongiratlon tcientifique d'mie 
v^rite historique encore contestee. Or» pour ^(ablir scientifique- 
nieiit que les Geies sont les fils des Scyihes et les p^res des.Ger- 
mains et des ScandinaveSy il n'y a, ä defaut de t^moignages di- 
rects et positifs, que deux esp^ces de preuyes qui soient ä 1a fois 
possibles et peremptoires^ savoir: i® les preuves de deductm 
tirees de tämoignages historiques plus ou moins incomplets, et 
2® les preuves d'induction tirees de tous les phenom^nes qai 
enoncent que , sous le rapport g^nealogique comme pires et comme 
fils, aussi ]D\en que sous le rapport social , moral, ImeHecCuelet 
religieux, les Getes sont les continuateurs des Scyihes, et qoe les 
Germains et les Scandinaves sont les continualeurs des GitesK 
Nous avonSy par cons^queni, ä montrer d*abord comment ces peapies 
sont sortis les uns des autres et ä d^montrer eusuite que l'^tat so* 
cial, moral, intellectuel et religieux des Scythes se continue org^ 
niquement dans Tetat social , moral, Intellectuel et religieux des 
G^tes, lequely ä son tour, se continue organiquement dans celni 
des Germains et des Scandinaves, Ce travail se divisei*a donc en 
cinq parties. Dans ia premi^re , nous traiterons de la filiation elh- 
nique ou de VelhnO'genealogie des Scythes^ des Getes^ des Germam • 
et des Scandinavei. Dans les quatre parties suivantes, nous monlre- 
rons comment dans Tetat social , moral, intellectuel et reli^ieoxfe 
ces peuples, tous les phenom^nes portent d'abord des caract^ 
primilifs chez les Scythes^ qui sont la souche de la race, se d^ve- 
loppent ensuite davantage chez leurs fils les Getes et se compl^l 
enfin de plus en plus chez leurs petits-fils les Germains- et les Scar 
dinaves. 

* Voir Les Scythes, Avant-propos. 
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I. PREMIERE PARTIE DE L'OUVRAGE. 

LA FILIATION DES SGYTHES AUX CiTTES ET DES CiTTES AUX GERMAINS ET 
AUX SGANDINAYES, Dl^ONTRl^E SUR LA SUGGESSION HISTORIQUE DE 
GES PEUPLES. 

CHAPITRE PREMIER. 

NOTIOMS ETHN0-GEN]^AL0GIQUES. 

§ lt. Sligratioiis de« race« iaf^tique« d'Aflie en Ea- 
riipe. — Une verite inconiestable trouvee par un examen serieux, 
en dehors de toute preoccupation religieuse ou dogmatique, et qui 
resalle des etudes linguisitques, elhnologiques et archtologiques, 
du jboins au point oü elles sont arriv^es aujourd'hui, c'est qua 
l'Europe, de m^me qu'elle n'est geographiquemeDt parlant qu'un 
appendice de l'Asie , n'est aussi qu'un appendice de ceite partie du 
monde par rapport ä l'origine de sa population. L'Europe, tout 
porte ä le croire^ n'a jamais eu d'autochthones, c/est-ä-dire d'bommes 
nes originahement sur son sol; lous ses habilants primitifs^ m^me 
les anc^trcs des Escaldunac, doivent leur origine h des peuplades 
qai sont venues soit du nord-ouest, soit du sud-ouest de l'Asie. 
VAsieest la terrenatale et le berceau primilif de tous les Ahorigtnes 
ieVEurope. 

Une autre verite, consequence de la premi^re, et qui est confir- 

'mee par les etudes arch^ologiques , c'est que TEurope s*est peu- 

plee peu ä peu d'une maniere tr^s-clair-semee et ä des äpoques cotn- 

parativementtr^s-peu anciennes. Les premiershabitantsderEurope, 

ies peuplades finno-altatques^ paraissent avoir occup^ le nordouest 

de TAsie avant d'avoir passe dans le nord-est de TEurope, et elles ne 

sesontfixees dans cesderni^rescontreesqu'environ 2500 ans avant 

notre ere. Les peuplades iafetiques sont venues en Europe apr^s 

les peuplades finnoaUaiques et se sont repandues egalement et suc« 

cessivement ä Test, au sud, au nord et ä l'ouesl de cette partie 

. du monde. Parmi les peuplades iafeliques les premiers arrivanls 

ferentles Iribus de la branche kimmerie^ et elles se sont etablies 

en Europe tout au plus dans riniervalle entre Tan 2200 et \ 500 avant 

noire äre. Les derniers venus de la race tafeiique\ les peuplades 
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au soir ou ä YOccidenu Cet usage se maiDÜDt encore bien longtemps 
aprös» jus4u*aux temps des descendunts des G6te6. Ainsi les Goths 
et les Geriuain« admettaient bien les nooia de Ostrogotet (Goles 
ortentaux et meridionaux), de Ost^fälei (Falahs orienttmx et meri- 
dionaux) et par jopposition ä ces noms ceux de Vtri^Goiet (Gotes 
06'ctden/aux et septentrionaux) et de Vest-fäUi (Falahs occideRlaux 
et septeQtripnaux); mais ils ne connaissaienl pas encore des noms 
comme ceux de i^Tord-Gotes ou de Stid-Gotes. Ce n'est que beau- 
coup plus tard que les Normands et la Norvege tir^nt de la con- 
tree septentrionale leur nom de Nord-menn (Hommes du Dord) et 
de Nord'Yegv (Ghemin du nord) ^; que la mytbologie norraine distio- 
gua entre les Dvergs Austri (Oriental) et Sitdri (Meridional)» Nordri 
(Septentrional) et Vesiri (Occidental); que les Anglo-Saxona parlireni 
de Sud'dene (Danes du sud) , de Nordfolk et de NordveMas , et 
que les Alemans etablireni la distinclion entre le Nordgau (Diatrict 
du nord) et le Sündgau (Disti ict du sud). 

§ 4. MjtUem iaCfeUques sur l'OccideMt et swp le ]II«f4 
de la terre« — Le Nord ayant ete rapprocbe de l'Ouest se ooo- 
foDdil en partie avec lui, et c'est pourquoi il fut considerer aiusi 
que rOccident, comme le lieu du Domicile du Soleil, duS^r 
des dieux et de la demeure des hommes heureux. De lä eet|^ par- 
ticubrile, que chez quelques peuples anclens de la race de Ußie, le 
Nord fut subslitue h YOriehi comme VEri'facevevs leqaelon seioar- 
nail quand on adorait les dieux. De lä, Thabitude desHkidoUxde 
placer le sejour de leurs dieux sur le moot Merou-^ situä atr nord- 
ouest du Paysdes-Brahmanes; de lä, le mythe mdien sur les Oui- 
tara-Kourous ^ peup\e jusie et heureux par excellence, vivantau 
pied du mont Merou; de lä encore, les mythes grecs sur VOlgmife^ 
place au nord de la Hellade et sur la piete et Ic bonheur des B^fper- 
borees (Septenirionaux) , places au nord de la Thrace; de \i ensuite 
le myihe sur VElysee (v. Chants de Söl^ p. 128) , place h YOcüdmt 
de la terre , le mythe sur les Hesperides (Occidentaks) et les Ilu" 
foriunees placees ä TOccident (gr. Besperia) du monde ; de lä enfin 
le dernier echo et la derni^re transformation de ces mythes an- 
tiques dans la legende moderne du Paradis lerreüre^ tel que Aonte 
se le figure place au sommet de la Montagne du Purgatoire , la- 

* Le nom kelte de Nerigon donne dans TAntiquit^ k un pays scandlnaTe, n'a 
rien ä faire avec Norge , qui est le nom moderne norv6|^en de la Norv6|^. 
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qaeile est situ^e au milieu de TOcäan Aüantique » c'est-ä-dire dans 
rhemisph^re oceidenMlie lä lerre, au delä des lies foriunees des 
Anciens. Ces'croyailCes expltqueat suffisaminent pourquoi les 
peoples primltlfe, dans tine certäitie periode de rbistoire ancienne, 
ooC siHvi'Constämmant le coors du solell et se sont diriges, dans 
leur& migrattOB^, de TEst et du Sud vers VOuest et le Nord. Ils al- 
laientä la rechercfoe^ comme le fönt tousies ^igrani3, d'une con- 
tree oü ils pusseut trouver le bonheur sur ceite terre de mis^res, 
et Hs espöraient le trouver ä i'endroit oü se reposaient le Soleil et 
lesautres dieux. Plus tard, ees peuples ne pbuvant aiteindre le 
pays oü se couchait le soleil et se voyant trqmpes daus leur espoir 
de trouver jamais le bonheur qu'ils poursuivaient , se sont rappele 
le pays de ieurs päres qu'ils avaient quitte ä V Orient. Desirant re- 
voir leiir mere^patrie , beaucoup de ces peuples ont repris Ieurs 
migratioos qui, cette fois-ci , s'oper^rent natnrellement dans la 
direction opposee ä celle qu'ils avaient prise anterieurement^ Dte 
lorfi, la coniree oü se'l^ve le soleil exerga de nouveau son ancien 
^arme sur l' Imagination et le sentiment des peuples, et corame 
da reste TOH^ni , dans la tradition et dans Thistoire , etait le pays 
des rrchesses et des merveilles, les anciennes traditions sur le Pa- 
rates ierresire placä dans TAsie furent reprises en sousoeuvre et 
se reproduisirent dans les legendes chretieunes sur le Paradis re- 
oberchä 41 tronv^ par saint Maeaire et par les trois meines Theo» 
philCj Serfe et Hifgtn ;dans les legendes sur la Royaute sacerdotale 
du PrSlre^€an dans Tlnde*, sur le Champ de Vlmmortel (norr. 
Odäins^akr) des Normands, et snr le Pre du Fils de Dleu (anglos. 
Neorg-suna^vong) des Anglo-Saxons; enfin, dans les legendes isla- 
mites sur le prophite Verdoyant (arab. Khidh'r) et la Source de la 
Vre , etc. Depiifs Texpedtiion des Argonautes jusqu'ä Fernand Cor- 
tfeSy plus d'une migi*ation a ete falte et maintes cotonies ont ete 
fond^es ä la suile d'un voyage ou d*une exp^dition enlreprise par 
des hommes avides de bonbeur et qui etaient uniquement pousses 
dans Ieurs courses par les promesses imaginaires renfermees dans 
quelque mytbe, ou Inende ou tradition populaire. Ceque nous ve- 
nons de rapporter au sujet de la direction qu*ont prise les migra- 
tionsdes peuples priiiiitife, nous explique, en general, pourquoi les 

* Voy. Les Peuples primitifs, p. 53. 

• Voy. Sur Vorigine et la signißcation des romans du Saint-Graal, p. 25. 
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Scythes et leurs descendants se sont portes du Sud-est au Noi^- 
ouest, avant de prcndre ensuite la direction oppos^; cela ne doit 
prejudicier ä rien de ce qiie nous pourrons encore dire, poür ex- 
pliquer par d'aulres motifs plus ou moins historiqu^s 1e but ella 
direction de teile ou (eile migiation en particuller. II est irtOtile de 
faire remarquer que les peuplades en migiation, tout en s'efibr- 
^ant de suivre loujonrs une direction d^terminto , offt et^ souvent 
detonrneesde leurchemin par des obstacles physiques. Cestainsi, 
par exemple, que les Aries primitifs se sont port^ vers TEst , mais 
arrives au pied de rHimaluya , ils ont pris forc^ment h droite et se 
sont etablis dans la Pentapotamie. Le cours des fleuTes dötourne 
aussi les ^oiigrants de la direction g^n^ralement suivie. C'esi ainsi 
que les tribus sarmates et getes se sont portees au Nord en suivant 
le cours des principaux fleuves de la Russie et de TAIIemagne. 

§ 5« lies peuples de l'Antlqiiit^ se eMilent «utoeh- 
tbones dans leur pays« — Gomme chez les peuples primilifs 
les migrations ont eu generalement pour cause non la passion de 
faire des conqu^tes, mais le besoin naturel de s'^tendre, eHes 
se sont opärees par des marches successives et lentes; la m^me 
massed'hommes n'a probablement jamais ete plus longtempsen 
route que la duree d*une saison , et aprös chaque voyage le point 
d'arrivee n'a pas ete ä une trfes-grande distance du point de d^rt. 
Ces points d*arrivce formaient des stations oü se fixait chaque fois 
une partie de l'eitiigration. L'autre partie , ordinaircment composee 
d'hommes plus jeunes, apr^s quelques annees d'etablisseroent, pre- 
nant la derniere Station pour point de depart, se remettait denou- 
veau en route, et mettant ensuite Gn ä son voyage, s'arr^iait k son 
tour ä une nouvelle Station. G'est ainsi que les migrationsi des races, 
continueesr pendant plusieurs siöcles et embrassant dans leur en- 
semble de grands espaces d'Orienten Occident, ont laiss6 sur lear 
route, detemps äautreetdc distance en distance dans les differentes 
stations, des peuplades plus ou moins nombreuses qui sont quel- 
quefois devenues la souche de peuples marquants dans Tbls- 
toire, et qui, par leur succession daos Tespace, representent le 
plus souvent les genöralions de la race qui se sont succ^ö dans 
le temps. La propagation des races dans le temps et leurs etablis« 
sements dans Tespace peuvenl ^tre compares ä la croissance du 
figuier de Tlnde dont la souche produit des branches horizontales, 
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desquelles descendent 'ii terre des jeU radicante qui s'enracinent 
dans le sol etfiQi&sent par foi?aier une.infinitödetroncs semblables 
ä la tige origisaife. Aussi arrive4-il qoe les peuplea, ne connaissant 
j^ltis laur soucbß priqoiiive et voyant seulemenl les plus proches 
rameauiL.qui se sont earacines dans le sol, se croient autoehthones 
sur ce sol etise figurent que leurs anc^tres aussi ODt babite de 
toiU iemps leur pays nacal. C'esl ainsi que les Hellenes se rappellent 
pariaiiement bien les dernieres braoches de leur race et leurs dif- 
ferentes migraiiousduns les tlös et sur les continenls de la Hellade, 
nuiis ils n*onl plus le plus leger souvenir de leur origioe asiatique. 
C'est qiasi eucore que les Germains du lemps de Tacke savaient 
bien que leurs differentes iribus s'elaieni bien souvent deplacees 
entre le Rbiii , le Danube et TOder, mais ils se figuraieat que leurs 
ancdtres avaient de tout lemps babite la Germailie et que leur 
race eiait auiwihlhone dans ce pays. 

§ •• 0e l'emtraetton par rapptHrt aus indiiridwi et 
par rappart aum peuples* — Une Observation importanle ä 
faire sur la filiation des peuples, c'est qu'il y a une differeuce es- 
sentielle entre la maniere dont un 4)euple d^rive d'un autre et la 
maniere dont s'etablit pour Tindividu le rapport du pere au fils. 
LIndividUf par cela meme qu'il est individu* ne peut pas se de» 
doubler pby$iqi;iement, il peutseulementsepropager, etTindividu 
engendre <n*est pas le resultat du dedoublement de Tindividualite 
du pere, mais c'est un produit sorti du pere. Un peuple , au con<' 
traire, n'est pas un individu physique pouvant engendrer un antre 
individu pbysique ou un autre peuple. Un peüple ou une indivi^ 
dualite eüinique, etant une reunion d'individus, ne peut pas se pro- 
pager en tant que peuple, mais seulement en taut que reunion 
d'individus. Une individualile ethnique ne resulte donc pas d'une 
autre individualile ethnique par voie de generation unique , mais 
eUe en resulie par le Jttioyen du fractionnement ou du dedouble- 
ment. En un mot. Ja descendance genealogique despeuples, par 
exemple des Scythes, desGetes et des Germains, ne repose pas 
tant sur la generation ou Fextraciion des uns par rapport aux 
autres que sur le fractionnement ou le dedoublement de la souche, 
dont une partie restera souche et dont l'autre partie , quant ä son 
origine tout aussi ancienne que la souche, formera le rameau ou ie 
rejeton. Voilä pourquoi les noms qui expriment les rapports genea- 



i2 premi£:re Partie. 

logiques entre les individus, ne conscrvenl pas la m£me exactUude 
quand on les applique ä la descendancc .g^nealogique des peuples. 
En effet, s'il s'agit d'individus, Ic ßU ne saurait jamais ätreappele 
egalement le frere ou le cousin de son p^re. Mais quand W s'agtt 
d'individualites elhniques qui derivenl les unes des aulres par de- 
doublement, on comprend que Ton peut considerer un peuple, qui 
esl issu d'un autre, comme etant ä la fois el son fils et son fröre et 
son coiisin. Ainsi les Normands de la France, issus des Norvegiens, 
sont les fih de ceux-ci. Mais comme ils ont eu la rn^me origine que 
les Norvegiens, on peut les appeler egalement leurs frires ; et 
enfin les Normands fran^ais de nos jours qui sont issus des com- 
pagnons de R6lf ^ qui etaient les freres des Norvegiens d'alors, 
peuvent egalement ^tre appeles les coiuim des descendants actuels 
de ces Norvegiens. 

§ 9* F^rmatl^ii des n^nra propres etlmiqiie«. — Des 
noms propres elhniques se sont formes au für et ä mesure que la 
race s'est fraciionnee ou dcdoublee. Dans Torigine, des noms 
propres n*ont ete donnes qu'a des individus et ensuite ä des corps 
d'hommes pouvant ^tre consideres comme des individualites. Or, 
le Premier corps d'hommes qui se soit forme naturellement et qui 
put ^tre pris pour une unite ou une individualite, c*etait la famUU 
(scythe lavtti , foyer, famille). Aussi les noms propres les plusan- 
ciens apres ceux qui ont ete donnes aux individus, ce sont les 
noms de famille^ empruntes au nom du chefde la famille. La b- 
mille, en s'elargissant et en se dedoublant, se fractionna en plu- 
sieurs fumilles qui form^renl ensemble une tribu^ laquelie reposait 
sur la commune origine de ces familles et se rattacbait ä la famille 
originaire et par suite au chef de cetle famille originaire. C'est 
pourquoi les noms propres choisis pour designer les tribus etaient 
des noms patronymiques ou eponymiques empruntes au nom du 
chefde la famille la plus ancienne. G'est ainsi, par exemple, que 
les douze tribus de la Judee se nommaient d*apräs les douze pa- 
Iriarches. La tribu n'etant en quelque sorte que la famille origi- 
naire plus etendue , pouvait öire designee comme teile par le m^me 
nom commun par lequel on avait designe jusqu'alors la famille 
(get. teiui , famille, tribu), etc'est pourquoi les noms propres des • 
familles devinrent dans la suile les noms propres des tribus. Lors- 
que les differentes tribus sorties de plusieurs souchcs appartenant 
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toutes ä la mäme race, devinrent s^dentalres et se fixeren! dans 
un m^me pays , elles y formärent une nation ou ag^lom^ratioa 
d'hornmes ayant une m^nie origine (lat. naiio^ naissance), et ia na- 
tion n'etant que 1a r^union des diffi^rcntes tribus d'une voime race 
pouväit ätre desigti^e par lem^menom communpar lequelon avait 
jasqu'alors däsignä Ia (ribu (norr. th'wd, tribu, nation). Aussi 1a 
nation eut-elle ordinairement pour nom propre eihnique 1e nom 
qui jüsqae-lä avait design^ la tribu predontinante. Enfin, des na- 
tions de m^me souche ou differentes d'origine s'etant etablies sur 
le m^me lerrhoire, ont forme un seul corps politique^ c*est-ü-dlre 
un peuple, et ce peuple prenait generalement le nom de la nation 
qui ätait preponderanle au point de vue geographique ou au point 
de Yue politique. 

Si dans les temps modernes les noms des nations et des tribus 
sVffacent de plus en plus dans Thistoire en se perdant dans les 
noois des peuples ou des grands corps politiquesy il n'en a pas ete 
de m^meni au IMoyen ägeni dans rAnliquite. Dans TAntiquite sur- 
toüt , les noms de familles et de tribus sont excessivement nom- 
breux en g^ographie et en histoire , et ces difierenf s noms ont 
ii& la cause principale pourquoi on n'a pas toujours reconnu 
Tunite de race des nations qui les porlaient. La linguistique, en 
groupant d'apr^s les idiomes ces noms si nombreux, nous fait 
d*abord connaitre les grandes divisions ethniques ; ensuite Teth- 
nologue , sax^hant que les diffi^renles generations d'une seule et 
m^me race, en se dedoublant, ont pris differenls noms de tribus et 
de nations, parvient ä reconnaitre , malgre cette diversile dans les 
noms, Tunite de race qu'ils cachent; et en suivant les traces que 
les generations issues d'une m^me souche ont laissees sur la route 
qu'elles ont suivie dans leurs migrations , il parvient ä recon- 
naitre la s^rle des generations et par suite ä determiner leur filia- 
tion gönealogique et l'unite de leur race. 

§ 9. n^lange de peuple« de raee« differentes. — Dans 
l'Antiquitä , le melange de peuples de races diffi^rentes a ete plus 
fr^quent qu'on ne le croit communement. Parmi les peuples de 
race iafetique^ les Scythes surtout et leurs descendants se sont mä- 
lös avec des nations ötrang^res, soit que, ayant, comme cadets 
de la race , Tesprit et le coeur plus larges et moins d'orgueil na- 
tional, ilsaient eu aussi moins de pr^ngös et d'antipathies contre 
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l'clranger, soll qu'ctant plus jcunes et moins dvanc^s qae 
d'autres peuples quant a leur äiat social , moral , intellectod et 
religieux , ils sentissent un plus grand besoin de se relever mora- 
lemeut et de se fortifier poliriquement par des alliances ou par 
leur nielange avec ces peuples. Cependant certaines iribos et cer- 
laines naiions d'origine scythe oni conservä, mienx que d'autres, 
la purete de leur sang. C'est ainsi que les SkoloUi sont restäs plus 
purs sous ce rapport que les Sakes, les Gotes plus que les Ge/ef, 
les Saxofts plus que les Francs el les Svives^ les Germains du Nord 
plus que ceux du Midi , les Scandinaves plus que les Germoinf . 
Aussi le genie individuel de la race scythe , ses caract&res distinc- 
tifsyses qualites et ses defauts se monlrent-ils dans TAntiquite 
d'une maniere plus nette et plus pure dans la langue» dans les 
moBurs, dans la religion et dans Thistoire des Saxons^ des Ger- 
mains du Nord et des Scandinaves, que dansla langne, dans les 
moeurs, dans la religion et dans Thistoire des Francs^ des Svives, 
des Älemans et des Germains meridionauXj nations en quelque 
Sorte abätardies par leur melange avec d^s peuples kelliques ou 
avec des peuples slaves (voy. §§ 21-23). 

Plus certaines tribus et nations d'origine scythe se sont mdlies 
ä d'autres races, plus elles ont perdn leur tndividualit6 , leurs tra- 
ditions, leurs moeurs, leur religion et Jusqu'ä leur langne. Mais en 
perdantleurindividualit^, leur importance politiqne ne pntitre 
que passagire et leur signification historique dut s'eCfiaicer compK- 
tement dans la suite. Tels furent les Indo-Scythes^ les Saies^ les 
Parihes dans l'Asie , qui furent absorb^s par les races avec las- 
quelles ils s'etaient m^lees. Pour les peuples anciens da moins, on 
peut donc dire que la purete de race etait une condition de jen- 
nesse , de vigueur, et par consequent de succ^s et de duree pott- 
tiquc. Dans les temps modernes oü les conditions physiques des 
peuples le cedent aux conditions morales et historiques et oü, par 
suite de circonstances purement poHtiques, les individualites etb- 
piques des peuples sont moins nettement prononc^ qa*clles ne 
Tetaieat aa Moyen äge et dans TAntiquite, le melange des races 
semble ^tre pour certains £(ats pluiöt nß moyen de force qae d'af- 
faiblisseroent ; on dirait que la parole de Napoleon : Ce qui s'oppose 
ä la fusion , s'expose ä la desiruction , se realise dans certains pays ; 
du moins est-il difficile de dire dans T^tat actuel des dieses si les 
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peuples tendent plutötä une unile polUique ind^pendante des races 
ou ä un fractionnemeot indefini selon ies divisioos et les subdivi* 
sions des races. 

§ 9. Iia «•uclte, lern brancltefl et lern rameAux eth- 
itiques. — Dans lADiiquite , la vie et la duree des races rap- 
pellenl jusqu'ä un ceriain point la croissance des palmiers ou des 
coniferes; ä mesure que la racc se propage dans le temps et que 
la Cime de Tarbre s'eleve plus haut, lesanciennes g^nerations» 
tribus et nations, ou Ies branches inferieures, deperissenl sur la 
tige et tombent , c*est-ä-dire disparaissent de Thistoire ; et de in^me 
quela fleur et le fruit se montrent non au commenceineut de la 
croissance mais ä la fin, sur Ies branches et non sur la racine, de 
m^me Tenergie et rindividualite des races se produisent plus for- 
tement et plus souvenl dans Ies. cadets que dans Ies aines de ces 
races. Le point culminant^ la fleur de la Race de lafete^ se montre 
le mieuXy avec sesqualites et sesdefauts, dans Ies descendants des 
Scythes, dans Ies anciens Germains et dans Ies Scandinaves; et si 
vous voulez savoir ce dont est capable cette race , pour ne parier 
que des temps du paganisme, voyez non pas Ies compagnons d'Ar- 
minius, ni ceux de Wittekind, ni niSme TEmpire de Theodorik, 
voyez Ies Normands cherchant la liberte sur le rocher volcanique 
de i'Islande et.sacbant cr^er, presque avec rien^ par Tinstinct seul 
et la puissance natlve de leur race, leur etat social, moral, intel- 
lectuel et religieux. 

L'ethno-genealogie, ou la succession , la lignee et la filiation des 
peuples, forme une serie continue qui se perd dans la nuit des 
temps^ Mais Thistorien scrutateur, en remontant cette lignee , ne 
s'arr^tera dans son investigation ä un point quelcouque de cette 
Serie .ascendante, que lorsqu'il lui sera impossible de remonter 
plus haut faule de donnees positives, soit iraditionnelles, soit his- 
toriques. La table ethno-genealogique commencera avec Ies indi- 
cations Ies plus anciennes fournies par le hasard de la tradition et 
par Tetat fragmentaire des documents. Ce sont lä pour Thistorien 
Ies commencemenls ou Ies premiers äges des peuples primitifs. Au 
delä de ces commencements, il y a cependant encore Ies origines 
proprement diles; il y a Torigine de Tespece humaine, il y a Ies 
racines ou Ies souches des races humaines. Mais, on le congoit , de 
m^me que dans un arbre Ies racines enfouies dans le sol sont ca- 
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ch^ ä noire vue et n'existent eo quelque Sorte pour notre enten- 
dement que par une supposiiion qiii, pour ^trepleinede certitodev 
n'en est pas moios ane bypoth^e, de m£me aossi les racines de 
l'arbre ethno-g^n&ilogique ou les origines des peoples primitilii et 
de notre espice en general sont inconnucs ä rhisloire pcätiipe, 
par cela m^rne qu'elles sont anterieures a toute tradition hamafaie. 
Ces origines ne sauraient donc ^tre entrevues que par la Metapkf» 
sique et par Y Anthropologie , c'est-ä-dire par des sciences moilM 
physiques, moitie philosophiques, lesquelles ne demandent pas, 
conime THIstoire, des detail»^ des temoignages et des documents 
positifs, mais des generalites s*appuyant sur des inductions üries 
de la nature physiologique et psycholögique de l*Homme. II y a 
plus : non-seulement Thistoire ne remonte pas jnsqu'anx origines 
de Tesp^ce humaine , eile ignore m^me comment , quant aux diiaib, 
s*est effectuee la Separation de notre espäce en difförentes souches 
primitives et comment de ces souches sont sorties les differentes 
races primitives. G'est que, dans les plus anciennes tradilions na- 
tionales, les peuples primilifs sont dejä diffcrencies les uns des 
autres, et que par la peos^e inductive nous raltachons ces peuples i 
certaines souches premi^res; mais les traditions ne remontentpas 
ä ces souches elles-m^mes, elles n'en savent rien; elles ne savent 
rien non plus de la racine unique de ces souches ou de Yumii de 
notre espdce. Semblables ä ces arbres dont le ironc est tellement 
raccourci que les branches semblent nailre sur la racine m^me, 
les peuples primitifs forment dejä differents rameaux dont la soucbe 
confondue avec la racine echappe comme celle-ci ä notre regard, 
et comme eile, ne peut elre entrevue qu*ä Taide d'une hypothtee 
ou d'une induction. Ge que nous appelons souche primitive ^ c'est 
une race d'hommes antehistorique et homogene ^ c'«st-a-dire des 
hommes issus du m^me sang et vivant tous dans le mdme etat so- 
cial, moral, intellectuel et religieux. Ces souches primitives, d'abord 
stationnaires pendant des siecles, se sont cependant quelque pea 
developp^es avec le temps. Ce döveloppement a efiacä l'iinite et 
rhomogöneite primitives et a produit en elles certaines varietes; car 
se developper, c'est se differencier et se specialiser^ c'est sortir de 
l'indetermination et de l'identit^ originaires, c'est produire d'autres 
espices dans Yespece premikre devenue genre par rapport aux nou- 
velles espäces produites. Or, toutes les espices se produisent hip 
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toriquement par te dedoublemeut de Ve$p^ premiire. Les souches 
primitivea ea so (M^eloppaot» d'uoit^ hoHtagönes qu'elles etaient 
daos Torifil'ne^ soi^deveniies chacune un enseinble de variiUi plus 
ou mpins noQibreuses «t plus ou moins prononcees. Ces variet^s 
soQt ce quo oous appeloos les braneke* ou ies rameaux sortis de la 
soui^be primitive, ce sont les peuples primitirs sortis de la souche 
premi&re par d^oublemeot. 

S tO. Ii» Sau^keiaff6ti4ue«t seAArMielie«. — Environ 
viogt-ciaq su^Ies avanl notre ^re , les plateaux de l'Asie occidea* 
tale 4)omes par le lac Aral et le Djihoua au nord , par l-Euphrale 
et le Tigre ä Touest, par le golfe Pcrsique et la mer des Indes au 
sud et par le Siodhus et le Belur-tagh ä Test» ötaient babii^s par 
une race d'bommes issue d'une m^me souche, qu*ä d^faut d*uii 
nom plus coDveoable nous avons appelee la Souche iafetique^. A 

* Les termes pr4cis exprimant des rapports genealo^ques sont indispensables 
non-seulemeht dans la science g^n^alogique proprement dite, mais aussi dans 
la 0€nM6^Q' ^^ ■ Pemples et dans celle des Lances. Pour ne pas au^men- 
ter inuiiliement le oombre de ces termes, il faut autant que possible se servir 
de la mSme terminologie dans les trois sciences. Or, nous pr^tendons qu'ä d^faut 
d'un nofA jphx? convenable, le terme de iafetique est pr6f6rable k celui de indo- 
getmaniqne tii^ind^-europeen, Que si Ton objecte que lafeit n'est pas un per^ 
sonnage hutorique et qu'U ne saurait 6tre. le representant des peuples primitifs 
qu'on a en. yue , puisque ces peuples ne sont pas tous ^num^r^s dans la Gendse 
comme fils de faßte , nous r^pondrons que lafete est pour nous un nom pro- 
visoire, emplO|<6 eonventionnellement pour d^signer la Souehe d'une certaine 
famille histadquemeot d^termin^ de peuples primitifs ; mais ce nom est pr6f(6- 
rable ä d'a^o'es termes qu'on lui substitue ordinairement ; et voici pourquoi il 
m^e la pr^förence. D'abord il Importe dans la Science de distinguer nettement 
entre ia iouchef les döriv^ primitifs sortis imm^diatement de cette souche et 
les d6riv^ posterieurs sortis des döriv^s primitifs. Ces trois degr6s ne sauraient , 
sans conAision ,' Stre dSsign^ par un seul et möme terme. Or, dans toute es- 
p^e de g6n6alogie, le d^v6 (E^. lafötique) est nomm^ d'apr^ la souche (lafdte), 
et la souche ne «aurait conyenablement tirer son nom propre de celui de son 
deriv^. G'est pourquoi les expressions de sauclie indo^ermanique, Peuples pri- 
mitifs indo-germaniquesj sont au moins impropres, puisque d'un cdtd la Souche 
est anterieure aux Hindoux et aux Germains qui en sont sortis, et que de l'autre 
les Germains ne sauraient compter parmi les peuples primitifs sortis directe- 
ment de ce que nous appelons souche iafetique. II serait, au moins, plus juste 
de dire souche inda-scythe, Mais outre le ilouble sens historique que pr6sente- 
rait ce dernier terme, il y aurait toujours encore un ^and inconvSnient k dd- 
si^er une famille de peuples, non d'apr^s son origine , mais d'apr^s deux de ses 
membres, le Hindou et le Scythe. Pourquoi ensuite nommer les Hindoux, les 
Scythes ou les Germains plutdt que les Grecs et les Keltes? il n'y a pas, pour 
cela , de raison g^graphique ni de raison chrondogique ni de raison historique 
quelconque. G'est donc \k une d6signation choisie arbitrairement et employ^e 
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r^poque indiquee, cette race de laßte confinait: 1<* au sud-ouest, 
avec la race semique (semitique) qui babilait ä ToccideDt du Tigre; 
i** au nord*ouest, avec la race aliaique qui se divisa plus tard en 
deuK brahches , Tuoe qu'on peut appeler la branche tougouse^ 
Tautre Ja branche sabmeenne (voy. § 30); 3<^ au sud-esi, avec Ja 
souche malaie qui, elablie originairemeDt dans la presqu'ile de 
rinde , en fut plus tard presque enti^rement expuls^. Dans le cours 
de plusieurs siäcles« el en commen^Dt ä Tepoque indiquee, les peu- 
plades homogenes dont sc composall originairement la race iafetique 
se sont differenciees les unes des autres et, en se dedoublant» ont 
forma des peuples qui, s'eloignant du berceau primiiif et se plannt 
par consequeiit dans des circonstances pbysiques et bisloriques 



conventionnellement. Si Ton objecto que le terme de iafetique est £galement 

choisi arbitrairemcnt et employ6 conventionnellement, nous dirons que c'est du 

moins un terme plus explicite, plus commode et mieux appropri^ au langage 

scientifique. Iafetique est un terme plus explicite, puisqu'il ne dösi^ne pas, comme 

celui de itido-germanique , k la fois la souche, le d6riv6 prtmt/t/ et' le dM^ 

posteiieur, C'est un terme plus comniode, puisqu'il n*est pas compos^ comme 

celui de indo-^germanique, mais qu'il est simple et bref ; et dans la terminologie 

scientiflque les termes les plus simples et les plus brefs sont les meilleurs. Dans 

la terminologie que nous pr6förons il y a moyen d'employer d*abord le nom 

propre (laföte) pour ddsigner la souche, ensuite des noms propres d^iv^ (lafö- 

tites, lafötides) pour d6signer les membres primitifs sortis de la souche; enfio 

on peut former du nom propre un adjectif (iafötique) pour exprimer les rapports 

gönSalogiques. Le terme de indo-germanique au contraire ne pennet ni d'eD 

tirer un nom propre (Indo-Germains ? Indo-Europ6ens ?) pour dösigner les peuples 

appartenant k cette famille, ni un adjectif pour marquer expliciteAent la d^i- 

vation au second degrd. Toutes les raisons que nous yenons d'indiquer militent 

6galement en faveur du terme de semitique qu'il faudra conserver, du moins 

provisoirement, faule d'expression plus commode et plus convenable. (Voy. Rbnan, 

Histoire generale et Systeme compare des langues semitiques; 2^ Mit., p. 41) 

Pour que le nom de Aryas püt remplacer celui de lafetiques, comme levou- 

drait un savant distinguö, M. A. Pigtet (Paleontd, litiguist,, p. 31), il faudrait 

prouver que ce nom a 6i6 port6 par toute la Souche iafetique et non pas seu- 

lement par une ou par deux branches de cette Souche. Or, d'abord les tribus 

primitives de la Souche iafetique n'avaient pas encore de nom commun ethnique 

(voy.p. 12), mais seulement des noms particuliers de tribu. Ensuite, ce.qui me 

semble prouver que le nom de Sri (Ires) est un nom comparativement posürieur, 

comme les noms de Hellenes, de Germains, de Dänes, etc., et que, comme tel, 

il n'est pas identique avec celui de Aryas, c'est qu'aucune des tribus an- 

ciennes de la branche kamare-chaldique (kimmöro-keltique) n'a port6 ce nom 

de Eri dans les temps anciens , lorsqu'elles söjournaient encore dans l'Asie et 

dans l'Europe Orientale, mais que ce nom a seulement ^tä pris par une subdi- 

vision de cette branche dans l'Europe occidentale et seulement depuis le qua- 

trimme sidcle avant notre Sre. 
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diff^rentes, se sont encore davantage differenctes entre eux. Parmi 
cespeuples primilifs, les uns, lout en s'etendant et en se deplagant 
quelqtie peu , sont cependant restes continuellement dans les li- 
mites entre lesquelles, d^s Torigine, leursouehe s*eiait trouv^e ren- 
feroi^e. Les autres, au contraire, pouss^s par des motifs physiques, 
moraux oa sociaux, qu'on ne saurait plus determiner aujonrd'bui, 
sortirent des Itmilesorlginaires et pass^rent dans des contrees plus 
ou moins ^loign^es du berceau prlmitifde leur race. Les branches 
qui les premieres se sont specialisöes et s^par^es de la souche pouf 
vivre d'une vie particuliere et individuelle, sont celles des Athnrs^ des 
Batgam^ des Ibers et des Kamars. Ge sont les atnes de la famille ia- 
fetique. Ensuite se sont dedoobles de la soucbe et sp^cialls^s: les 
lavans et les Aries (de la Perse , de la Baktriä et de Tlnde), qui sont 
les puines de la famille. Enfin , il n'est rest^ de la souche primi- 
tive iafätique que les Scythes qui ont ^le, pendant quelque temps 
encore, les continuateurs direets et les reprfeentanls de cette 
souche et qui , par rapport aux autres peuples primitifs de la 
famille iafetique , peuvent aussi Ätre consideres comme les cadeis 
de cette famille. 

Comme, malgre leurs frequents d^placements, la pluparl des 
peuples primitifs de la famille de /a/i^/ß, ont garde g^n^raleii^nt 
les ans par rapport aux autres leur aucienne position g^ographique 
de Test ä l'ouest, on peut les ranger en trois groupes, savoir : 
\^ \e gvonpe oriental; 2"* le groupe sud-occidental ou mterm^-* 
diaire , et 3® le groupe nord-occidenlal. Le groupe oriental com> 
prend : 1^ Les Aries de Tlnde; 2° les Aries de la Bactrie-; 3^ le^ 
Aries de la M^e et 4° les Aries de la Perse. Les peuples primilifs 
dont se compbse le groupe intermediaire, sont: i^ Les Af/ttirs, 
les ancötres des Assurs; 2® les Baigani^ les anc^tres des Armenien 
et 3^ les Ibers , les ancdtres des Ugnses de la Gaule et des Ib^res 
de FEspagne. Le groupe Occidental comprend les Kamars, lei& 
ancötres des peuples kimmero-kelliques, les lavans, les anc^trds 
des peaples hell^niques , et les Scythes qui , comme nous avons ä 
le demontrer ici, sont, par Tintermediaire des Getes et des Gates, 
les aAc^tres des Germains et des Scandinaves. 
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CHAPITRE IL 

ORIGINE, MIORATIONS ET BRANCHE8 DB LA BACB SCYTRB. 

§ !!• Orlgine et migraüeiui de 1» mce mmjUM^ — La 

race scythe est rest^e confpndue avec la souche originaire et en 
est devenue sinon le plus illustre , du moins le plus ftd^e repri^ 
ientant direct. Selon Herodole , les traditioos nationales des Sc^ftbes 
remontaient ä environ 1500 ans avant nolre öre. Gelte nation 
croyait m^me pouvoir rivaliser d'anciennet^ avec les £gyptiens. 
Elle le pouvail comme race^ mais non comroe No/ion. Gar si Ton 
considäre que ces peuplades, semblables en cela aux Arabes isma^- 
liteSy sont rest^es pendant plusieurs si^cles depuis leur origine i 
Tetat primiiif, ä Tetat nomade, sans arriver, comme les autres 
membres de la famille iafeiique^ h fonder des etats politiqaes et i 
acquerir quelque imporiance dans Thistoire , on concevra qu'ii est 
juste de regarder les Scythes comme les cadets de la famille oon- 
seulement sous le rapport genealogique , mais aussi sous le rap- 
port hisiorique. 

Das Torigine, ou du moins 6 Tepoque oü les Scythes sortent 
pour la premi&re fois de leur obscurite primitive» ils sont les plus 
septentrionaux de tous les membres de la famille iafeliqne, Ils ha- 
bitent les contröes formanl aujourd'hui le Turkestan, au sud da 
Djihoun, depuis la mer Caspienne jusqu'au Belur-tagh. Au nordet 
i Test, les Scythes touchent aux peuplades tatares« nomades 
comme eux; au sud , ils confinent avec les MMes, avec les Bak- 
tries, et, par Tintermediaire de ceux-ci, ils ont 6t6 mis en rapport 
avec les Hindoux. Les contr^es septentrionales oü les Scyihes ap- 
parurent pour la premiere fois dans rhistoire-, ont ^ sans deute 
le berceau de leur race. En effet, c'est la et dans le voisinage 
qu'ils s^journärent le plus longlemps; c'est de lä qu'ils se r^pan- 
dirent les uns vers le Sud et vers TEst, les autres vers le Nord et 
vers rOuest. Dans rorigine, ils formerent un grand nombre de peu- 
plades plus ou moins nombreuses, qui se distinguaient entre elles 
par des noms de iribu ou quelquefois par des noms de nation ; 
mais probablement elles ne portaient pas encore toutes ensemble 
le nom generique de Scythes. Les peuplades scythes qui sont res- 
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tees dans le berceau primitif de leur race, sont Clement restees 
incoonues et leurs noms n'ont pas eu le moinfl^e retentissement 
dans rhistoire ; Gelles, au contraire, qui sont sorties deslimites de 
teur berceau , ont acquis une certaine importance au point de Yue 
bistorique. Parmi ces peuplades, il faut surtout distinguer entre 
Celles qui se sont repandues, soit vers le Sud, soit vers TEst, et 
Celles qui se sonl porlees vers le Nord et ?ers TOuest* Les der- 
nieres n'out acquis.de Tiroportance que plus tard et par leurs des- 
cendanls; les premi^res, au contraire, ont marque dans Thistoire 
et par elles-m^mes et ä une epoque plusancienne. Celles-ci forment 
deux groupes : le groupe sud-oriental et le groupe sud-occidental. 
Le groupe sud-oriental se compose de peuplades qu'ä döfaut de 
nom genärique qui n'existait pas encore, nous appellerons 1a 
Branche Sake ^ d'aprte les Sakes qui etaient la tribu la plus impor- 
tante de ce groupe. Quant aux peuplades qui composaient le groupe 
sud-occidental, nous les designerons par le nom gen^rique de 
Branche Parthe^ d*apr6s les Parihet qui etaient la tribu la plus puis- 
sante dans ce second groupe. 

A, Les Scylhes orientaux. 
a) La Branche Sake, 

§ 19. Miem teke« pr^prement dktm* — Les Sakes Etaient 
la peuplade scytbe la plus vojsine des Aries (voy. Pline^ 6, i9, i), 
et, par.consequent, la mieux connue des peupies de cette brauche 
iafetique formee par les Medes^ les Baktries et les Hindoux. Dans la 
lapgue scytbe, le mot haka-s signlGait capable (norr. hag-r) et cor- 
respondait par son origine et par sa signification au mot sanscrit ga- 
ka-s (cf* gakndmi^ &tve capable, pouvoir). Les Qakas sont mention- 
nes dans les plus anciens livres sanscrits, tels que les Lots de Ma-^ 
nou (X, 4A), au moins des le huiti^me siMe avant notre ereK Les 
Perses connaissaient egalement les Hakas qu'ils nommaient Saka, 
Dans les inscriptions cuneiformes les Sakas sont enumeres parmi 

' U est övident que les Lois de Manou ont ^t^ rödig^es deux fois ; la seconde 
r^daction ne remonte gu^re au delä du cinquiöme sidcle avant notre öre ; mais 
les plus anciennes parties du Code peuvent bien appartenir au dixieme si^cle 
avant J. Ch. En prenant la moyenne entre le dixiöme et le cinquiöme siecle, on 
peut affirmer que les Qakas etaient connus des Hindoux au moins des le hui- 
ti^me sidcle avant notre ere. 



22 PREMIERE PARTIE. 

les peuples soumis aux Perses. Plus tard eocore» les Persans» paur 
une allusioD maMg^te au mot de sah (p. sbak^ aboyeur, voy. { 79» 
oote), qui, dans leur langue, signifiait chien^ onl donne aux Sahes le 
sobriquet de Säk'Sär (T^tes de chien). A partir du quatt'itoe si^de 
ä peu pres avanl notre ere, les Hakes se repandirent davantage 
vers le sud et s'etablirenl sur les bords de Tlndus. IIs essayirent 
m^me de pönöirer daus Finde » noiais ils furent repousses par Vti- 
rämädiiyaSf roid'Oudjayäni, qui, en roemoired^ ceite victoirerem- 
portee sur eux, prit le sui-nom honorifique de Qakäri (eonemi des 
Hakes) et insiitua Vere des Bakes (sansc. Qakäbdha)^ qui dato de 
Tannee 56 avant Jesus-Cbrisl , dans laquelle il avail yaincu ces oo- 
mades guerriers. A la fio du premier siecle apres Jesus-Christ, les 
Qakas, uommes Jndo-Scythes par les Grecs, occup^rent toute la par- 
tie nord-ouest de Tlnde. Ils elaienl a cetle öpoque sous la domina- 
lion de leurs fr&res les Parthes (voy. Le Peripl. d'iIrrA.). Lorsqae 
les Chinois furent entr^s en rapport plus direct avec les Hindoux 
par la rellgion de Bouddha et qu'ils eurent appris d'eux le nom de 
Qakäs^ ils Texprimerent dans leur langue sous la forme de Ba-ha. 
Au sixi^rae siecle de notre 6re, les Qakes orientaux ou Indo-Scyihes 
passeren! sous la domination des Bum^ qui etaient de race ta- 
iare*nioDgghole, et ils disparurenl ensuite completement de l'his 
toire. Quant aux Sakes occidentaux, ils furent vaincus et subja- 
gues par Cyrus-le-Grand qui, eii Thonneur de cette victoire, ins- 
tltua les Feies Sakes (gr. Sakaia , voy. § 182). II paratl m^me que 
Cyrus, d'aprös Tusage adopte par les anciens conquerants^ apr^ 
avoir vaineu les SakeS'^ transporla plusieurs de leurs tribus dans 
differentes parlies de son empire, et que, par suile de cette mesure 
politique, des tribus sakes s'etablirent, comme colonies militaires, 
en Armänie et en Carle etentr^rent d^s lors en contact direct avec 
les Grecs asiatiques. 

II ne paratt pas que les BeUenes aient connu les Sakes sous ce 
nom antörieurement au cinqui^me siecle avant Jesus-Christ. Biro- 
dote a sans doute le premier enonce positivement Tidentit^ de raco 
des Sakes f ainsi nommes par les Perses, et du peuple que» de spn 
temps, les Grecs appelaient Skutes ou Skuthes. Cependant, suivaot 
Terudit Tz&lzh, les Grecs auraient emprunte le mot sakos (boo- 
clier) qui figure dejä dans Bom^re {Itiad. 5» 126. Euru-sak6s)» au 
nom nidmc des Sakes^ lesquels » selon lui» seraient les inventeurs 
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de cette arme defensive. Mais le nom scythe de Haket (sansc. Qa- 
käSy perse Saka) signifiait Capables et le mot grec sakoi signifiait 
Prqtegeant et derivait du m^me th^me que les mols säkos (enceinte 
sacree) et les mots norrains correspondants hagi (haie, enceiole) et 
högull (protegeant, cuirasse). II n'y a donc pas de rapport entre 
le mot grec sako$ et le nom des Sakes^ ä moins qu'on ne trouve 
probable, ce qui ue nous parait pas admissible, que le mot grec 
sakos signifiait proprement et originairement Tarme sake. 

§ tS« lies Sakes ZamorairieSy le« Sakes Arm^iiie« et 
les Sakes Mares* ~ II y avait entre r.4rte proprement dite et 
la Baktriane, une contree arrosee par le Margus (sansc. Marus)^ k 
laquelle les Grecs, depuis les temps d'Alexandre, donnaienl le nom 
de Margiane^ qui correspondait sans doute a un nom scythe 
Marhava (cf. slave Morava). A Test de celte Margiane ou Moravie, 
habitaient des Sakes que leurs fr^res, les Scythes de la mer Cas- 
pienne, appelaient les d'ati delä de la Moravie (Za-moravias; cf. vieux 
vusse Za-forog , d'au delä desbrisants; boh. Za-morj^ d'au delä 
des mers). Les Grecs changferent dans leur prononciation ce nom 
de Zamoravies^ iüüiöi en Hamurgies [Berod.^Wl^ 64), tantöt en 
Amoirhaies. C'est ainsi que le roi de la tribu scythe des Dervikes, 
lequel fut vaincu par Cyrus-le-Grand , est nomme Amorrhaios (le 
Zamoravie), sans doute parce qu'il etait du pays des Zamoravies» 
et que ses sujels les Dervtkes lui avaient donne ce nom national, 
suivant Tusage, assez ordinaire chez les peuples d'origine scythe, 
de designer ainsi leurs princes choisis dans une tribu ^tran- 
gere. 

U y avait en Armenie un dislrict particulier appele par les Grecs 
Sakasene{voy. Strabon^ 1. XI) et qui s'etendait jusqu'ä la mer Kap- 
padoke (mer Noire). Ce canton etait ainsi nomme probablement 
d'apr^s une colonie militaire (cf. sansc. ^aka-sena^ troupe, garnison 
gake) formte de Sakes qui y avaient ete Iransportes apres la vic- 
toire remport^e sur eux par Cyrus. Du temps de la retraite des dix 
mille Grecs, il y avait en Carle, sur les bords de THarpasus, präs 
du bourg de Knos, des Sakes älablis dejä en assez grand nombre 
pour que Xenophon put les remarquer. C'etaient probablement 
aussi des Sakes transpianies dans ce pays par Cyrus-le-Grand. Les 
Sakes Zamoravies, Armenies et Kares, apres avoir abandonne les 
moeurs, la religion et la langue de leur race, se sont perdus au 
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milieu des peuples de TAsie mineure parmi lesqueb ib s'^taient 
trouves etablis. 

b) La Branche Parthe, 

§ 14. lies Parthes proprement dits. — Les tribus de 
cette branche sont tout aussi anciennes dans Thistoire que Celles 
de la branche «aftß. Ed effet, le nom des Parthes figure dans les 
livres sanscrits {Manouy X, 44) ä cötö de celui des (^ifcas. En saos- 
crit, la forme de ce nom est Päradas. Selon Justin^ le nom des 
Parlhes, dans la langue scythe, signifiait Exilet^ et Arrhien (Pho- 
tii Bibl.) rapporte que, du temps de Sesoslris, i400 avant J^sus- 
Chrisl, et du roi scythe Ihandtissos {p. Ithan-dussos; norr. Ibtun- 
thurs), les Parthes sont pariU, c'est-5-dire sc sont exiles ou se sont 
separes de leurs fr^res du Nord , pour aller s'ötablir plus au Sud- 
Ouesl^ Les Parthes, äl'epoque de leur apparilion dans Thistoire, 
etaient soiimis aux Mides. Ils se revolt^rent contre le roi mMe As- 
tibaras et se mirent sous la protection de leurs fr^res les Sakes. 
Mais la reine des Sakes, qui, ä en juger par son nom de Zarim 
(sansc. harinä; pers. zerlneh , doree) etait originaire d'un pays arie, 
et avait succede , comme Tomyris, la reine- veuve des Massa-G^tes, 
ä son mari defunt, n'eut ni assez d'energie ni assez de puissance pour 
proteger et defendre les Parthes, et eile fut obligee de les aban- 
donner de nouveau a Taulorile souveraine des M^des. Les Parthes 
pass^rent dans la suile, avec les M^des leurs maitres, sous la do- 
mination des Perses. Aussi figurenl-ils dans les inscriptions cunä- 
formes parmi les peuples soumis aux Grands-Rois, et ifs y sont de- 
signes sous le nom de Parlhava (plur. de Parthu), dont les Grecs 
ont fall Parthuoi et les Armenies Barihierk, A la chute de Tempire 
perse, les Parlhes passerent sous la dominalion desMakedonesou 
des Seleukides. L'an i56 avant notre 6re, les Parthes se ren- 
direnl independanls et fondirent la dynastie des Arshakides (suc- 

' Le nom de Parthes d^signait donc, chez les Scythes, des tribus qtii se sont 
exilees ou sont parties volontairement du pays de leurs pöres. Ge nom 6tait tire 
de la langue scythe et correspondait au mot de partis (cf. lat. parts, diviston, 
Separation ; cf. h6b. parad, s^parer). Sans doute il se rattache i un th^me dont 
d^rive aussi le verbe goth vraton (voy. Grimm, Gramm,, II, 51). Le mot scythe 
partus semble Hre une autre forme dialectique pour parhus (sansc. vrkas, norr. 
vargr) , comme dvairgs est une autre forme de Kvarhus et Thaies une autre 
forme de Kvalis (voy. § 168). Les deux peuples scythes, les Parthes et les VarkeSy 
auraient donc au fond un seul et m^e nom. 
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cesseurs A'Arshak; cf. gr. Anakh) ou Ashkanes^ laquelle regna pen- 
dant quelque (emps depuis laPers6 jiisqu'ä Tlndus» et comprit aussi 
sous sa domination les fr^res des Parthes, les Sakes orientaux ou 
les indoScyihes. Gelte dynastie tomba Tan 326 de notre ^re et les 
Parthes d*a1ors, qui etaient moitie d'ortgine icylhe^ moitie d'origine 
penane, furent soumis au nouvel empire des Persans fonde par les 
descendants des aociens Perses. Dans 1a suite , les Parthes-Scyihes 
se sont confondus enti^rement avee les Persans. Mais c'est proba- 
blemenl encore de quelques tribus panhes elablies sur la Mseotide 
que sont issus les Paraf/iane« (Tenant des Parthes; cf. Hurkanes^ 
TenantdesVarkes) qui, quelques si^cles plus lard, sous le nom 
de Bordes^ elaient etablis dans le Bardan-gawi (District des Bardes) 
.en Germanie. 

Gomme les Parthes appartenaient originairement ä une brauche 
qui habitait ä l'occidenl des Sakes , et comme ils Etaient la nation 
priDcipale parmi les Scythes occidentaux dans TAsie, il est per- 
misy ä dtfaut de nom generique plus convenable » de donner par 
extension le nom de Parthes ä lous les peuples scythes de l'Asie 
occidentale qui etaient soumis ä leur domination. Les principaux 
de ces peuples scythes sont les Daves^ les Massa-Getes et les Varkes. 

§ tft» Ijmm DuTes» — Dans TAntiquile, il etaitd'usage que les 
familles, qui avaient institue le culte d*un dieu» passassent pour les 
descendants de ce dieu et prissent le nom de ce dieu^ Les anc^tres 
primitife des Daves adoraient sans doute le Solei! » nomme le Bril- 
lant (scythe lavus*)^ et qui portait aussi le nom de Brillant par la 
targe (scythe Targutavus), Ils se nommaient Taves d'apr^s le dieu 
Tavits. Ge nom se changea plus tard en celui de Daves que les 
Grecs önt rendu par Daot ou Daai, et^que les Latins, d'aprfes les 
Grecs, ont exprim^ par Davi ou Dahae. 

Les />av^5 etaient un des principaux peuples scythes (Strato»?, II, 
508, Mi; Plin., H. N. 6, i9, 37, 33). Lorsqu'ils parurent pour la 
premiere fois dans Thisloire , ils etaient etablis dans la conlree qui 
aujourd'buiporie forluilement le nom homonyme tatare-perse de 



* Voy. Les Ama^anes dans VHisUnre et dans la Fable , p. 10. 

*Ce mot taviis, qui s'est chang^ plus tard en davus, d^rive d'un th^meTAYA, 
qui a la signification active de hriller, tandis que le theme TiYa a la &ignifica- 
tion neutre de etre brillant (sansc. div.). Le mot scythe iavus correspond au lat. 
tavus brillant, paon, et au grec taös (p. tavos, paon). 



26 PREMli:RE PARTIE. 

Daghestan (Pays de Montagnes; cf. tat. tagh; chioois Da-hia) qoi 
n'a aucun rapport ^tymologique ni bistorique avec le nom des 
Dahes. Au sixieme si^cle avant notre ^re, les Daves ^taient soiis ]a 
dominatioD des Perses (voy. lescht Favardin). A cette öpoqne^des 
tribus daves emigr^rent pour s*ötablir dans le voisinage de TAr- 
m^nie (cf. les Sakes Armenies), dahs ce que les Grecs appdaient 
les Campagnes des Daas et dans les Champs amazoniens oü X^oo- 
phon trouva ^tabli le peuple qu'il noromait les Tahe$ et que plus 
tard les Arm^nies ont appele Daikh. 

Une auli'e parlie da peuple dave emigra ei s'^tablit eo Samarie 
{Esra 4, 9); ce qui arriva sans doute aprte que lenrs fräres» les 
Scythes ou Skolotes^ qui etaient venus de la mer Noire , eurentfoit 
une invasion en Babylonie , en Syrie el en Palestine. C*est ä la suile. 
de cette invasion que des Scythes all^rent occuper en Palestine la 
ville de Beth-Sean que les Grecs asiatiques ont depuis appeläe Sbi- 
thopolis (Ville scythe). 

Une troisieme partie du peuple dave Emigra vers le Nord et s'e- 
tablit sur la Maeotide. C*est de lä que, dejä au cinqui^me si^e 
avant noire ^re , les Atheniens tiraient les esclaves daves dönt ils 
faisaienl ordinairement des paidagdgot^ comme le prouve le nom 
de Daos dans les comedies grecques, et par Imitation cdui itBavus 
dans les comedies latines, lequel eslle nom classique generalement 
adopte pour dösigner, au (heälre, le personnage faisant le röle de 
P^dagogue..C'est sans doute principalement de la Mseotide qii'^ 
migr^rent successivement les tribus daves qui se sont etablies au 
nord-ouest de la Thrace et y ont donne naissance au peuple däke 
(p. davike, Tenant du Dave). Du temps d' Alexandre, il y avait en- 
core des Daves sur les bords de TÖxus {Just,^ XII, 6). C'est des 
Daves de la Mseotide que se sont s^par^ les Apames ou Pamest 
peuple pasteur qui, vers Tan 250 avant Jesus-Christ, sous la con- 
duite d'ArsakeSf s'empara de la Parihyie (Stratow, XI, 10). Les des- 
cendants des DaveSy qui sont resles dans la Perse, y prirent proba- 
blement dans la suite le nom persan de Tazy et celui de Tadjik» 
Ces deux noms , les Persans les employerent plus lard comme les 
Perses avaienl employe anterieurement ceux de Turan (Hers d'Iran) 
et de Sak'Sar (Totes de chiens), pour designer les peuples etran- 
gers, par leur oiigine et leurreligion, k la Perse orthodoxe, c'est- 
5*dire les Barbares en general. 
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§ !•* ]je« UlMiMi-Getes. — ^ Le dieu Soleil chez les Scythes 
parail avoir porte le nom epithetique de Intelligent (scylh. Geia^) 
et ce nom de Geta^ comme celui de Davus^ fut adopte par la faunille 
qui la preimere institua le culte du Soleil-lnielligent. De nom de 
famille qu'il avait ele daos Torigine, Geta devint dans la suite un 
nom de tribu et plus tard encore un nom de nalion (v. p. 12). La 
nation des Geles se composa de plusieurs tribus et, parmi elles, ii y 
en eut une qui rec^ut le nom de Massa-Getes^ soit parce qu'elle etait 
etablie sur une rivlere nommee la Grande {Ma$sa*; cf. Tyra^Geies^ 
Getes du Tyras; Thyssa-Geles^ Geles de la Thiess), soit parce qu'elle 
se considerait comme la gründe Division des Gates. Les Massa-Gdtes 
etaient, comme Icurs freres les Daves^ de bonne race scytbique 
(ßerod., I, 201, 215; Just., l, 8; Strabon, lib. XI). Du temps de 
Gyrus^e-Grand , ils etaient etablis sur les bords de TAraxe et ils 
paraissent ne s'^ire jaipais beaucoup eloignes de ces contrees da 
nord de la Sogdiane. Cyrus qui avait remporte une victoire teile- 
menl signalee surles Sakes qu*elle fut celebree anuuellement dans 
tout Tempire perse par les Fites Sakes (voy. § 182), trouva la mort 
dans Texpedition contre les Massa-Getes qui elaieot les freres des 
Sajkes et devinrent ainsi leurs vengeurs. £n contact continuel avec 
des peuplades voisines d'origine mede et d'origine tatare , et qui , 
nomades comme eux, les entouraient h Test et au nord , les Massa- 
Geles se m^l^rent avec ces peuplades et adopt^rent d'elles beau- 
coup d'elements etrangers ä leur sang, ä leurs moßurs et ä leur 
langage scytbes, de sorte que Tinfluence du sang, des moeurs ei 



* Ce nom d^rive d*un thdme KaTa qui ainsi que TaKa exprime 14d6e de prendre, 
saisir, comprendre. De lä le verbe g^rec ktad, le sansc. tchit, le goth. gitan. De lä 
les substaniifs : sansc. 'tchit (rinteÜigent , Tesprit), norr. gedh (rintelligent , l'es- 
prit) et les adjectifs : lat. eatus, scyth. geta, sansc. tchitra, lith. kytras, pol. 
chytry. — Au m^me th^rae se rattache le mot gennanique Got (Intelligent , Dieu) 
et le norrain Gautr (Pr6cautionn6), k moins que gautr ne corresponde au latin 
cautus et ne derive par cons^quent d'un theme KaVa qui exprime l'idee de cou- 
vrir, cacher (cf. lat. caveo), 

' La forme primitive de ce mot parait avoir ^16 mahta (agrandi) , espece de 
parücipe passif comme le latin mactus daos macte, Mahta se serait chango en- 
suite en matta et massa (cf. gr. praktö, prattö, prassö), sans doute sous Tinfluence 
de ridiome mede , dans lequel ce mot se trouvait ^ous la forme de fna%a. Les 
Scythes avaient aussi la forme masa, comme le prouve le nom du dieu Thami- 
masa-das. Peut-^e Masa ou MaiM est-il contractu de Maha (goth. maiaa , lat. 
maior)^ lequel semble 6tre lui-m^e une contraction de magi%a (voy. Grimm, 
Gramm, y III, p, 608). 
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da langage des MMes et des Tatares a dA s'exerger depuis celte 
epoque sur quelques tribus scylhes du Nord, principalement sor 
]es peuples sarmates. Par suite de ce mäange des Massa*Giie$ avec 
des peuples d'une autre race, les Alanes qui, suivant Cauhu et 
Julien y etaient issus des Massa-Giles^ se trouv^rent appareot^ et 
aliies ä la fois ä des peuples d'origine seythe^ tels que les Goths^ ei 
ä des tribus d'origine latare, tels que les Kuni ou les Btitif. L'ä^ 
inent tatare subsistait egalement dans les Rhox-Alanes^ lesquels, 
comme l'indique leur nom , etaient des Alanes qui s'^taient m^Ms 
avec des Rhdses^ peuple d'origine alta'ique etabli sur le Rhds ou le 
Wolga. 

.§19. Ijmm ITarl&es* — Les Varkes^ dont le nom signifie Ows- 
sis^ ExileSj Loups^, Etaient ainsi nomm^s ou bien ä cause de leur 
ferocil^ (cf. pers. Gourhsär, T^te de loup ; cf. p. 23) ou bien parce 
quHs passaient, comme les Nhres {voy. § i9), pour des Loiifis- 
garouSf ou bien enfin ce nom qui etail synonyme de celui de Partha 
(voy. p. 24), de Pelasges; de BruHienSj ils le portaient parce qu'ib 
avaient eie extlii du pays de leurs pires. De m^me que du ilom de 
Parthes derive celui de Parathans (voy. p. 25) employ^ pour de- 
signer les descendants des Parthes^ de m^me aussi de Varhes oo 
\urhes s'est form^ le nom de Yarkans ou \urkans que les Grecs ont 
rendu tantdt par Barkans, (anlöt par Hurkans. Le pays des Varkes 
ou Varkans^ qui etait situe au nord*est de la mer Caspienne, fui 
appele par les Grecs Hurkania ou ßarkania^ et encore aujourd'boi 
en persan il est nommö Gotcrkan (Celui des Loups). Parmi les Yar- 
kans on distinguail principalement la grande tribu des Dervinkes 
(Issus de Dervo), ainsi appelee sans doute d'apr^ la famille qui 
lui avail donn^ Torigine et qui s'elait donne ce nom parce qu'elle 
se disait issue d'un personnage mythologique nommä Dervo 
(Arbre*), qui tr^s-probablement ^tait identique avec le personnage 

* Le th^me Y-RaKa ou Y-LaKa exprime Tid^e de expulser. De \k le mot sans- 
crit vrkas chass^ , loup ; le scythe varka-s (chass6 , exil^ , loup) ; le norrain 
vargr; le vieux-all. wrekko; all. Reke; le sarmate Volos; le kimro-p^lasge Pe- 
lasgos (voy. Les Peuples primitifs de la race de lafete, p. 42). La forme scythe 
primitive Parkus a pu se changer en Partus (voy. Parthes, p. 24), comme Kvarkui 
s'est chang6 en Dvargus. 

•Le mot scythe tervo, prononcö plus tard dervo (arbre), correspond au sansc* 
taru, dru, gr. drus, goth. tHu, norr. tri, slav. drevo, all. -der dans holder et 
Dur, nom donn6 aux Duringes ou Thuringes ou Tyrks (p. Turinkes; cf. Dürkheim 
p. Durink-heim) germaniques. La terminaison ink dans Dervinkes exprime dans 
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mytbologique A$kr (Fröne) doot, seloo les traditions scaodinaves» 
provenait la race humaine. La tribu des Dervtnfcet paratt avoir iii 
Stabile pendant quelque temps plus prto de Finde parmi les Inda* 
Scythes^ puisqu'elle aconserve, dansrHyrkanie, Tusage d'entrelenir 
des ^lephants et qu'elle a continue ses rapports avec les Hindoiix 
par rintermMiaire de ses fröres les Sakes^ ^tablis plus ä Test. G'est 
parml les Saket Zamoravies (voy. p. 23), que les Dertinke$ ont 
choisi un de leurs rois connu -des Grecs sous le nom national de 
Amorrhaios (Le Zamoravie). G'est sous ce m^ine roi que les Dervinket 
deviurent tributaires de Fempire des Perses; mais ils paraissent 
s'^tre revolies et avoir fait cause commune avec leurs fr&res les 
Masta-Giies. En effet, ce qui prouve ralliaoce contractu entre les 
Dervmkes et les Massc^Gkes dans la derpiöre lutte que Gyrus soutint 
contre les Scylhes, c'est qu'il est dit que ce roi trouva la mort dans 
cetceexpedition qui etait dirigee, selon Herodote^ contre les Mosio- 
Gkes et» d'aprös ITfettcu (Pers. § 6, 7), contre les Dervinkes, 11 pa» 
ratt qu'une famille illustre de la tribu des Dervinkes s'est ätahlie 
parmi les Gites ou les Gous^ puisque les Goths comptaient parmi 
leurs familles nobles les Thervingai^ donl le nom est idenlique avec 
celui des Dervinkes (Tervinkes). Ensuite les Dervinkes scythes ou 
les Thervings gotes ont sans doute ^te en quelque rapport g^nea- 
logique avec la grande tribu germanique des Thuringes qui portent 
le m^me nom qu'eux. 

Nous venons d'^nmerer les principaux peuples asiatiques d'ori- 
gine scythe dont les noms figurent dans Thistoire. Ces peuples ap- 
partenaient soit au rameau orienial ou sake , soit au rameau mi- 
ridional ou parthe. La plupart d'entre eux sont restes en Asie et, 
par suiie des nombreuses r^volutions politiques qui ont eu Heu dans 
ces contr^es» ils se sont m^les avec leurs vainqueurs et avec l^urs 
Sujets, et ont perdu les caraclöres disiinctifs de leur race ainsi 

toutes les länipues i^rmaniques la d^rivation , Textraction. Cette terminaison s'est 
form^ de la particule in qui, dans toutes les langues iafetiques, exprime un rap- 
port d'esp^ce tex. lat. equUms, chevalin) et k laquelle s*est jointe la particule 
t* qui, dans ces mtoies langues, exprime un rapport de d6rivation {lat. civicus, 
civique). Dervink est donc pour derv-in-ik, et le mot allemand jünflf-Mn-flf a 
une terminaison compos^e de trois particules : !<> la particule -/ indiquant la 
d^rivation et la diminution; 2« la particule in, et 3« la particule ig, Le nom scythe 
Dervinkai a 6t6 rendu en grec tantöt par Derbiggaiy tantöt par Derbikkai, He 
Derbikkaiy Pldje a fait Derviaz, comme les AUemands ont fait Durik deDuring. 
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que les traits indiYiduels de lenr religion , de leitrs moears et de 
leur idiome. Mais tandis que les Scythes, ^tablis en Asie, n'ont jöu4 
en histoire qu*un röle passager et insignifiant pour noos, les frac- 
tions de ce peuple, qui out passö en Europe, ont d^velopp^ dans 
cette partie du monde les qualit^s essentielles et le g^ntt propre k 
leur race , et y ont donnö naissance ä des nations qui comptent 
parmi les plus reniarquables dans Thistoire du monde. Tandis qae 
les peuplades scythes, qui ont forme la branche sake et la brancfae 
parihe^ apr^s avoir quiuö leur berceau primitif, se sont dirig^es 
les unes vers le Sud-Est, les autres vers le Sud-Ouest, il y ayait 
d'autres peuplades de la m^me race qui pass^rent d'Asie en Eu- 
rope, a des epoques qu'on ne peut plus pr^ciser, mais qui certaine« 
ment sont ant^rieures au septieme sifecle avant notre ^re. Ces peü- ' 
pladesse sont r^panduesjes unes, dans les plaines de la Russie ac- 
tuelle, les autres, sur les bords septentrionaux de la merNoire. 
Les premieres ont form^ ce que nous appelons la branche »armate 
des Scythes occiieniaux , dont nous traiterons sp^ialement dans 
un ouvrage ä part; les secondes ont form^ la branche gkte^ dont 
nous mirons ä n6ns occuper ici plus particuliirement. 

B. Let Scythes occidentaux. 

§ 19. lies IScythes passent en Eiiro|ie* — L'Histoire n'a 
pas garde le souvenir des nombreuses migrations des Scythes qui 
ont passe d'Aste en Europe , anlerieurement au septieme si^cle 
avant notre ^re, mais eile foit mention de la migration qui eut lieu 
an miiieu de ce siöcle et qui fut peut-^tre la derni^re et la plus 
grande de toutes. Elle ne s'est pas opör^e d'une maniire paisiMe 
(Toy. p. 66), mais eHe a eu le caractfere hostile d'une vWlabte i^ 
rnptioft. En effet, des tribus scythes ^taMies au nord de la mer 
Caspienne et dont quelques-unes eiaient soumises aux MMes, 
furent ponss^es vers Touest par les Issedones^ peuple nomade d'o* 
rigine tatare. Ces tribus scythes, parmi lesquelles il y avait ceriai- 
nement des Geies^ des Daves et des DervinkeSi pass^rent-le Tanais 
et all^rent s'etablir sur les bords septentrionaux de la mer Noire, 
d'ou etles expuls^rent les Kimmeries qui etaient de race kamare * 

* Voy. Les Peuples primitifs, etc., p. 37. 
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et qui avaient occup^ ce littoral au moins depuis le dixi^e sitele 
avant noire öre. Une fois en monvement, quelques-uoes de ces 
trlbus scytheSy lais^ant leurs f rares s'elabiir sur la mer Noire, 
poursuiyirent les Kimmerie$ fuyant ä travers le Caucase, et ainsi 
entr^rent dans 1a partie nord-est de TAsie niineure. Lh, apres 
avoir vaincu leurs anciens domioateurs les Mede$ et entratnö avec 
elles des tribus mädes ei chaldes, elles penetrerent Ters 620 avant 
Jesus-Christ, et sous la conduitedeModiKuS fils de Prototuas^ d*a- 
bord dans la Mesopotamie et la Babylonie, puis dans la Syrie, la 
Palestine et jasqu'en £gypte, €es Scythes, presque partout vain- 
queurs, maintiprent leur domination sur une partie de TAsie occi- 
dentale pendant Tingt-huit ans, de 624 a 594. C'est par suile de 
cette Invasion et de cette domination des Scythes venus du Cau- 
caseetde la mer Noire, que les I&nes ou Grecs asiatiques sont 
entres pour la pretni^e fois en rapport avec ce peuple et ont ap- 
pris ä le cpnnakre. Les Babyloniens et d'apres eux les H^breux 
donnaient ä ces Scythes le nom de Mä-Gög et de Gög*, C'est aiissl 
Sans doute pendant la duree de cette domination scythe que des 
tribus daves se sont etablies enSamarie, et qu'une aulre tribu soeur 
est allee occuper en Palestine la ville de BethSean que, depuis, les 
Grecs asiatiques ont appelee Skuthopolis (voy. p. 26). 

a) La Branche Skoloie des Seyiket d'Europe, 

§ !•• lies Sl&utes et les Shüolotes* — Les peuples auxqüels 
les Babyloniens donnaient le nom de Mä-Gdg , se donnaient k eiix- 
m^mes, devant les Grecs asiatiques, le nom de Skuiai, Si ce nom, 
qui dans leur langue signifiait Boucllers^, a ete des Torigine un 
nom commun ä tous les Scythes occidentaux, il n*a pu £tre qu'un 
nom honorifique et a du avoir la slgmüaxiioa meiaphorique de 
Defenseurs et de Protecleurs par excellence. Si , au contraire, Sftu- 
tai a d'abord ^te le nom d*une tribu avant d'avoir 6ie celui de 

* Ce nom n'a sans doute rien de commun avec celui de Matoas qui signiflait 
If(ces8ant (gr. asines) et tjni 6tait l'ancien nom du Danübe. Maduas semble dtre 
la transcription grecque d*un mot scythe matava-s (ivre) , d6riv6 dq matu (hy- 
dromel; cf. sansc. madhu, lith. medus). Prototuas (p. Prototavas) semble signi- 
Tier Fils du Prudent (cf. norr. froduihr, dou^ de prudence). 

*Voy. Les Scythes , p. 10. 

'Cf. lith. skyda, bouclier; vieux slav. schichyt. 
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la naiion , il doii avoir ea la signification propre de BouelUrs et il 
a ^t^ adopte, selon Fusage assez orclinaire chez les aociens de.se 
nommer d'aprös certaines armes, soit defensives, soit offensives^ 
Si, enfin, Skutai a 6ii dans l'origine un nom de famiile avant de 
devenir un nom de tribu , c'est un nom patronymiqite qui ^nonce 
que les Sft(i(at primitifs se disaient fils el adorateurs de Skuta (Boo- 
clier), c'est-ä-dire du Soleil qu'on se figurait comme un diea ann£ 
d'un bouclier brillant (cf. Targi-tavm^ Brillant par la targe); dans 
ce cas, Skuia (Bouclier) serait le prototype du dieu-heros SJnoMr 
(Bouclier) des Scandinaves, et ce nom de Skulai se serait reprodoit 
plus tard dans celui de Skiöldungar (Fils deSkiöldr^que prenaient 
les anciens rois des Danes. 

Les lönes ou Grecs asiatiques, pour s'expliquer le nom de Siv- 
tai , le rapproch^rent naturellement et avec raison du nom coro- 
mun grec skutos (bouclier*). Aussi BeUanlbis de Lesbos» le con* 
temporain d'Herodote et de Thucydide, conserva-t-il au nom sa 
forme v^ritable de Skulai^ comme le prouve le titre de Skutika 
(Choses Scytiques) que portait son livre dont la perte est poor 
nous si regrettable. Mais les loniens oubli^rent bienlöt queSibiiai 
signifiait Boucliers, et, comme ils pr^f^raient la denlale aspiree, ils 
changärent Skutai en Skuthai, D^s lors il ne fut plus facile de re« 
trouver dans Skuthai la significaiion du mot grec skutos, Herodote oe 
conuait ni la forme de Skutai ni sa signification de Boucliers, Aussi 
rörudit Tzkzes^ bien qu'il ait fail le rapprochement sp^cieux entre 
le nom des Sakes (voy. p. 22) et le mot grec de sakos^ ne s'est ce- 
pendant pas avise de rendre ce rapprochement plus plausible en- 
core par l'explication du nom des Skutes comme synonyme du mot 
grec skutos. 

Herodote j bien qu'il ne vtt aiicun rapport entre la signification 
des noms propres Sakes et Skuthes et les noms communs grecs sa^ 
kos et skutos^ a cependant reconnu l'identitö de race des Sakesei 
des Scythes. II fut aussi le premier qui enon^a que le peuple ap- 
pele Sakes par les Perses et Skuthes par les Grecs, se donnait k lui- 
m^me le nom de Skolotes, Ce dernier nom n'etaifpas connu dans 

* Voy. Les Scythes, 2e ^dit., p. 11. 

• Le mot grec skutos ainsi que le latiii scutum , le scythe skuta, le lith. tk^da 
se rattachent k un th^me S-KaTa qui exprime Tidöe de couvrir, protiger (sansc. 
tchad). 
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TAsie miiieure; Herodote ne l'apprit que lors de son voyage cbez 
les Scythes de la mer Noire, et c'est pourquoi le temoignage de cet 
historien enonce seulemenl que les Scyihes etablis sur les bords 
sepienlrionaux de la mer Noire se donnaient de preference le nom 
de Skoloies. Ce nom scythe n*etait que le diminutif de Skuiau En 
efiel 9 le diminutif de skuta (bouclier) etait skutulo (petit bouclier) 
et, comme nom propre, Skutulo etait exactement le prototype du 
nom propre Skiidilo usite en vieux haut-allemand. Les peuples de 
race scythe aimaient beaucoup les noms propres diminutifs^. Les 
Scytbes de la mer Noire preferaient donc se donner le nom de Sku- 
lules , qui elait le diminutif de celui de Skutai qu'avaient pris 
les Scyihes qui avaient fait irruplion dans TAsie mineure. Ce nom 
de Skuiules se changea ^ dans la prononciation des Grecs , en Sko- 
loies*. Mais il parait que la forme transposee Skulutes a ete adoptee 
plus tard par les Scythes eux-m^mes, puisque, dans la langue de 
leurs descendants , on trouve le mot skildus (goih. skildus^ uorr. 
skiöldr^ all. schild) qui signifie bouclier et qui est derive de skulutus^, 
Que le nom de Skoloies ait signifie , dans le sens propre, BouclierSy 
ou qu'il ait signifi^, dans le sens metaphorique, Proiecteurs^ tou- 
jours est-ii que , chez les Scythes comme chez leurs descendants 
* (les Slaves, les Germains et les Scandinaves), le bouclier (scyth. 
skuia, skutulus) ou la targe (scyth. largt) etait le Symbole de la 
protection, et par suite de la royautc et du commandement. Aussi 
Herodote dit-il que Skoloies etait un nom roi/a/, et que les Scythes, 
qui se le donnaient, se nommaient aussi Scythes royaux, 

Les Skoloies habitaient principalement les bords septentrionaux 
de la mer Noire et la presqu'ile qu'on appelle aujourd*hui la Cri- 
mee. Les villes grecques du liitoral de la mer, entre autres Olbio- 
poliSf öiaient leurs tributaires. L^prsque plus tard les Bosporans 
eurent fonde une dynastie de rois, dans Tannee 297 avant Jesus- 
Christ, les Skoloies, avec leurs allies, infestörent si souvent lenou- 

* Nous rappelons seulement les noms de Gothilas (le petit Goth) , Ulphüas (le 
petit Loup) , Manilas (le petit Coq) , Ansilas (le petit Soutien) , etc. 

* Une transposition oppos^e k celle de Skuiules, chang^ en Skulutes, s'est falte 
dans le nom de Gadheles qui derive de celui de Galates (voy. Les Peuples pri- 
mitifsy p. 52). 

' Le mot transpos^ skildus ne derive pas du verbe skula (prot^g^er, danois skyle), 
mais ce verbe d6rive du substantif Skäl contractu de Skadal: le verbe norrain 
fikyla est d^riv6 du substantif sküli. 

3 
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veauroyaumeque leroiPatmad^«^ dans rimpossibiHtö de le de- 
fendre, fut oblige de le ceder ä Mitradatös, roi du Pool, lequel chassa 
de la presqu'ilelesScythesSkololes el leurs allies les RhoX'Alanes, 
§ «O* I^es Kimin^ro-fScythes et les 8e7tKe«-HeU^ 
lies. — Vivant au milieu et dans le voisinage de colonies grecques 
et de peuplades kimmeries, les Skolotes se m^l^rent peu ä peu avec 
elles. De lä Torigine des Scythes-Hellenes et des Grecs melanget 
(gr. MiX'Hellenes), Tels etaieiit les Forains (gr. Alazones)^ aiosi 
nommes, probablement, parcequ'ilsfaisaienlles marchands forahu 
dans le pays. Tels etaient encore les KalUpides* ou Descendanu des 
Serfs de labour (Kallpes^ pol. chllop), ainsi noramös» sans doute, 
parce qu'ils descendaient de Colons grecs qui etaient devenus les 
serfs des Scythes (cf. les Sindies^ p. 3.>). Les Kallipides habitaientsur 
les bords de rHypanis, au sud des Alazones, et ils ne doivent pas 
€tre confondus avec les Karpides ou Descendants des Karpes (Monta- 
gnards; slav. Krb.; cf. kimmer. Alp.) qui vivaient dans les mon- 
tagnes traversees par Tlster. Les Gelones (Railleurs) ölaient Cle- 
ment des Scythes-Hellenes parlant, comme les SarmateSy la langue 
scytbe (Herod,^ IV, iÖ8), et ils habitaient un bourg compose de 
maisons en bois, ou de baraques ou bouliques (norr. budir). C'est 
pourquoi les Grecs designaient les babitanis de ce bonrg indislino 
tement par le nom de Budines (ßoutiquiers) et par celui de Gel<m& 
(Herod,, IV, i7). Dans le voisinage des Budines vivaient les Nevra 
ou Narfes, peuple scylbe pur sang qui etait eiabü anterieuremeDt 
pres des sources du Borysthenes (P/tn., IV, 26), d'oü il fut cbasse, 
Selon la tradition, par des serpents qui s'y etaient prodigieuse- 
ment mulliplies. Le nom de Nhres ou iVerves signifiait Crepuseulaires 
(norr. narß crepusculaire , loup, renard), c'est-a-dire Loups, et 
il leur fut donne sans doute pagce que, une fois par an, au dire 
des Grecs, ils prenaient la forme de loups, ou devenaient loüfs- 



* Pairisadös I porta le titre de Dominateur du Bospore et de Theodosie et M 
des Sindes et de toüs les Majtes. 

■ J'ai cru d'abord que le nom de Kallipides 6tait un mot hybride form^ de 
kallp (serf) et de la tcrminaison patronymique grecque -ides; mais j*ai reconnu 
depuis que cette terminaison -ida etait aussi propre aux idiomes stytkes. Ain»' 
Jornand^s parle d'un roi nomm6 Kniva et d'un autre nomraä Knivida» Le» G^tes 
disaient Thivutidai (Nationaux, g6to-gr. Zibuthib^s, v. § 144) au lieu de 7'Ait;tt/u^^ 
(Tudesques). Ä'arpiDES signifie donc Descendants des Karpes (Montagnards) «* 
Kallipides Descendants des Kallpes (Serfs de labour). 
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garous qui couraient le pays dans le crepiiscule du soir. D*apres 
une tradiiion r^pandue chez Ics Scyihes-Hcllenes, Herakles (scylli. 
Targitavus) el Echt-dna (Femme-Serpenl; all. Schlangen- Weib ; 
scyth. Apia) avaient troisfils: Agaihursos^ Gelonos eiSkuthes. Cette 
tradition iodique que les Agathurses ^ qui etaient d'originc kimmc- 
rienDe ou thrako-keltique, s*etaient aiissi in^les avec des Scythes. 
Ils avaient des moeurs moilie thrakcs, moilie scythes; ils vivaient 
dans le luxe et les richesses, et ils avaienl des lois qui attiraient 
sur eux Taltenlion des elrangers. Ün de leurs rois, Spargapises, 
portait le m^me nom que le filsde Tamyris, la reine-veuve des 
Massa-Getes, Plus tard les Agathurses se sont confondus avec les 
Trauses, qui n'etaient sans doute pas drßerenls du peuple scylhe 
nssu de KolaxatSj et que Herodole appelle les Traspies (p. Tras- 
vies). 

b) La Branche Sarmate des Scythes d'Europe. 

§ !Sfl, Peuple« sliolotoHiamiates. — Nous avons enumere 
les principales peuplades des Scythes occidentaux^ formantce qu'on 
peut appeler la branche merldionale ou skolote des Scythes d'Eu- 
rope. Plus au nord etaient repandues les nombreuses peuplades 
scythes appartenant a la branche septenlrionale ou sarmate » dont 
nous aurons h traiter dans un ouvrage faisant suile ä celui-ci. 
Parrai les tribus moilie skolotes, moitie sarmateSy il sußit de citer 
les Ixomates et les Slndes ou Sindtes. Du temps d'Herodote les 
Sindies etaient ötablis sur le Bosphore kimmerien. On les disait 
issus du commerce adultere que les femmes skolotes et sarmates 
avaient eu avec leurs esclaves (Plin.y H. N., IV, 12),pendanl Tab- 
sence de leurs maris, lors de la grande expedition des Scythes 
dans l'Asie occidenlale. Gelte exlraciion de p^res esclaves elait 
sans doute indiquee par le nom m^me de Sindies qui signifiait pro- 
bablement Esclaves (hommes de la suile, serviteurs; norr. sinni p. 
sindi; golh. gasindhia; all. Gesinde). 

I^s peuples scythes de la branche skolote avaienl pour limites, 
ausudy la mer Noire et, ä Test, le Tana'is, au delü duquelhabi- 
taienl des peuples tatares; ils confinaient , au nord , avec leurs freres 
les peuples de la branche sarmate et, ü l'ouest , avec leurs freres et 
descendants les peuples getes^ däkes et gotes que nous coropren- 
drons sous le nom g^neral de Peuples de la branche gkte. 
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CHAPITRE III. 

ORIGINE, l^TiBLISSEMENTS ET BnCRATIONS DES PEVPLES DE Li BRANCHE GETE. 

§ Hft. Origine des peuples cle Im branclte gete. — Les 

peuples de la brauche gete etaienl de race scythe; leurs anc^tres 
^taienl sortis de TAsie avant les peuples scythes de la branche 
skolote, et ä mesure que ceux-ci s'etaient avances et ^tendus sur les 
bords de la mer Noire, les peuples de la branche gete s'etaient ägale- 
raent [fortes de plus en plus vers les contrees occidentales. Aussi 
Yoyons-nous les peuples de la branche ghle ^tablis toujours a 
Touest des Scythes de la branche skolote. Si Ton envisage d'abord 
seulemenl les ancetres des peuples de la branche geie^ on doit dire 
que ces peuples, issus des Scythes d'Asie , sont les freres des peuples 
de la branche skolote; mais si, ensuite, on consid^re que, dans 
Torigine, la difference entre les Scythes Skolotes et les Scythes 
Gates n'elait pas aussi prononcee qu'elle le fut plus tard, et que 
beaucoup de tribus de la branche skolote, en se portant vers 
Touest, ont coniinuellement alimente el renforce la branche gete, 
on peut aussi dire que le ranieau'g^te est sorli de la branche 
skolote, ou que les peuples g^tes sont les fiU des tribus skolotes. 
Les peuples du rameau gete ayant tous une origine scythe^ soit par 
leurs ancetres asiaiiques^ soit par leurs peres skolotes ^ on coffi- 
prend qu'on alt pu quelquefois donner ä ces peuples le nom pa- 
tronymique ou archaique de Scythes. Ainsi Justin (12, 2) raconle 
que Zopyrion a fait une expedition malheureuse contre les Scythes; 
Koinus, en adressant son rapport ä Alexandre, dil que cette expe- 
dition fut dirig^e contre les Getes. Philostorge dit que les Getes 
etaient des Scythes venus d'au delä de Tlsier. Dion Cassitis appelie 
les Däkes des Scythes en quelque sorte, D'un autre cöte, le nom de 
Gkes fut substitue quelquefois ä celui de Scythes. Ainsi, du temps 
de Strabon , ou appelait Steppes des Getes la contree qu'ancienne- 
ment on avait nommee Steppes des Scythes. 

a) Les Gites proprement dits. 

§ «S. IHfli^pemee entre les TlirAliies et le« Qeie«* -- 
Au septi^me siäcle avant notre ere, ä Tepoque oü des iribus 
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scythes s'etablirent an nord de la mer Noire^ d*autres tribus de 1a 
m^me race, parmi lesqaelles il y avait surtout des Getes de la 
hmWie des Massa-Geies{y. p.27., et des Daves de lafamille des Varkes 
(v. p. 28), franchirent le Tyras (Dniester; cf. les Tyra-Getes) et, apr^s 
avoir fall plusieurs ctapes, finirent par s'elablir dans les pays 
occupes d^jä par les Thräkes, Ces peupies thräkes etaient de souche 
kamare. Longtemps avant Homere et les Homerides, des tribus 
kamares ou Mmmeries^ dont desccndaient les Kikones (Cigognes), les 
Gerones (Grues), les Kresioniates (Habitants de Kresione^ Bourg des 
Hirondelles), les KaMuzet (Chats incubes, v. Steph. de Byz. s. v. 
Katluze), les Myg-dones (Habitants du Bourg de la Truie), les Abtes 
(Habitants de VAbia ou Pays), etc., avaient penetre dans les con- 
irees situees entre la Propontide et Tlster. Ces peuplades kamares 
se donnaient le nom general de Hardis (gael. Treorach, gr. Treres; 
y. PUnCy IV, 10)quelesanciens Hell^nes ont rendu dans leur langue 
par Thraseis ou Thrastkes (cf. sansc. dharschilas^ dhrtschtas^ en- 
durei, bardi; vieux baut-all. drdtt; all. dreist; thr&ke threities ^ 
dur, pierre) dont on a fait ensuile Thratkes ou Thräkes, D'apr^s 
les habitants, les Thräkes, le pays oü ils s'etablirent prit, d^s la 
plus haute anliquil^, le nom de Thräke (p. Thrasik^y ThraikCy 
Pays des Thrasies ou la Thrace). Les Thräkes etaient les freres des 
'Kimmeries de la mer Noire , ü Touest desquels ils etaient d'abord 
etablis. Aussi, dans la Genese, TIräs (p. Thräs), le representant 
ethaique des Thräkes, est-il considere comme le frere de Gomer^ 
qui est le p^re ou le representant eibnique des Kamars ou Kim- 
meries ' . C'est au milieu de cetle population d'origine kimmerie 
que vinrent s'elablir les Getes qui etaient d'origine scythe, Les an- 
cieus habitants du pays, les Thräkes, et les nouveaux venus, les Geies^ 
bien que differant entre eux par leur extraction, appartenaient ce- 
pendant, les uns et lesautres, h la race iafetiquey et ä cette epoque 
ils etaient encore plus rapproches les uns des autres, quant ä la 
langue, aux moeurs et ä la religion, que ne le furent leurs descen- 
dants respectifs quelques siecles plus tard. L'histoire ne dit pas 
si les Getes y pour s'elablir dans le pays des Thräkes^ ont refoule ce 
peuple par la force^ comme leurs freres les Skoloies avaient expuls^ 
violerament des bords septentrionaux de la mer Noire les Kim- 

*Voy. Les Peupies primitifs , etc., p. 38 suiv. 
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meries qüi ^(aient les frdres des Thräkes. Mais tout porte ä croire 

que retablissement des Geles au milieu et dans le voisiDage des 

peuples thräkesy s'est opere saDS violence d'un cöte comme de 

Tautre. C'est sans doule par insinuaiion , ea traiianl les Tbräkes 

de Frdres ou de Nationaux fg^t. Thivuihtdai^ v. p. 34, DOte), que les 

Geles sont arrives ä se faire une place parmi eux. Ce qui nous porte 

ä croire ä une prise de possession pacifique, c*e$t queres cbosesse 

soDt ainsi passees plus tardlors de Telablissement des Germain« issus 

des Getes au milieu des peupUdes keliiques parentes des Thräkes; 

et ce qui confirme encore celte supposilion» c'est qu'entre les 

Thräkes et les Gkes 11 n'y a Jamals eu d'antipathie, mais une 

amitie conslante qui a favorisc dans plusieurs cas la fusioo des 

deux peuples. C'est en partie ä cause de cette fusion, mais princi- 

palement parcc que les Getes s'etaient etablis dans la Thrace , que 

les auteurs anciens ont donne souvent aux G^tes le nom de Thräkes K 

C'est ainsi que Herodoie dit que les GHes sont les plus valeureui 

et les plus justes des Thräkes. Bien que Kothilas (Coihilas) fut an 

roi gkie (v. Sieph. de Byz, s. v. Getia)^ Satyrus, le biographe de 

Philippe de Macedoine (v. Athen(eus ) ^ l'-jppeWe un roi thräke. 

Piaton (Charraid.) parlant d'un medecin gete qui guerissait soas 

rinspiraiion du dieu Zalmoxis, Tappelle un medecin thräke. Dro- 

michatt^Sy qui etait roi des Geles ^ et que Pausanias, Plutarqueei 

Strahon nous donnent comme tel, est appele roi des Thräkes par 

Diodore de Sicile (22, 18). On a dooc faii, par rapport aux Getes^ 

ce qui est arrive si souvent aux peuples dans TAntiquite; on leur a 

donn^ le nom geographique (v. Les ScgiheSy p. 17) du pays qo'ils 

habitaienly au Heu du nom eihnique de la race ä laquelle iis appar- 

tenaient. Pour nous, bien que nous sachions qu'il y a eu fusion, 

dans quelques contrees^ entre les Thräkes et les GeleSy nous devcms 

cependant toujours nous rappeler que les Geles n'etaient pas des 

Thräkes ({'online, mais seulement les compatriotes des Thräkes» 

§ 94* Il68uiii6 cle l'ltistoire etlmologiiiue dM 

Cites. — Les Getes tiraienl leur nom de Geta (Intelligent) qui 

ctait le nom epithetique du dieu Soleil dont iis se disaient issus 

(v. p. S7). 11s apparienaient h la famille dont faisaient aussi 

* Voy. Tarticle Getes de Karl Müllenhoff dans VEncyclopedie de Halle. Dans 
cet articlc , d'ailleurs fait avec beaucoup de soin , le savant auteur consid^re les 
Getes comme etant des Thräkes d'origine. 
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parlie les Massa-Getcs qui se disaient egalement FlU du Soletl. 
Leurs anceires ont du habiler, en Asie, dans le voisioage des 
Massa-Getes. Lliistoire ne nous fait pas conoailre les diflerentes 
eCapes par lesquelles les Getes oot inarque leurs migrations depuis 
la mar Caspieone jusqu'aux pieds de l'Henius. Nous les voyons 
seulement ctablis sur le Tyrcis, a nioilie chernin entre le point de 
depart et le point d'arrivee. Au sixieme sidcle avant notre ere» 
nous les trouvons dejsk fixes en Thrace (v. Herod., IV, 93). Les 
Getes touchaieut, au nord, ik des peuples sarmates, lels que les 
Krohyzes (que Bekatceus de Milet, vers 500 avant Jesus-Christ, 
connaitau sud de Tlster), les OilensieSj les Oboulensies^ les Oe- 
mensies^ les Priarenzies ei les Tr'nes. Vers SIC, les Geles resi^- 
terenlcourageusement au roi Darius. Alexandre- le-Grand, vers 335, 
combattit les Getes qui s'enfuireut devant lui dans les sleppes situees 
entre Tlster et le Dniesler, comme leurs parents \esScythes aulre- 
fois s'etaient reiires devant Darius. En 292 avani Jesus-Glirisl, 
Lysimaque» roi de Tbrace, fut defait et pris par le roi des Getes 
Dromi'Chaiies^. Les Getes ballirent le consul Antoine, le collegue 
de Ciceron; ils renferniereni les enseignes ou les aigles, qu'ils 
avaient prisesaux Romains, dans un fort nommc Gcnukla*^ d'oü 
Crassus parvint de nouveau a les enlever. Du (emps d'Auguste, 
cinquante mille Getes independants, renforces par des iHoises d\)ri- 
gine kimmero-thräke ^ qui elaient venus de la Mysie asialique, 
s'eiablirent, ]ensemble, dans la partie libre de la Thrace, qui des 
lors prit le nom de Moesie. Depuis celte reunion avec les Myses, les 
Getes furent aussi compris, par les historiens, sous le nom de 
Myses (v, i4 ppien Uly r., c. 50. ; Florus, II, 26). Dans l'annee i 3 de nolre 



* Suivant une association d'id^es assez ordinaire dans TAntiquite , la guerre ou 
le combat, ä cause du tumulte et delafureur quiTaccompagnent, 6tait assiinil6 
ä un orage (cf. gr.polemos, p.ptolemos, guerre; goih. dvalms, fureur). Le com- 
bat 6tait aussi appel6 le tumuUe (gel. tkrumus, norr. ihrymr, gr. thoruhos). En 
langue gete, haitia signifiait instigalion, et ce mot servait ä designer le chef 
courageux qui excite ses compagnons au combat {norr. hetia, all. hetie). Thrumi- 
haitia, dont les Grecs ont fait Dromi-chaites , signifie donc Excüaleur au com- 
bat. Le mot thrym-hetia est une expression poctique usitee dans les chants des 
Skaldes pour dösigner tout chef heroique (cf. Asa-helia = Thor). 

* Ce nom, pour sa signification, correspond au fran^ais Ferte (Fermete, Fort); 
c'est le feminin de nukils ou lukiU (la clef ; norr. lykill, sued. nijkel) precede de 
la particule ga (cf. goth. ga-lukan, fermer). Ce fort etait saus doute aussi un 
tanciuaire {alhs, fort, sanetuaire, cf. § 171). 
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6re, Vologaisus^ leva Tetendard de la r^volte conlre le goaverne- 
ment etabli par les armes romaines. Le jeune roi RhoMkuporis* ful 
lue, et L. Pison parvint ä appaiser le soisl^vement. Quelque temps 
apres, Boirebi8th\ qui etaitG^/e d'origine, reunit soussa domina- 
tion, non-seulement les Geies^ ses compatrioies, mais aussi iears 
freres les Däkes, et quelques autres peuples voisins de differentes 
orrgines. D^slorsles Geies et\es Däkes form^rent, pendant un certain 
temps, un seul et m^me peuple polilique que les Grecs designaieot 
de pr^ference sous le nom de Getes, tandis que les Romains loi 
donnaient plus volontiers le nom de Daces. Aussi, du temps deTem- 
pire romain, le nom de Dada prcvalut sur t'ancien nom grecde 
Geiia. Sous le r^gne de Domitien, Dekeballus^ qui avait öle con- 
seiller ou Divin (norr. godi) du roi Douras^ s'eleva au pouvoir chez 
les DäkO'Getes. II devint m^me redoutable aux Romains, qui loi 
pay^rent, ainsi qu'aux lazyges^ un tribut annuel sous le nom de 
gratification (goth. anno^), Mais Trajan, apräs avoir deux fois 
Iriompbe des Däko-Gdies, reduisit la Dacie en province romaine 
(a. 106}. D^s loi*s les emigrations des Däko-Getes devinrent plos 



'Le nom de Volo-gaisus est composö de gaisus qui, dans la langue scytbe, 
signifle epee (voy. Les Scythes, p. 33), et de Hvala (p. kvala) qui d6signe k 
tourment, la mort (cf. Halia). Vologaisus signifie donc Epee de la mort, 

* Les princes parthes portaient le titre de Paku-purai (Fils de Bacchus ou da 
Soleil ou de Dieu) , et ce titre devint mSme le nom propre de plusieurs rois dit- 
sacides (cf. Pacörtis, voy. Les Scythes, p. 39). Pakus est identique au motslaTe 
bog (dieu) ei purus correspond au mot norrain burr ei signifie fils. Beaucoup de 
princes g6tes portent un nom termind en porus (Ex. Pie-porus, Nato-porus, 
Peto-porus). Rhasku-poris signifie Fils de V Alerte (norr. Röskva). Alerte estle 
nom 6pith6tique de Söl, la döesse du Soleil (cf. norr. Rösku-burr). 

' Dans les langues aries et scythes , vistas , participe passif de vid (cf. norr. 
vinna), signifie gagne ou acquis. Ex. pers. Vist-asp (gr. Hystaspös, Aequis au 
Cheval c61este); germ. Ario-vistus (Acquis ä la gloire). Le g^te Vairi-vistas, 
dont les Grecs ont fait Boiri-bistes, signifie Acquis au Heros ^ c'est-ä-dire an 
Soleü. 

*Dekeballus me semble Mre la transcription grecque du mot g^te Daki-^wilhw 
{Faueon Diurne; norr. Dag-valr; cf. DöJüt-valr et dag-hrefn),- 

"Chez les peuples de race scythique, les jeunes gens entreprenants et sans 
ressource se mettaient au service des princes etrangers comme soldats mercenaires 
(cf. les Varegues ä Constantinople , les Suisses au service des rois de France, des 
rois de Naples et du pape). Möme les princes getes Tiris et Dromichaites && 
virent dans Tarmee du roi Antiochus qui, en 260, assi6gea la ville de Kupsda 
en Thrace. Les mercenaires recevaient , outre la nourriture et rhabillement, 
une paie qu*on dösignait sous le nom de gratification (goth. anno p. ando; cf« 
ansts, faveur). 
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frequeotes et plus nombreuscs. Les nonis de Getes et de Getie^ 
auxquels avaient öle subslitues, comme plus göneraleoienl usiles, 
ceux de Daceset de Dacie, s'efTaccrent de plus en plus comme noms 
de peuple et de pays, vers le commencemenl du troisieme stiele. 
Neanmoins le nom de Geies continua ii ötre employe par les histo- 
riens grecs et latins (Jornandes, Procope^ Julien, Claudleiiy elc.) 
des si^cles suivants, comme nom archaique et patronymique, pour 
designer la Iribu des Goihs qui elaient devenus le peuple principal 
parmi leurs fr^res les Däko-Geies, Aussi , de m^me que le nom 
patronymique de Scijthes fut souvent employe pour designer les 
Getes y-^ de m^me le nom de Geles devint le nom archaique servant ä 
designer les Goths qui elaient ä la fois les fils, les fräres et les 
Cousins des Getes (v. p. 12). 

b) Les Ddkes. 

§ 95. R^siim6 de l'ltletoire etlmologique des DAkes. 

— Les ancöires des Däkes elaient les Daves, un des principaux 
peuples scythes et qui, dans Forigine, elaient etablis dans le voisi- 
nage de leurs freres les Massa-Getes, pres de la merCaspienne. Les 
Daves ont passe d'Asie en Europe, avec leurs parents les Getes; 
ils ont möme pris les devants sur ceux-ci, puisque, arrives en 
Thrace. ils s'y sont elablis ä Vouest des Getes, comme ancienne- 
ment les Daves, dans TAsie, etaient ölablis au sud-ouest de&Massa- 
Getes. L'histoire ne rappelle pas les dififerentes eiapes qui ont 
marque les migraiions des Daves, depuis les bords de la mer Gas- 
pienne jusqu'aux pieds de l'Hemus. On les voit seulement etablis 
pendani quelque temps dans un canion pres de la Mseotide, d'oü, au 
cinquieme siede avant notreäre, les Atbeniens iiraient les esclaves 
daves dont ils faisaient ordinairement des Paidagögoi. Les descen- 
dants des Daves, qui elaient etablis ä Touest des Getes, se nommaient 
d'abord Davikes (Tenant des Daves), et ce nom a du longtemps se 
conserver sous^cette forme, au moins jusqu'au quatrieme siede 
avant notre ere, puisque des tribus sorties des Davide« de la Thrace 
86 sont etablies, äcetie epoque, sur lamer BjUique,sous le nom de 
Davik'iönes (v. § 38). Plus tard, le nom de Davikes s'est conlracte 
en ceUii de Däkes (gr. Däkoi; lat. Däci)\ S/rafcon savait que les 

* Le nom de Dokus est forme de la meme maniere que le mot goth dags (jour, 
all. dag). En eflfet, le mot dags est contractu de davigs, peut-etre möme de davings, 
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Däkes, les Getes^ les Karpo-Däkes (Dakes Montagnards; cf. les Kar- 
pides, p. 34), etc., appartenaicnt a la m^me race; car il dit que 
lous ces peuples parlaient une seule et m^me langue, qu1l appelle 
thräkß^ suivani Tiisage qu'avaienl les Grecs de coniprendre les Geles 
sous le nom de Thräkes (v. p. 38). 

Boireblstes le Gete et son D'win (godi) Decenceus^j vers Tan 50, 
reveill^rent le seiiliment national des Däkes et en firent une naiiou 
unie politiquement avec leurs freres les Geies. A ceite epoque les 
DakO'GeieSy siiivant Slrabon^ purent meltre en campagne 200,000 
conibattants. L'empire fonde par Boirebisi^s fut renverse par des 
insurges, et se fraotionna en quatre parties. Les Däkes ayant ete 
pendant quelque lemps unis politiquement avec leurs freres les 
GeteSy les Romains s'habituerent a comprendre egalement les Getes 
sous le nom de Daces. Deja du lemps de Tacite, le nom de Dares de- 
signait aussi les Geles, Les Grecs, de leur cote, comprenaienl sous le 
nom de Getes aussi les Däkes, de sorle que les deux noms s'em 
ployaient communcmenl Tun pour Fautre. Aussi Diun Cassius dii 
il (67, 6): tJe les nomme Däkes comme eux^memes se norament 
c et comme les Romains le& appellent, sachant bien que, par quel- 
«quesHellenes, ils(les Oakes) sonttant bien que mal appeles Getes, 
« Car je sais que les Getes (proprement dits) sonl ceux qui ha 
«bitent au nord de THaemus, a cote de Tlsler.» Les Ge/e« ayant ete 
compris, pendant quelque temps, sous le nom de Myses (v. p. 39), 
les Romains donnörent aussi ce nom de Myses ä des Däkes auxqueis 
ils avaient assigne des etablissemenls au sud du Danube. Lorsque la 
Dacie fut reduite enprovinceromaine (ranl06), la population dako- 
gete etait tellemenl alTaiblie et par les guerres qu'avait soulenues 
Dekeballus et par les emigrations qui suivirent immediatement le 
triomphe des Romains, que FempereurTrajan fuioblige de repeu- 
pler la Dacie par des Colons tires de toutesles pariies de Tempire. 
La Dacie reprii quelques forces, et meme en parlie son ind^pen- 

ct signific tenant ou issu du Brillant, c'est-ä-dire du Soleil (cf. iiorr. Erikr, 
Higr et Iringr, all. Tyrk et Turink).he mot latin dies est autrement forme; 
c'est le feminin de divus (brillant), qui diflerc de divus (celeste). Diväs ou dives 
ou dies signifie la brillante. 

' Decenevs est la transcription latine du grec Dikenmos , qui lui-m6me est la 
transcription grecque du nom dako-gete diki-hnaivs (bas de corps ou de taille). 
Le nom de üiurpaneus (Diurpa-hnaivs) , qui est sans doute un sobriquet de De- 
keballus, est egalement composö avec hnaivs (bas, humble). 
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dance vers Tan 240. Mais plus tard Ics DakoGeies lombferent sous 
la domioation de leurs parents les Goths-Gepides qui , vers i'an 270, 
fonderent un empire daos la Dacie. Des lors presque tout le pays^ 
qui d*abord avait ^te appele la Getie^ et ensuite la Dacie^ prit Ic 
Dom de Gepidie. 

c) Les Gotes. 

§ %%m Signilleatioii du nom de Qotes. — Les famllles , 
les tribus et les natioDsd'orlgfDe5ci///ie aimaienl surtoula sedonner 
des noms qui rappelassent leur pretendue extraction du dieu So* 
leil (v. p. 38) *. Or, un des noms epitbetiques du dieu Soleil, chez les 
peuples getes^ parait avoir ele le nom forme de Tadjeclif ga-vöds^ 
qui signifiait, Sans doute, heau^ bon^ agreable. De Tadjectif ^avdtb 
derive probablemenl par contraction la forme gdds (bon, goth. 
gödsy norr. godr, v. h. all. guoi). C'est par cet adjeciif, employc 
comme epiihele, qu'on aura designe dans l'origine le dieu Soleil en 
pariicuiier, et dans la suite la divinile en g^neral (gotb. guih; angl. 
god; all. gou). De ce nom epitbetique du Soleil provient aussi 
le nom de la famille ou de la tribu des Goies qui avait institue 
le culte du dieu Gut, et plus tard ce nom de tribu devint le nom 
du peuple entier. Dans le dialecte moesogothique le nom de ce 
peuple etaii gutihiuda (peuple de Gul) ou Gutös (ies Gutes ou 
Gotes), que les Grecs out rendu par Golhoi ou Goiihoi , et les La- 
tins par Go<ht^ De la forme Gut a pu provenir, par derivation 
grammaticale, l'adjectif ^fau/« (precautionne; norr. gautr, v. p. 27, 
note 1) qui devint le nom epiihetique du dieu Tims (norr. Tyr), 
et dans la suite celui du dieu Odinn qui fut substilueä Tius, De \ä le 
nom du peuple des Gaules (Procop,, De bello gothico, II, \o) qui etait 
un peuple d'origine goihique ti^hXv en Scaudinavie. De m^me que 
le peuple des Gaules ^tait une tribu de la nation des Goies, de 
m^me les Gutes ou Goies ölaient, dans Torigine, une tribu de la 
nalion des Geles. Maisle nom de Getes differaii probablement, et par 

* Cf. Tacit., Germ., 2 : Quidam autem, licentia vetustatis, plures deo ortos 
pluresque gentis appellationes, Marsos, Gambrivios, Stievos, Vandalios afiinnant. 

"L'adjectif vöds (bon) existe dans le mocso-gothique. A cole de vöds a pu 
exister la forme ga-vöds, comme k cöt6 de hails, leiks, etc., existaient les com- 
pos6s ga-hails, ga-leiks, etc. 

»Voy. Grammatik der gothischen Sprache, von D«" H. C. v. d. Gabelentz und 

Dr J. LCEBE, p. 1. 
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son origine et par sa signification , de celui de Gotes. Le nom de 
Gete n'aura pas pu se prononcer Gate par suite d'une diffi^rence 
dialeclique, ni se changer en Gate par derivation grammaticale. 
(Voy. cependant p. 27, nole i et ci-dessous note 3.) 

Le nom eihnique de Gotes ne s'est forme que lorsque 1a triba 
getßy qui prit ce nom, eut acquis quelque imporiance panni les 
autres tribus getes ; ce qui arriva probablement au quatrieme 
stiele avant notre äre. Les anc^ires des Gotes ne portaient pas 
encore ce nom lorsqu'ils ^taient etablis en Asie. A cette ^poque ils 
ne formaient que quelques familles, parmi lesquelles on distinguait 
les Tervings (Tervingai) et les Grioiungs (Griolungai) Les Tervings 
(Issus de Tervo, Arbre) etaient ^videmment les parents des Dervings 
(v. p. 29), appeles anciennement Tervinks^ comme les Daves s'ap- 
pelaient anciennement Taves (v. p. 25); et les Grioiungs (Issosde 
Griot Rocher) paraissent s'^tre donne ce nom par Opposition i 
celui des Dervings (Issus de rArbre)^ Les descendants de cesdenx 
familles, devenues dans la suite des tribus, appartenaient , dans la 
Getie, ä Celles des tribus g^les qui formerent la branche^ofe. Les Ter- 
vings devinrent la iribu gote des Tervingi ou Thervingt doot parlent 
Euirope et Ammien Marcellin^ et qui, sans doute, ont eu quelque 
rapport de parcnte avec le peuple germanique des Thurings ou des 
Tyrks (v. p. 29). Les Grioiungs (Griolungai) restörent une des 
familles les plus anciennes et des plus puissantes des Austro-Gotes. 

§ 99. R^suin6 de l'ltistoire etlinologique de« Qetei. 
— Les Goles existaifenl dejä sous ce nom parmi les Getes , au qua- 
trieme si^cle, avant notre ^re, et ils avaient acquis dejä, h cette 
epoque, une certaine importance, puisque les Getes choisireoi 
dans cette tribu un de leurs rois auquel ils donnerent le nom 
national de Kothilas ou Gothilas (le petit Gote, v. p. 33, note; cf. 
Zamoravias, le Zamoravie, p. 23). Philippe de Macödoine ^pousa 
la ßUe de Kothilas nommee Medopa*, Au commencement de notre 
ere, un jeune Gote (lat. Gothon^ v. Tacit., AnnaL, II, 62) Catualda* 

* D'apr^s la mythologie scandinave , les £tres iotniques sortirent d'un roeher 
de glace; les £tres humains, au contraire, eurent pour souche le l^rene (Askr). 

* Ce nom de Medopa est la transcription grecque de Madavä , qui est le föminin 
de Madavas (Härod., Maduas, voy. p. 31), nom que portait le chef des Scythes 
lors de leur exp^dition dans l'Assyrie. Cf. Mat-owe (pro ä faucher), angl. meadW' 

' Catualda est la prononciation romainc de Kaiu-vMa (Puissant au Combat). 
De katu (combat) pourrait venir le nom de Gote (cf. Catalan=:Gote-Alain). 
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se trouva implique dans les döm^les des Romains avec les Marko- 
mannes (Hommes de la Marche). Vers Fan 240, les (vo(€«avaientdejä 
pris un tel accroissemeni de puissance qu'ils forcereot Taciius Meno^ 
philuSy le ducde la Moesie, ä leur payer une gratißcation annuelle 
(goth. anno). Ayant ose attaquer directement les Romains, les 
Goies furent defaits d'abord par Tempereur Deciüs (^49), et plus 
lard encore par Tempereur Aurelius. Mais en 270 les Romains furent 
obliges de leur abandonner la Dacie. Les Gepides^ alors la brauche 
la plus puissante du peuple gote, s'etablirent dans le pays nouvel- 
lement conquis, qui des lors prit le nom de Gepidie (v. p. 43). 
Depuis ce temps les Gotes-Gepides se m^l^rent de plus en plus avec 
leurs fr^res les Dako-Getes^ de Sorte que les historiens, en con- 
sideration de Tunite de ces peuples au point de vue politique 
autant qu'au point de vue de la race, employ^rent, comme equiva- 
lenls ou synonymes, les noms de Getes et de Gotes. Gependant le 
nom de Gotes prevalut de plus en plus sur celui de GeieSy ämesure 
que les Geies furent absorbes politiquement par les Gotes. Mais , 
d'un autre cöte, le nom de Getes fut aussi donne aux Gotes^ princi- 
palement comme nom patronymique et archa'ique, puisque les 
Gotes etaient sortis des Getes, Voilä pourquoi Orose^ Jerdme et 
Augusttn, en parlant des Gotes, les appellent Getes; Cassiodore, 
Jomandes et Procope emploient indifleremment les noms de Getes 
el de Gotes, et Philostorge, au cinquiäme siäcle, dit avec raison, 
dans son Histoire ecclesiastique, que ceux d*entre les Scythes qui 
anciennement avaient ete appeles Getes, portaient, de son temps, 
le nom de Götthes. 

Au commencement du quairi^me si^cle de notre ere, une partie 
des Gotes de la Gepidie s'etablit dans la Moesie, babitee dejä par 
les Getes Mysiens (v. p. 42), et prit d^ lors le nom de Mceso-Gotes 
(Gotes de la Moesie). Le peuple gole (gut-ihiod^) aiteignit Fapogee 
de sa puissance politique vers 380, sous son roi Ermanarik (goi. 
Aimiana-reiks), dont Tempire s'etendit sur des peuples gotes, 
staves et finnes, depuis le Don jusqu'au Danube et ä la Visiule. Mais 
dejä en 367, cet empire, affaibli^ par des dissensions interieures, 
se divisa en deux £tats, celui des Austro-Gotes, sur la mer Noire 
depuis le Don jusqu'au Dniepr, et celui des Visi Gotes, qui s'etendit 
depuis le Dniepr jusqu'au Danube, el compritles pays des Gotes- 
Gepides et des Moeso-Gotes. Les Amtro Gotes, refoules vers Touesl 
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par les Huns, les Alanes el les Rhox-Alanes^ allerem s'^tablir, vers 
453, en Pannonie et en Esclavonie, au milieu depeuples d'origine 
sarmalique. Apres la cbule de Fempire romain d'Occident, les 
AustrO'Gotes passerent en grande partie en Italie, et y fond^ent 
le nouvel £tat amtro-gote qui subsista seulenient jusqu'en 554. Les 
Vm-Goies^ apräs avoir etö egalcment chasses de leur pays par 
les Huns et leurs allies, se jetärent d'abord sur la Grece et Tltalie. 
Dans ritalie Alarik fonda le nouvel empire visigote vers 403. Enfin, 
les Visi'Gotes fonderent encore un troisi^nie empire daos la Gaule 
meridionale (la Septimaniej. Mais cet £tat nouveau, dont Toulouse 
devint la capilale, ful renver§e par les Arabes en 714. Partout oü 
les Gotes ont passe, ils y ont laisse une partie de leur population; 
et cette population goie, suivant Fbabitude des peuples d'origine 
scyihe, s'est fondue assez rapidement avec lesnaiions au milieu 
dcsquelles eile s'etait ^lablie. Mais par leur melange avec d'antres 
peuples , les Goies, dissömin^s dans presque tous les pays da midi 
de l'Europe, y ont perdu leur individualil^ ou les caracteres di&- 
tinctifs de la race scyihe. En embrassant encore le christianisme, 
ils abandonnärent completement jnsqu'ik leurs traditions reli- 
gieuses, et, avec elles, les Souvenirs histoiiques de leurs p^res. 

d) Les GSpides, 

§ 99. Signillcatioii du nom de Geldes. — Les peuples 
d'origine scißhcy ainsi que la plupart des peuples de souche tafe- 
iique; avaient, dans TAniiquite, Thabitude de faire des comecra» 
tions. Ils consacraient ou devouaient ä teile ou teile divinite cer- 
tains individus, dans des circonstances particuli^res ^ Cesdevotknu 
etaient de v^ritables sacrtficesy toutes les fois que les individus, 
ainsi devoues^ etaient mis ä mort, afin qu'ils pussent se rendre dans 
Tantre monde aupres de la divinite, ä laquelle on les avait ainsi 
consacres, soit pour la servir dansle ciel, soit pour lui apporter, 
de la part des compatriotes, quelque message ou quelque voeu. Le 
plus souvent ces devoiions consisiaient seulement h promettreäla 
divinite qu*on lui ferait, dans une certaine circonstance et dans 
un espace de temps dcitermine, le sacrißce de sa propre per- 

*Voy. Les Scylhes, p. 67 et ci-dessoiis §181. 
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sonne ou de teile autre victime dt^sigiiee. Ainsi Etrifc, pour oblenir 
d'Odinn la victolre sur l'ennemi, se devoua k ce dieu^ c'est-ü-dire 
lui promit de se sacrifier ä lui dans dtx ans. Mais chaque foi«", 
apr^ les periodes de dix ans, Eirik sacrifia h Odinn^ ä sa place, im 
de ses fils^ Quelquefois la devolion ne consistait qu'ä metlre sous 
la protection speciale de teile ou teile divinite les individus posse- 
dant des qualites qu'on supposait ^ire principalement agreables ä 
cette divinite. Teile etait chez les Däko-Getes la consecration des 
Denis (Herod. Pleisloi , gete Pleihtai) qui elaient devoues au dieu 
Soleil, appele pour cette raison Garde-les-Brnh (Herod. Plcistöros, 
gite Pletht'Varas) ^ ou simplement la Benediction (Herod. Gebe- 
leizis, gete Ge-blilhiis). Quelquefois la consecration etait aussi 
faiteavec Fintentionde livrercomme esc/ave ä la divinite un individu 
qu*elle haissait; et alors la devotion, au lieu d'^lre, pour le cou- 
sacre, une benedictiou^ etait une malediclion. Teile ^tait, chez les 
ScytheSy la devolion des Ven-Vares (Uniques-homnies) qui ätaieiit 
consacres ä la deesse Ariimpasa qui les haissait*. C'est aiosi que, 
dans leNord, Gissur, le chef des Reidgotes^ pour obtenir la victoirc 
sur ses ennemis, les devoua h Odinn^, Or, commc la malediciwn 
ou la consecration ä une divinite nialveillante ä la victime ne diffe- 
rait de la benediction ou de la consecration ä une divinite bien« 
veillante a cette victime quc par l'intention ou le but de la conse- 
cration, le mot de devoue ou de sacre (goth. vaihts) prit aussi, dans 
la plupart des langues anciennes et modernes, et principalement 
dans les idiomes gotes, la signification de maudit (goth. vaihts; 
norr. vcettur; all. wicht). Dans la langue hebraique, le verbe berek 
(benir) avait aussi la signification de matidtre, et, dans les jure- 
roents populaires, le mot sacre ^ dans toutes les langues modernes, 
est synonyme de maudit. 

II y avait chez les Geto-Gotes une generation de jeunes gens ncs 
dans la m^me annee (cf. ver sacrum), ou peut-^tre m^me une tribu 
enti^re qui, pour une raison qui nous est inconnue, avait ete 
devouee ä quelque divinite. Aussi prit-elle le nom de Ga-vaihlai 
(D4vou&, Sacr&; all. Geweihte). Ces Sacres s'expatriferenl , sans 
doute par suite de cette devotion m^me; ils allerem s'elablir, les 

*Fornmanna Sögur, t. V, p. 249 suiv. 
'Voy. Les Scythes, p. 43 et ci-dessous g 187. 
^Fornmanna Sögur, t. V, p. 249 suiv. 
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uns dans unc ile sitiiee dans la Vistulc et appcl^e Pres des Sacm 
(Gavaiht-avias ; Jornand^s, GepU'H)ios) , les autres dans une !le 
siluee dans la mer Baltique. Longlemps apräs, ä la troisiäme ou 
quatrieme gcneraiion, ces Sucres voulurent revoir le pays d'oü 
etaient sortis leuis ancetrcs; aussi lorsque des ^migres goies^ ve- 
nant de la Scandinavie pour retourner dans la Goihie sur le conti- 
nent, abord^rent dans Tile des Sucres, quelques-uns d'entre eux 
s'embarqu^rent egalement pour naviguer de conserve avec ces 
Gotes leurs fr^res. A ceite öpoque le mot de gavaihtai avait 
doja pris la signification defavorable de maudits^ et designait 
plus particulierement les idiots et les paralyiiques. Aussi lorsque, 
sur mer, le navire des Sucres resta pendant quelque tenips en ar- 
riere, les Goles impalientes et raillant les Guvaihtai sur leur nom, 
les appelerent Purulyiiques ou Sucres Truinurds. Les Grecs qui ne 
connaissaient la signification du nom de Guvuihiui^ ni dans le sens 
favorable de Sucres, ni dans le sens defavorable de Maudiis, reo- 
daient ce nom par Gupuithui ou Gupuidui , et pour y trouver au 
moins quelque sens plausible, ils all^rent jusqu'ä le changerence- 
lui de Ge-puldes (Fiis de lä Terre). Les Latins changerent le grecGa- 
peidui en Gepidce , et les clercs anglo-saxons, Ignorant egalement 
que Geptdas derivät de Guvuihtui , mais sacbant que ce nom avait 
la signification de Devoues, rendirent le latin Gepidce par l'anglo- 
S2iXon Gifdus (Donnes, Devoues)^ Jomundes, bien qu'il fut cdano- 
gote, ne connaissait pas le nom gote Guvuihtui; du moins il ne le 
connaissait que sous la forme grecque de Gepeidui, dont naturel- 
lement il ne savait pas s'expliquer la signification; mais ayant ap- 
pris la tradition populaire dans laquelle on donnait au nom de 

* Les verbes de premiere formation ont, dans les idiomes |f6tiques, leur par- 
ticipe passif en n et non en t. Ex. goth. gibans, anglos. gifen, all. gegeben. 
Les verbes de seconde formation , au contraire , c'est-a-dire ceux qui sont d6rtv^ 
de substantifs ou d'adjectifs , forment leur participe passif en t et non en n. Gifdoi 
(p. gifödas, gifedas) est le participe passif de gißany d6riv6 de gifu (don). En 
allemand gibte pour gab serait monstrueux ; il faudrait au moins dire gabte; ear, ' 
en allemand, il n'y a pas de substantif gibe (don), mais un substantif ^ode (don), 
dont on pourrait, ä la rigueur, former un verbe d6riv6. L'anglo-saxon Gifdasne 
saurait'donc, enaucune fagon, Mre la forme saxonne identique du goth Gaviuh- 
tai; et le latin Gepidce ne saurait non plus d6river du verbe gifa. Gifdas estdonc . 
la transcription de Gepidce^ et ce nom propre a ^t^ introduit dans la langue an- 
glo-saxonne par l'erudition, comme tant d'autres noms propres historiques et 
mythologiques (cf. Nemrod, anglos. Ne-fröd., !m-prudens) qu'on rencontre dans 
cctte langue. 
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Gepides la sigQificaüon de paresseux^ il crut, sur ie l^moigaagede 
quelqae aulear grec, que les G^pides tiraientleur nom de leur em- 
barcaiion lente. Or, dans la langue gote, le mol signifiant lenfeetait 
gaväniia (altendae, se faisant attendre; cf. v. h. all. g^wänit^ at- 
tendu), dontla Iranscription grecque eidAt gepanla; et voil5 pour- 
quoi Jomandh , ou soq original Cassiodore, prgtend que Ie nom 
de'Gepeidw est d^rive de gepanta (lat. pigra sc. navis) ^ 

§ ••• 1U«iim6 de*lliistoire ctlinologique des G^ 
pMes« — Dans Forigine, les Gepides eiaient une fraction des 
Gates, comme les Goies ^taient originairement une fraction des 
Geles. Revenus du Nord dans le pays qu'avaient quittä leurs an- 
c^tres, les Gepides s'y accrurent au point qu'ils parvinrent ä la 
domination sur leurs fr^res les Gites et les Gotes (v. p. 43). Vers 
145» cefurent principalement les Gepides qui forcärent les BuT'- 
gondes h s'expatrier et ä aller s'etablir dans la Gaule. Ver^ le milieu 
du cinquiöme si^cle , Ardarik , chef des Gepides, se trouvait ä la t^te 
des peuples qui bris^ent le joug des Buns. Apres leur delivrance, 
les Gepides eurent a lutter contre leurs cousins les Langobardes, 
A la fin, les Langobardes, aides des Avares^ d'origine tatare, de- 
membr&rent le royaume puissant des Gepides. Une partie des G^ 
pides accompagn^rent leurs vainqueurs les Langobardes dans leur 
expeditioii qu'ils entreprirent contre Tltalie. Une autre partie 
emigra sur le territoire romain , el le reste se soumit ä la domina- 
tion des Avares et se confondit peu ä peu avec ce peuple tatare. 

C'est ainsi que les peuples de la Branche gke, les Gkes^ les 
DäkeSf les Goies et les Gepides^ apr^s avoir jouä» successivement 
pendant prte de dix sitetes » des röles assez importanis dans This- 

WoRifAifbis, Histoire des Goths, chap. 17 (collection Nisard) : «Les Gepides, 
cvoyant les Getes possesseurs tout ä coup d'un grand butin et partout vainqueurs, 
tse laisserent entratner par leur Jalousie et prirent les armes contre eux, malgr^ 
«leur parent6. Or, comment les Getes et les Gepides sont-ils parents? Si vorus 
«desirez le savoir, je vous le dirai en peu de mots. J'ai dit, en commenfant, 
«vous derez vous le rappeler, que les Goths 6taient sortis de Tile Scanzia avec 
tleor roi B^rich, et que sur trois vaisseaux seulement ils avaient abord6 aux 
«mages en de^ä de rOc6an. Vn de ces trois vaisseaux allant plus lentement que 
«les autres, comme il arrtve, fit donner, assure-t-on, le nom de Gepides ä ceux 

«({ui le montaient; car, dans la langue des Goihs , paresseuse se dit gepanta 

«De \ä vint qu'avec le temps et par corruption, les Gepides tirerent leur nom d'un 
«terme de reproche. II est, du reste, hors de doute que les Gepides ont la mSme 
« origine que les Goths; mais , comme je Tai dit , gepanta signifiant ce qui esipares 
« seux , lent , ce terme de reproche , donn6 sans intention , est devenu leur nom. » 

4 
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toire ancienne, s'efl&cereat, Tua apres l'autre» daas la Thrace et 
dans les cantons limitrophes, oä ils avaient origiDairement domine. 
Les uns quitt^rent leurs Etablissements primitifs, et s'affaiblirentea 
se disseminant et en s'eparpillant dans les differents pays du midi 
de TEurope. Les autres, tout en restant dans le päy9 de leurs 
peres, furent vaincus et obliges de se fondre avec la populaüoa 
des vainqueurs. Tous enfin perdirent, avec leur independance eC 
leur nom national , leur langue, leur religion et les caractäres 
disiinctifs de leur race. II est donc arrive au puiaä de la race 
scythe^ c'estä-dire ä la brauche gile, ce qui a eu lieu ant^rieu- 
rement pour raine de cette race ou pour la brauch« asiatique; 
Tun et Tautre, en perdant leurs caracteres propres, ne cootri- 
bu&rent plus, dans Thistoire, ä la gloire et ä i'accroissement de leur 
race; semblables aux rameaux inferieurs des coniföres (v. p. i5), 
ils se dessechärent et se detacherentdu tronc qui n^nraoins poussa 
sa pointe plus baut » dans le Nord. L'hisioire des peuples de la 
hranche geie serait donc completement terminee avec la disparition 
du nom des Getes, des Gotes^ des Däkes et des Gepides dans le 
sud-est de l'Europe, et la race scythe ne se serait continuce que 
dans la hranche sarmale ^ si de nombreuses tribus» sorties successi- 
vement de la hranche geie^ d^s le cinquieme siecle avant notre 
öre, n'avaient pas passe en Gemianie et en Scandinavie^ et n'a- 
vaient pas conserve et continue, dans ces pays du centre et du nord 
de TEurope, le sang, les mceurs, les idiomes et les traditions de 
la vsice scythe. Et, en effet, ce fut principalement de la hranche 
geie, et non de la hranche samiate^ que sortirent les tribus quioot 
peuple successivement la Scandinavie et la Germanie. La branck 
sarmate, placee en dehors du courant desmigrations et des acci- 
dents de Thistoire, apr^s avoir quitte TAsie, se fixa d^finilivement 
dans les vastes plaines de la Russie d'Europe, oü eile trouva assez 
d'espace pour se mettre au large. La hranche gete^ au contraire, 
resserröe, des Torigine, entrelesSarmatesaunord-est, IcsKeltes 
ä Fouest, les Grecs et les Romains au sud, se trouvait non-seule- 
ment placee sur le chemin que prirent presque totis les peuples 
qui emigrärent d'Asie en Europe, mais eile fut aussi impliquee 
dans les r^volutions des peuples principaux de rAnliquite, et, ne 
pouvant plus s'^tendre sur place, eile fut porige naturellement 5 
suivre Ventrainement des migralions vers le Nord et vers YOuesi 
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(v. p. 9)t 6i ä &e deoharger ainsi peu ä peu, 8ur la Geroianie et 
sur la Scandinavie, de la surabondaace de sa populatioD. Ges emi- 
grations sorties de la hranche geie commenc^rent au slii^e siede 
aTam notreöre, et durerent jusqu*au deaxi^e siecle aprisJesas- 
ChrisC. EUes s'oper^rent principalement dans trois directions: 
\^ de Test ä Toaest, en remontanl les bords du Dannbe jusqn'au 
Rhin; 2® du sud-est au nord-ouest/en suivant le cours de l'Elbe 
el de rOder, el 3' du sud au nord» en suivanl la Yistule jusqu'ä la 
mer Baltiqne. Les migralions les plus anciennes sorties de la 
hrandie geie sont geB^ralemenl Celles qui, apr^ avoir travers^ Tan • 
cieiuieKeltiqiie(Germaiiie), se sont successirement portees le plus 
loin de lenr point de deparl» et ont fini par se fixer en Seandinavie^ 
entrelequairi&aie ei le premier siecle avant notre ere. Les emigra- 
tions qm ooi donoe naissance ä la population germanique sont ge- 
Beralement moips anciennes ; c'est pourquoi nous croyons devoir 
parier d*abord des Scandinaves, et ensuite des Germains. 

CHAPITRE IV. 

A. Origine, nägralloiis ei etablissemeuis des peuples scandinaves. 

a) Raees primiiice* en ScandinavU. 

f S0. läfm wmmm nafc—ftMin» — Les penplades primiiives qui» 

dans l'origine, etaient diss^min^ dans les vallöes, dans les mon- 

tagnes et les pUnnes boisto et sauvages des pays septentrionanx ap- 

peles plus tard UiScandinavie, appartenaient ä une race d'hommes 

qn'ä defaot de nom gönerique plus convenable» nous appellerons 

le rameau sabmeen ou lappo-finne. Ces peuplades etaient Vennes 

s'etablir dans ces contrees de TEurope septentrionale» aprfe avoir 

(piitte les plaines de TOnral et de TAltal, ou efles avaient fait parüe 

de la brauche tangause qui , avec la brauche latare^ formait ce qne 

nous ai^llerons la souche ou race iourane^. Ces peuplades se 

donnaient le nom de Bommes de la ierre ou Fils de la ierre (finn. 

mrtnnemen)^ et comme elles vivaient d'abord sur les bords de la 

mer, principalement de la mer Baliique , elles se nommaient aussi 

Gens de Feau (finn. Sownarlassed; esthon. Soma-Uased; lapon. Sahme- 

* Cf. A. Maükt, Les Peuples de rate fianoite , dans la Reime genMmi^me. 
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lad$). Ce sont sans doute ies mämes peuplades qae Celles doni Henh 
doie connaissait au moins une tribu qu'il a appelee Manles-Noires 
(Melauchlaines), d'apr^s le coslume usit^ chez elles. Ce qui prouve 
que Ies Fik de la terre onl habite Ies pays scandinaves, mdme avant 
Tarrivee desKeltes^ et par cons^quent longtemps aVant Ies peaples 
issijs de la branche gote bu geie^ ce sont d'abord Ies cränes, Ies 
armes et Ies ustensiles qu'on decouvre de temps k autre en Scan- 
dinavie dans Ies plus anciens tombeaux , et qui apparlenaient ä des 
hommes d'origiiie sabmeenne. Ce qui le prouve encore davantage, 
c'est que des hommes de celta race existaient d^jä dans Ies lies et 
Ies presqu'iles de la Scandinavie, lorsqu'arriv^rent dans ces rdgions 
d'abord des peuples keltes^ et ensuile des peuples gotes. Ces peu- 
plades sabmeennet occupaient m^me toute la zone austro-septen- 
trionale du pays appele dans la suite la Keltique^ et nomm^ plus 
tard encore la Germanie. Par suite de rarriv^e des Keltes au centre 
et au nord de TEurope, Ies peuplades sabmeennes furent rejet^du 
sud au nordy c'est-ä-dire des bords meridionaux de la Baltique 
dans Ies iles et sur la presqu'tle de la Scandinavie. Les Keltes pene- 
tr^rent m^me dans ces lies , comme le prouvent d'abord les tom- 
beaux et les armes keltiques qu'ou a trouv^s jusque dans la Scanie, 
et ensuite ce fait que, encore au premier si^cle de notre ^re, il 
exislait en Suade tra peuple, les Si/one«, et en Norvege le peuple 
des BurgondeSf qui Tun et Tautre, selon toute- probabilite, etaient 
d*origine geio-keltique^, Ce sont aussi les Keiles qui ont donne aux 
Fils de la terre le nom de Finnes; car ce nom est enti^rement 
inconnu aux peuples de race sabmeenne^ et ne saurait appaiteoir 
ä leur idiome qui n'admet pas la consonne aspiräe F. En langue 
keltique Fion signifiait Blanc , et les Keltes ont designe par ce 
nom les Sabmeens^ soit parce qu'ils avaient la chevelure dNin leint 
clair, soit, plutöt, parce qu'ils habitaient la contree Manche* , c'est* 
ä-dire Orientale par Opposition h la contree noire (kelt. dubh) ou 
occidentale par rapport aux Keltes. Le mot de Finnes signifierait 
donc Orienianx , et ce nom donne par les Keiles fut ensuite adopte 
aussi par les Germains (cf. Fenni, dans Taci^e, Germ.) et par les Golht 
scandinaves , pour designer les peuples sabmeens (norr. Ftmmr). 

* Voy. Les Peiq)les primitifs, p. 4-8. 

* C'est ainsi que les Hindoux et les Perses assignaient la couleur blanche a 
rOrient et la couleur noire ä TOccident. 
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üejä avant Tarrivee des peupies de la brauche geie dans la 
Scandinavle, les Finnes primitifs, qui avaientetechassesdesbords 
septentrionaux de la mer BaUiqiie par les Keiles ^ avaienl encore ete 
pousses davantage vers le nord par leurs propres fr^res les Finnes 
de la brauche cadelte, D^s lors les peuplades sabmeennes de la 
brauche ainee furent confioees dans les regions septentrionales de 
la presqu'lle scandioave. G*est \ä qu'elles sont tombees en decre- 
pitude y et ont eu pour desceadants les tribus laponnes qui y viirent 
encore aujourd'hui. 

§ St. lies marcluiiids plt^nicieiis, grec«, scytites et 

keltes dims la Baltique. — Au sixiäme si^cle avant notre 

äre, les pays compris plus tard sous le nom de Scandinavie 

eiaient pour les Grecs encore enti^rement couverts, comme on 

disaity des tenebres kimmertes et hyperborees. Mais ils etaient dejä 

plus ou moins bien connus, d'abord des marchands pheniciens , qui 

enlraient avec leurs navires dans la mer Baltique pour y cbercher 

le succin, ensuite des marchands scythes qui allalent, par le che- 

min de terre» de la mer Noire ä la mer Baltique egalement pour y 

recueillir Fawtre (scyih. sakiru^ v. Les Scythes ^ p. ^7), et enfin 

des Keltes qui ötalent appel^s Hyperborees par les Grecs ^ , et qui , 

avant l'arrivee des peupies de la brauche gete dans la Germanie, 

eiaient repandus dans les pays siiues eutre la Thrace au sud et la 

mer Baltique au nord. Au cinquiäme siede, HekatamSf de Milet, 

apprit, probablement par des marchands scythes, rexislencede la mer 

Baltique qu'ii nomma, comme eux, ia Mer au petit4ait (scythe 

malki^ all. mölke ;'gT. amalki], parce qu'elle avait eii ainsi appelee 

par les Scythes, sans doute ä cause de la couleur verdätre des eaux 

marines qui ressemblaitä celle du petit-laitde leurs cavales. Heka- 

Ums apprit ^alement Texistence, dans cette mer, d'une ile grande, 

a ce qu'on disait, comme la Sicije (cf. Dlod. de Sicile, II, c. 47). 

D^ lors leur horizon geographique s'etant eteudu , les Grecs se 

figurerent places dans cette ile lointaine les Hyperborees , qu*ils 

avalent toujours consider^s comme occupanl Vextremiie septen- 

trionale de la lerre. Le nom de Mer amdkCy selou la prononcia- 

tiou des Grecs, fut applique, dans Torigine, plus particuli^re- 

ment aux deux baies qui formaienl le golfe de Menionomos (au- 

jourd*hui le Curisch-Haff ei le Frisch-Haff), et qui etaient mieux 

*Voy. Les Peupies primitifs, p. 46. 
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connues que le reste , parce qu'elles etaient visitees par les mar- 
chands pheniciens et scy thes pour )e commerce de Fambre. A«ssl tes 
Grecs donnaient-ils le nom de Ile amalke (scyth. apia mall^a, He 
du maiki) ä la presqu'ile appelee plus lard \e Sam^Land^ sitae 
entre ce qu'on nomme aujourd'hui les deux Dune$ {IfSrung ^ Ne- 
derurig). Au quairi^me si^le^ PytheaSy de Massilia, coanaissait Tile 
amalke sous le nom de Abalkia (scytb* apia'malkia}^ et les Keiles 
Fappelaient Balthia ou Balzia (Basilia), nom homottyme du scythe 
malkiy mais qui signifiait dans la langue kehiqae Cemiure, Limite 
(gaeU baltf bell; lat. balieue; cf. le grand et le petit BeU)^ ef donl 
derive sans doute le nom de la mer Bahtque (la mer^einture). 
G'est cette !le de Baliia que designait Timeem^ de Steile (^0), quand 
il disait qu'il y avait, devant le pays de la Scyihie (Sarmatique) ap* 
pele par les Finnes Banno-ma (finn. Varmaya-ma^ terre des Vanes) 
iine ile öü, au printemps, les flots rejetaient le succia (P/tn., lY, 
c. 13, § 94). Xenophotii de Lampsacus, savait que Hie de Bahia 
^lait ä trois journees de distance du rivage de la Scythie (Banno- 
ma), et Pline i'Ancien (87, c. 2, § 11), designant Ylle amalke 
sous le nom d*Abalas (p. Abalhios), dit qu'on y trouvait Tambre, 
et qu'elle etait situee sur les cötes de l'ancienne Kettique (Germa- 
nie). Enfin So/in, au troisi^me si^cle aprte Jesus-ChrisC, doilnail 
encore ä cette Ile amalke le nom A'Abalcia. Cette Ile, c'est*ä-dire 
les deux NSriings , portait sans doute cbez les Grecs aussi \(S nom 
de Eleklrides (lies ä Tambre). On savait que ces lies etaient situ^es 
5 Tcxlremite nord de la route commerciale qui menait, par terre, 
de la mev Adrialique, oü Etaient ^tablis les Yenelea (Venitiens),ä la 
mer Baltique oü habitaient les Veneies (Wendes); et voilä ponr- 
quoi il se fit qu'on plagait quelquefois par erfeur \e» Elekirides 
dans le voisinage de Venise {Pltn.^ 3, 26, 30), c'est-ädlre ä Feitre- 
mite sud de cette m^me route commerciale. 

Si la partie Orientale de la mer Baltique fut d^Yoil^e aux Grecs 
principalement par des marchands scy thes et phenidens^ sa partie 
occidentale le fut surtout par les Keiles, et plus particnli^rement 
par les Cimbres keltiques du Jutland. Pytheas, deMassiiia, avait vu 
lui m^me le golfe de Mentonomos; mais ce fureni les Keltes-Bre- 
tons qui lui parl^rent d'üne ile ou d'un pays maritime qu'ils nom- 
maient Thule^^ oü Ton pouvait aller, selon eux, en six jours, en 

* En 278,avant notre ere, des Gauhis, 8ous la conduite de Kemontorius, fon- 
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parlant du nord de la Bretagne, c'est-ä-dire des Orkades. Ge pays 
de ThulCy compris plas tard aussi sous le nom de Loch-lin (Pays de 
fiörds et de lacs), ^tait ce que nous appelons la Norvege (v. Procop^. 
Philemon apprit des Cimbres que la mer amalke portait, dang leur 
langue, le nom de Uori maruse {mer Morte^ cf. bas bret. more ma- 
riosis^^ et que, plus au nord, eile prenait celui de mer cronienne 
{mer coagulee, congelee; cf. irl. muir chroinn; norr. mar grdinn). 
§ 916. Urigine et slgnlficatioii du ncmi de SeamU- 
imTfte. — Ant^rieurement au premier stiele avant notre 6re, 
aucun voyageur , ni päriögete, ni geographe, ni mdme aucun auleur 
ancien quelconque ne connait le nom de Scandinavie, Cependant 
ce nom a du exisler au moins d^s le qualri^me si^le avant notre 
^re. En effet, c'est au quatri^me ou cinqui^me si^le avant Jesus- 
Christ que des marchands scy thes-sarmales , accoropagnes sans 
doute d'^migres de la brauche gete, et guides par d'autres marchands, 
soit pheniciens , seit keltes, soit finnes, ont passe probablement 
des bords m^ridionaux de la mer Baltique dans Vile appelee Bor- 
gundarholm {l\e des Bürgendes), aujourd'hui Bornholm ^ et, par- 
lant de lä, ontabordä dans la partie la plus meridionale de la 
presqu'ile appelee plus tard Scandinavie. Frappes d'admiration ä 
la vue d'epaisses foräts de hetres , ces Scythes ou ces emigres 
getes ont donn^ au pays, oü ils avaient debarque, ie nom de Pays 
d*ombrage ou Ile ombreuse (scythe Skadvein-apia , gele Skadvin- 
avia^f germ. Schaiten-aue), Genom prouve que ceux qui Tont 
donn^ ä ce pays n'y sonl venus, ni du cöte du sud-ouest par 
le Seeland, ni du cöte du nord-est par la Suede. Gar, s'ils avaient 
pass6 par le Seeland , ils auraieni trouve d'abord dans celte ile de 
süperbes for^ts de hötres qui y ont existe de tout temps*; ils n'au- 
raienl pas et^ tant frappes d'admiration en voyant ensuite les for^ts 
de la Skadvein-apiay et par consequent ils n'auraient pas donne ä 



d^rent en Thrace un empire avec la capitale Tyle, au pied de THemus (Polyb., 
4, 46). Y a-:t-il quelque rapport entre le nom de cette ville et le nom du pays 
^Thule? 

*Sur le mot scythe apia et sa signification de ile et de pays, voy. Les Scythes, 
p. 34. Le mot scythe shadveinis (goth. skadveins) se rattache k la racine skada 
(courrir), dont est d6rive aussi le nom de skuta (bouclier, voy. p. 32). En langue 
gote , skadus signifie ombre , et de skadus d6rive la forme skadveins (cf. galau- 
beins, anastodeins), qui signifie ombrage, 

* Salund (ForSt maritime) est Tancien nom de Tile de Seeland (Pays maritime). 
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ce pays, plutöt qu'au Seeland , ce nom particulier A'lle om- 
brmse. Et si ce nom avail ete donn^ par des hommes venns du 
nord-est, ils Tauraient donn^ ä tout le pays parcouru par eux» ei 
non pas exclusivement ä la pointe m^ridionale de la presqu'ile 
scandinave oü ils ont aborde. Le nom de Skadveln-apia est reste 
ä cette conlree meridionale; il s'est change, dans la s;uite, en 
Skän-ey (p. Skädn-ey; cf. SvSnskr^ p. Svedniskr), dont on a forme 
le nom latin de Scania (Scanie). 

Dans le Nord, le nom de Skadvinapia ou de Skaney n*a jamais 
signifie autre chose que la Scanie, etn'a jamais. ele appliq.ue h 
toute la presqu'ile scandinave. Mais Ics Grecs el les Laüns ont pris 
ce nom dans sa significaiion la plus ^lendue, pour d&igner les pays 
du nord de la mer Baltique, dont ils n'avaient qu'une connaissance 
tres-vague. Les Latins changärent SA;a({t;tnavta enScandttiavta, el 
les Grecs en Skandiaiay d'oü s'est forme le nom de Skandia^ non- 
seulement par abbreviation , mais encore par analogie avec le 
nom des lies Skandies de la Grece. Pline V Anden est le premier 
auteur de TAntiquile, de ceux du moins qui nous restent, qui aii 
prononce le nom de Scandinavia. 11 se figurait ce pays hyperboree, 
ä la mani^re A^Hekaiceus^ comme une grande ile (lib. c. 4, 27, 6) 
situ^e dans le golfe codan (aujourd'hui Kauegat)^ et traversee par 
les monts Sevo (aujourd'hui Seve-Ryggen). II connaissait aussi, 
mais seulemeilt de nom, une ile de Scandia (Üv. 4, 30, 3), et il 
ne se doutait pas que ce nom n'etait que la forme abregee 
grecque de Scandinavia. Chose singulifere! Tacite ne semble pas 
connaitre le nom de Scandinavia; ilaurail eu cependant occasion de 
le eiler en parlant du districl des Svidnes^ qu'il se figurait toutefois 
assez rapproche du nord-est de la Germanie ^ et m^me comme 
faisant pariie de ce grand pays. Ptolemee parle de plusieurs iles 
Scandies^ et veut designer sans ddute, par ce nom generique, les 
graodes iles de la mer Baltique et du golfe Codan, telles que, par 
exemple, Codanonia (Seeland) , Bergig Dumna, Eningia^ elc. 
Jornandei^ Paul fils de Wamfridy et, en general, tous les öcrivains 
des Premiers siecles de notre ^re , en se servant du nom latin de 
Scandinavia, ou du nom grec Scandia, change en Scantia et Skanza, 
n'ont fait que copier les auteurs de TAnliquite grecque et latine, 
et ils n'avaient pas, des contrees septentrionales qu'lls designaient 
par ce nom, une idee plusprecise et plus juste que n'en avaienl 
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eUy avant eux, P/tne, Slraban^ Taciie et PioUmee. te nom de Scan- 
dhiavia fut oublie au Moyen äge avec les auteurs anciens qiii en 
faisaient mention. M^me le nom de Scanxa fut abandonne, ä mesure 
qua la Norvege, la Suöde et le Dänemark furent roieux connus. 
Adam^ de Br^me, ecrivant en latin, donne aux pays scandinaves 
les noms plus pr^is de Nortmannia^ d% Svionia et de Dania. C'esl 
seulement de nos jours que la science historiqne, geographique , 
ethnographique et archeologique a de nouveau employe le nom 
de Scandinaviey pour designer conventionnellement Tensemble des 
trois pays du Nord. Quant au nom de Scandinaves ^ qui etait in- 
connu et aux ^crivains de FAntiquitö et ä ceux du Moyen äge, nous 
Temploierons ici, egalement par Convention, pour designer seule* 
ment les peuples anciens» issus de la hranche gete^ qui se sont eta- 
blis dans ces trois pays et les ont habit^ pendant Tespace de douze 
si^cles , ä commencer des premiires immigrations. 

§ 88» Iie0 trlbiM de la braaelie g^te en Seandiiimrie. 
— Des le sixi^me si&cle avant notre öre, des tribus de la Branche 
gete, accompagnees de quelques peuplades du nord de la Germa- 
nie, all^rent siiccessivement s'etablir dans les contrees sepien- 
trionales qui plus tard ont 6ie nommees la Suede^ la Norvege et le 
Danemark. A mesure que ces immigrations devinrent plus nom- 
breuses et plus freqüentes» les habitants primitifs de ces contrees, 
d'abord les Ftttnes, et ensuite les Keltesy furent obliges de faire 
place aux nouveaux venus. Les Finne» se retirärent au nord et 
ä Test; les Keiles, k l'exception de la grande tribu des Sitones 
(v. p. 52) qui resta en Scandinavie, se repli^rent vers le sud et 
vers reuest. Cependant, malgre cette retraite generale, quelques 
peuplades finnes se maintinrent dans les contrees peu accessibles 
de la presquile, c'esl-ä<dire dans les montagnes de la Su^de et 
de la Norvege y. et dans ce qu'on appelait encore plus tard la 
Marche /innc (Finn-mörk) et la Foril finne (Finn-skog), ainsi 
que dans les lies qui entourent la Suede et la Norvege. On peut 
considerer comme des restes des anciens Finnes refoules par les 
noaveaux venus, les peuplades qui sont mentionnees par Ptolemee 
et Jomandis, telles que les Adogit^ \esBergto, les Hallm, les 
Vinoviloth, les Virvir, les Liothiday les Theusthes, les habitants de 
la Lande finne (norr. Finn-hetdi) , les Finnes aux patins (norr. 
Sbid'Finnar) , et les habitants primitifs de Sams-ey (Ue de Samr 
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surtout adorateurs de Vodins (Odion), le dieu de Torage el de ia 
guerre, et qui, en cette qualitö, prit le dessus sur le dieu de Torage ' 
Firgunis (Aime-pluie; norr. Fiörgynn)^ dont il s'^tait forme par 
dedoublement, comme Firgunis ^ le dieu de Torage, s'ölait forme 
aDterieuremenl de Tius (Ciel; norr. Tyr)^ consid^re comme dieu 
de Torage el de la piuie (v. § 94). Loraque les Svie$ eurent ap- 
pris de leurs voisins les Vanes el les Finoes la magie (v. p.58), 
ils considcraient aussi Odinn^ leur dieu supr^me, comme le diea 
de la magie y el c'est pourquoi ils lui donn^reot le nom äplth^tique 
deSviha (Fascinaiion), nom forme d'un th^me primiüf signifianl 
Her, fa$ciner^ tromper. Or, les peuples de rAnliquite, mais surtoul 
les peuples scyiho-geles ^ avaient l'habilude de se designer eui- 
m^mes par le nom du dieu dont ils avaient insliluä le culte, el 
dont ils se disaienl les prölres et les fils (v. p. 25). Aussi, de m^me 
que les Geies, les Daves ^ les Goies^ s'etaienl nommes d'apres leurs 
dieux, consideres comme leurs eponymes et leurs ancätres, de 
m^me les Svies se sont aussi donne, d'apräs leur dieu et leur 
anc^tre Odinn-Svia^ le nom deSvias (norr. Sviar^ goih. Sveans, 
anglos. Sveon). Ensuite, de m^me que les Goles s'appelaienl le 
Peuple de Got (golh. guMhiulha^ v. p. 43), de m£me les^vtet 
se sont aussi appeles le Peuple de Svi (norr. SvUthiod), ou les Com- 
pagnons de Svi (norr. Svf-vantr, lat. Svidnes; voy. Germ., 43*). Plus 
tard, du verbe svta (fasciner) s'est forme le participe pr^ent svf an(2f 
(norr. svinnr ou svidr; cf. sannr ou sadr de esands), signifiaut 
fascinantf trompant. Des lors Odtnn, au Heu d'^lreappele 6>/a, 
eut les epilhöles de Svinnr (Trompeur^ Rus^) et de Svidrtr (Fasci- 
nateur^ Magicien)^ el, par consequent, le nom de Svidnei (Compa- 



* Dans les auteürs latins on renconire un grand nombre de noms de peuples 
goto-gennaiiiques se terminant en önes: Gothönes, Deukiönes, Irminöneit eU. 
Cette terminaison ne saurait Stre une desinence latine provenant de ce que 6tö 
auteurs auraient exprime par 6 la terminaison des noms germaniques en a ouo 
et auraient döclinö ces noms comme des mots latins en 6 (on). Gda ne s'estpas 
fait ainsi , car, par exemple , le nom propre transcrit en laün sous la forme de 
Fricco (g^nit. Fricconis) ne d6rive pas d'un nom germanique Frikko ou Frilä», 
mais d'une forme Frikkun qu'on a rendu en latin par Fricco, La terminaison 
ones n'est donc pas simplement une dösinence grammaticale latine, mais eile 
d6rive d'un mot germanique. Elle repr6sente saus doute le pluriel de van (norr. 
vanr, babitu^, compagnon), terme par lequel on designait les parents, les fils 
qui accompagnaient le chef de la famille et combattaient ä ses cdt6s. Irminones 
signifie donc Fils dir min, et Sviönes, Fils de Svi, 
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gnoDS de Svt) put aassi se changer en SvUhdne» (Compagnons de 
Svid)^ et le oom de SvUthiod en celui de SvUh-thiod. Ces Svi- 
thönes ne doivent pas £tre confondus avec un peuple d'origine 
keltique qui est reste en Scandinavie» et que Taciu appelle les 
Sitdnes^ et PUne les Sithdnii (v. p. 57). Le nom de Svithönes ^(ait 
connuy au sixtöme sitele, ieJomandea (chap. 3) et de Venantiux 
Fortunaiui (Poem., X, 7, 50). Enfin, cotnme un grand norobre de 
noms ethniques des peuples germaniques avaient la terminaison en 
nkes qm exprimait la descendance (ex. Chem-ske»^ Descendants de 
Cheru ^), au lieu de Svith-thiod (Peuple de Svith), ou de Svithönes 
(Compagnons de Svüh), on disait aussi Svidiskes (vieux frang. Sue» 
diskes) ou Svinniskes (Descehdants de Svid), et c'est de lä que d^ 
rive le nom de Svenskar que se donnent encore aujourd'hui les 
Suödois. 

c) Lei Gaules. 

§ 9%. Orinine de« Clmitesr — Pendant que des tribus g^tes 
ou gotesy sorties de la brauche gkie , aliaient sous le nom de Svies 
s'etablir <l*abord sur les bords septentrionaux de la mer BaUique, 
et ensuite en Scandinavie, d'autres tribus , soeurs de celles-lä ou 
sorties de la m^me brauche, se dirig^rent egalement» et au moins 
des le quatri^me si^cle avant notre ere , vers le Nord ou vers la 

'Le theme Se (ce, Stre), combin6 avec le thöme Ke (lä, mouvement; sansc. 
gä, gr. kio) a form6 le th^me S-Ke (aller-6tre , devenir) ; Ex. gr. huisko (devenir 
enceinte), ySraskö (devenir vieux), lat. senesco (devenir vieux). La forme eka (p. 
Sska), le parfait de esko, se retrouve en grec dans le parfait de beaucoup de 
verbes. Ex. dedöka (ayant donn6-je suis devenu). Esco changö en esio a form6 
en latin -le subjonctif pr6sent sUm (p. mem). Ex. posstm (p. pot^siem; voy. 
Theorie de la quantite prosodique, p. 46). En grec, -sk (qui devient, futur) est 
une terminaison exprimant Tötat d'enfance, de petitesse. Ex. asteriskos (astre- 
enfant), neaniskos (jouvenceau-enfant). La möme terminaison exprimant l'etat 
A*enfant, au point de vue de la petitesse, peut aussi exprimer l'etat d'enfance au 
point de vue de l'extraction, En vieux allemand, Tiuiskus (Issu du Ciel ou de 
Tiu) d6signe le Soleil, et Tiuiscon (p. Tiuisk-van) signifie Compaginon ou Fite du 
Soleil (voy. p. 60) ; cf. Cheru-skes (Fils de Cheru), Svinn-skes (Fils de Svinn) , etc. 
La terminaison sk, sy, exprimant le rapport de descendance ou de generation, pou- 
vait aussi exprimer le rapport grammatical du genitif, Ex. sansc. vrikasya (pro- 
venant du loup) , grec lukou (p. lukosio, lukoio), lat. lupi (p. lupeiei). Ces g6- 
nitifs sont des adjectifs indeclinables, correspondant exactement aux adjectifs dd- 
clinables si fr^quents dans les langues germaniques et slaves et qui designent 
une relation avec Tidöe exprim^e par le substantif dont ils sont d^riv^s ; Ex. aU. 
wölfisch (tenant du loup), vieux all. lualahisk (all. welsch, tenantdeT^tranger, 
fr. welche), etc.. etc. 



62 PREMlilRE PARTIE. 

mer Baltique. Quelques-uoes d'entre alles s'arr^ierent ä moiiie 
chemin el s'etablirent aumilieu des tribus keliiquei^ avec lesqaelles 
elles se mdl^rent au point qu'elles purent passer egalement pour 
des Keltes. Ge soni lä les peuplades que Tacite (Germ., 45) connut 
sous le nom de Gothini (Teaant des Gotes; cf. Dio Cnssius^ Koli" 
noi, gr. Getenoi). Les autres tribus pousserent plus loin jusqu'ä 
la mer Ballique, sur les bords m^ridionaux de laqaelle elles s'arr^- 
terent, el oü le voyageur massilien Pytheas les trouva dejä äablies 
vers 325 avanl Jesus-Ghrist. Ge voyageur les a designees sous le 
nom de Guttönes (p. Gut-vanes, Compagnons ou Fils de Gui^ ?. 
p. 60)^ lesquels sont le m^me peuple que les Gutönes de Pline« les 
Gottdnes de Taeite et les Guthönes de Ptolemee. Du temps de Ta- 
cite^ les Guthönes u'habitaienl dejä plus uniquemenl sur les bord3 
meridionaux de la mer Baltlque, mais des tribus, issues de ce 
peuple, avaientdejä passe dans la Scandinavie, et s'etaient etablies 
ä Touest des Svies^ dans les cantons appeles plus (ard^ d'apres 
elles, le Pnys Gote (Gothland). IXautres tribus du m^e peui^e, 
sorties du Pays Gote, s'elablireot dans les lies voisines, prineipale- 
meut dans llle que, d'apr^s la m^re patrie, elles appel6rent öga- 
lement Pays Gote (Gothland). 

§ S9« (SigiiÜleatioii du ncmi de CUiutes. — Les Gotes de 
la mer Baltiqtie et de la Scandinavie adoraient, ainsi que leurs 
fr^res les Svies^ le dieu Odifin auquel iis donnaient le nom epl- 
tbetique de Caurr (Precautionne, Intelligent; v. p. 27); et comme 
iis se disaient issus de Gautr^ ils se donnärent egalement le nom 
elhnique de Gautes (norr. Gautar, anglos. Gealas). Ensuite, de 
m^me que leurs anc^tres s'etaient nommes Gut^thiod (Peuple de 
Gut, V. p. 43), el que leurs freres les Svies avaient pris le nom de 
SvUthiod (Peuple de Svt) ou de Svid-vanes (Compagnons de Svid), 
de m^me aussi les Gautes se sont nommes Gauii-gotes (Gotes issus de 
Gaut; V. Jornandes^ c. 3). Les Gautes figurent dejä dans VHlstoire de 
Pline sous le nom de Gaudas (Hist. nat. , 4^ 1 1 ) ; ce sont les mSmes que 
les Gautoi de Ptolemee et les Gautas de Procope (De bello goth., 
2, 15). Ensuite, de m&me que les Goles de la Thrace et de la mev 
Noire se sont divises en Austro-gotes ^ et en Visi-gotes (v. p. 46), 
de m^me aussi, d^s les premiers siäcles de notre dre, les Gautes 
scandinaves se sont divises en Gautes orientaux (norr. Eystra- 
gautar) et en Gautes occidentaux (norr . Vestra-Gautar). Depuis le sep- 
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tieme siede de notre &re, oa distii^ua eucoi*e les Gaulei de mer 
(norr. Sas-Gaular^ anglos. Sas-Geatas), qoi habiuieat les lies ä Test 
de la SuMe» notammenl l'ile de Gothland, et les Goles de bour- 
roique (narr. Vedur-Gautar; anglos. Veder-Gealas) ^ ainsi appelös. 
parce qu'ils habitaient la terre ferme du cöLö de Vouesi^ qu'on con- 
siderait comme le coli d'oü venait le gros temps (cf. all. schauer^ 
boorrasque, et russe Mtewer^ le nord). Les Gauies (GuthAnes) de la 
SaMe» doQt d^jä Taciie fait remarqiier les rapports qu'ils avaient 
avec les Sviönes^ fiDirent par se coofondre de plus en plus avec 
ceux-ci« de inani^e k foriuer dans la suile une partie integrante. 
da peuple sv^e. 

Les Gautes qui n'avaient pas passe dans la Scandinavie» mais qui 
etaient rest^silablis sar les bords meridionaux de la mer Baltique, 
ont coBservö le nom plus primitif de Goies (g'olh. Gulos, norr. Go- 
tar) ou Golnei (norr. Goitiar^ anglos. Goian). Ils se sont rappro- 
ches de plus en plus du Jutland, et se sont divises en Gotes-ä-char 
(norr. Reid-Goiar, anglos. Hred-Gotan) , qui habitaient les plaines 
entrei'Oder et TElbe, et en Gates insulaires (norr. Ey-Gotar), qui 
habitaient les iles du Dänemark et la Skanie. Dans la suite, de 
mSme que leurs auc^lres les Getes se sont confondus avec les 
Däkes dans la Thraee, et que leurs fr^res les Gaules de la SuMe 
se sont confondus avec les Svedes^ de m^e aussi les Gotes ou 
Gotnes de la Baltique se sont confondus avec les Dänes issus des 
Däkes. 

d) Les Ddnes. 



§ SS. OriulMe du nom de DAnes. — ^Au cinqui^me si^cle 
avant notre hve , ä une ^poque oü les Däkes portaient encore le 
nom de Davikes (v. p. 4i), des tribus davikes suivirent Texemple 
de leurs soeurs les tribus geles et gotes qui emigrerent de leur 
patrie, et eilesse dirig^rent, comme celles-ci, vers les bords de la 
mer Baltique. C'est lä qu'au qnalrieme si^cle le Massilien Pytheas 
troava Stabiles, ä Touestdes Gutidnes (voy. p. 62), des tribus da- 
vikes qui se donnaient le nom de Compagnons des Davikes (Daviki- 
vaneSy gr. Deukiönes), Ces Deukiönes de Pylheas, s'etant sans doutc 
m^äs en grande partie avec la tribu kelle ou germanique des Teu- 
tones (cf. les Habitants de Thiodi^ v. Vilcina-saga^ c. ^i), on a 
pu, dans la suile, mellre les Teutones ä la place des Deukiönes. 
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NäanBMiiifties ßncMAies^^OMiinie deifibudiiiiUdeStfiMrilm «ihA^ 
hß^-ionipase doiiiier aussi le jkmh de tejttPBjptesi^^trMrfaQia.'A» 
Däkes paralt avoir ete connit deimnae heör«|iii<iiMi4eAlSiiiMr4Q 
laNörvege, puisque encore aujoupd'hui les'«Ld^pQail»ite9:dflU«Mj 
dantö de ces Finnes ^ däsignent las OaDoiS' deBO^joursiiQui louMHi 
de Dazhy qui correspood ä celui de DakeiK BieaUkiapr&iyOleiiitee 
qu'on avaitappelä Getines (v. p. G2) ob GoiMnor (narr* fiecwkf)« 
les descendants des Götes et des Gotes^ 4e mime os a^ap|ieli &tr 
kines les descendants des Däkes. Du nom de JDMmei <lat. JDiKtiii:, 
Dachini) s'esi form^ pa^ contraction le nom de DAm» {norr^ DMti 
p. Dähnir» Däknir). Le nom de Dänes a dft ätre mUi au Moinftdiii 
le sixi^me siöcle; car Gregoire de Tours, vers SßOf empliii&d^ 
le nom de Ditnia (Pays Däne)^ II se sert egalemeiU; de lä Ibrnede 
Dandnta (Pays Danöne; cf. russe Datchanine)^ oe qul fiita>«uppeBcr 
avec raison que, par aualogie avec les noms ö&fGii'I^Mnes/'Bm' 
kiönes, etc., oo a aussiemployä, au lim du kiom' *6iäBMHl'At 
forme latine, slnon germanique, de Dandna (p. DAo'^vakilr^^ p:^. 
Venantuu Forimalus^ vers 590, nomme, dans üiide= de^TOsift^, 
le Dime (Danus) ä cAte du Svithon (STecbö) et dv'^AK' (Geta). 
AnaHcae, meine de Sina , f 606 » connatt aussi le« AbiM*; fttr-^ daiB 
son Guide (Hod^os) vers les Akephales , il di( que 4teS AliCites äp- 
pelaienl Scythie le Nord oü habitaient, de'6oliyt^nft>*^'MidMMi 
(gr. Daneis) et les Gothes (gr. Gothoi). De' is(«m«l iqaUJ^fäMOM 
(v. p. 25) se disaieni issus de Daim (Brillant; Ciet'eu^leH|)r et 
que les descendants des Daves , c'est-sndire Ids DavtMäl^^ Mto, 
ratiachaient leur origine ä Dakus (norr. Dagr f- ie4ofil^ ^ipäi^Pk 
Fils du Ciel ou du Soleil, de m£me les D^ai sl9>diiaienl!4s^i»'<ie 
Dänr (p. Dägnr, descendant de Dägr)/Ie pet]UfilS'de''!lMjfi(^i' ^^ 

§ 89« R6iMiiii6 de rhietolra etfuirtegtqni»^«üHliMia 
— Dans les premiers siöcles de notre 6re, les IMMi ^ütablbi^^i 
nord^^nest de la Germanie , p^n^trörenidans le-Stf/ahdj^pöis'ttflfs 
la SkJinie et le Halland, et se mii^ent» dans «di; pä^tf,'^t)»4)B 
Goles Instüaires et les Gotes-ä-char (v. p. 63).'iLie8K6«l66^^ätiMiBt 
mime avoir eu longtemps la preöminem^e sdf*'äiK^,^'^etf*ijM^^^ 
liuitiäme sifecle le Pays des D&nes s'appeli^'t' ffdAIoilU^yi to 
Göles). Au quatri^me si^cle, les Angles, peu{ä9g^rfi!Q^rii^i'^ii(i- 
cupaient encore la presquile de Jutland tft'inio^^^iioiM'^ft 

* Voy. Grimm, Geschichte der deutschen Sprache, I, p. 193. 
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blanche ou Orientale), qui, Tune et l'autre, ^taient oceup^es an- 
t^rieurement par des penples keltiqueSf comme le prouve 1e nom 
m^me de Fimie (r. p. 82). Lorsque les Angles, pour la plupart, 
passj&rent en Angleterre, les Dänes^ sous la conduite de HSlgi et 
de son fils Hrölf, surnomm^ Kragt (norr. Kraki, le Nain) , s'empa- 
rtrent da Jutland, et s'y maintinrent depuls cette epoque. Us s'y 
m^lörent avec ceux d'entre les Angle$ qui y elaient restes; de sorle 
qne Saxon le Savant (Grammaticus) pouvait dire, avec raison, que, 
de son temps, les Danois (du Jutland) avaient pour anc^tres Dan (le 
Däne) et Angul (l'Angle). Au sixi^me si^cle les Dänes occupaient 
d^jä, oatre le Jutland, les iles voisinesdans la mer Baltique; et 
au septiime siöcle, sous le r&gne de Ivar, surnomme Large-sein 
(norr. Vtdrfadmi)^ ils possödaient, outre le Julland et les Iles voi- 
sjnesy «icore la Saxe ä Test de Tancienne Anglie, et de plus la 
SkAfiie et tine parlie de la SuMe. Les Dänes se divisaient alors en 
deux branches : i<^ les Dänei miridionaux (anglos. Sud-Dene)^ et 
2<> les Dänei orienlaux (anglos. Eaat-Dene), Les Dänes meridionaux 
etaient aussi appel^s Dänes occtdentaux (anglos. Vest-Dene), parce 
qu'lls habitaient le Jutland et le nord de la Germanie situes au 
sud-oues( par rapport aux Dänes orienlaux; et les Dänes orienlaux 
etaient Clement appeles Dänes maritimes (anglos. SaS'Dene)^ 
parce qu*ils habitaient les iles de la mer Baltique situees au nord- 
est par rapport aux Dänes occideniaux. Dans Torigine, le nom de 
Danemark (norr. Dan-mörk, Marche dane) designait les etablisse- 
ments des Dänes dans la Skänie; et c*est le skalde Bragi l'Ancien^ 
de Fiördefylke en Norvege, lequel vivail du temps de Ragnar Braie- 
velue, au commencemenl du hultiöme si^cle, qui emploie, pour la 
premiire fois, le nom de Dan-mörk pour designer Tensemble des 
pays composant ä peu präs le Danemark actuel. Dans les ancienues 
chroniqaes latines d*Esrom en Sseland et de Ryklosier^ le Däne- 
mark porte le nom archaique de Dacia. Vers le onziäme si^cle, les 
Dänes prirent plus göneralement le nom de Dänskes (p. Däniskir), 
comme les Suides prirent celui de Svediskes ou Svenskes (v. p. 61). 
Les Normands ayant Import^ en France le nom de Danskes^ il s'en 
est forma ie nom fran^s de Danois (p. Daneisc). Avec Biörn^ 
Flanc-de-Fer, fils de Ragnar, commence la serie des vois suedois; 
et avec Sigurd^ (Eil-de*Serp, commence celle des rois danois. 
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e) Les Nor^mandi, 



§ 40. IMsiMe du MOML dm JSmtwmtmMm; -^ Avant tarriyite 
des peuplades de la branclu gkie^ le pays» appele plas^Jftrd'kJVnp- 
vegcy 6tait occupö par des tribus firme$y^n\ avaievt äiöirbfoQläeis 
dans ces coatrees montagaeuses et saairages/ ea paitie ptflÄirs 
propre^ fr^res (v. p. 53), en pariie par des peapladcsMJl'of^it^ 
keltique (v. p. 5i). Du temps de Pythioi, les BreCons 4e la 
Grande-Bretagne däsignaient dejä ce pays sous le nouk de naik 
(Pays de hauu mer; cf. ga^l. luüe, delage), ^t pliistaMvsöi» 
ceiui de Loch4m (Pays de mer). Us appelaleiit fÜMl LmiiÜknM 
(Lochlinois hUmct ou orientaux , v. p. 52) les Nonrigkmi pour fts 
distinguer des Dänes nomno^s Buhh lochlannäeh (LocUinois nahs 
ou occidentaux). Les tribns de la branche gku cpii-se sODt-^toblte 
dans la Norv^ge, sont venues du sod» savoir t de llle de Ssefaini, 
de Fionie, du Julland, etc. €e qui le prowire, c'est le iMtti niSne 
de Noi^vege (norr. Norvegr p. Nordvegr, Chemin du^Nord); feseoi 
que ce pays ait porte de tout (enips en Scandinavie. DaM 1 origiae, 
ce nom designait, d'une manUre vixgue^ la i^ioit oo* iei9' c^ütf'diSli' Ai 
Nord, comme plus tard les Scaudinaves onl desfietä^'-iadistbictci' 
ment les pays situ^s ä l'orient de la SuMe par le Mtt liagae de 
Austr-vegr (Chemin d'Orient). il est d'ailleors ^videittqtMlle nöin de 
Norvegr n'a pas ^te d'abord doune ä ce pays par ies babitaiitar4e h 
Suade ^ mais par les Gotei losulaires et le&Däne» qui haifitai«!^ JMi 
sud de la Norvege » et du sein desquels sont sortis i)is coioiii-'qiu 
sont all^s s'etablir dans cette Contree du Nord. Ce fuptet aussl les 
Gotes Insulaires et les Dänes qui donn^rent aux Norf^giens le oom 
de Nordmenn (Hommes du Nord). Les Norvägiens eiix*ni&nefront 
adopte ce nom » et Font toujours affeciionnä. Plus tard Jta:^ soal 
^galement nomm^s Norskes ou Norramir (Qenx da Nord) v- par 0(^- 
Position aux Dänes appeles Sudraanir (Ceux du Sud). Li» prJotil- 
pales peuplades de la branche gete qui se sont etabliea jcbiiisiäit- 
cienne Norvege, etaient les Ruges, lesflenilBf,;IeaAwitje!8'.ei;li^ 

(norr. My(jir;An^o%. Bugtu)^ doniV^tkomiMgKaiäßfGduidßti^m'itf 
Chantg dßS6lr P* M9), etaient qho UribBhafesu6b<rt( ^m^ps^ de 
=bello goth., S>f i); ibse divisaienten- BugeBptfäpmMiuiißsnMi 
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(norr. AM'Rygir; Joraandte Ethel-Rugi), qui, sor le coDtinent, 
po^s^daient des manoirs eVdes terres h^r^itaires daos les famiHes, 

fiif:, 4läUiB 6ur les lies voisiaies du Baga4and (Pays deft IUig«s), 
^^äimMipmäfthmeiA de te fiäche et de la pii^arsrie. 
/ J^ J|^i9ifai»i€lontle BMi^igpaifie» saus doute, Peii^s-Spies (cf. 
jSQyAie j^oinif ; ffolh. Aatruf; norr. ftt^frr; sax. Cheiv, et fl^ru, cf. 
Cfc^ru-slies), ^iuüent probabtemenl ane iribu voisine et alU^e des 
finj^; car JEudes i'Aierte (lat. Odanicer; v. h. aU. Ofo-tiwhir), le 
:%S9e99t (diafdesHerules, iiaAi Rüge d'origrine (Jont«, c. 42). G*€st 
idttt» fl<indit> ^iiedesGendait» sans doule, la tribu ou la femiille des 
Berfgnget (hsiis des Herles) qoi existait encore au «euvi^e sitele 
(y^Jlfii^id, MSy Vm partie des flirfoi (HHIes, fltrreO s'äiak 
prob^bifiliefil.uiiie^'de tr^boane heure, avec une in6u des 
Amkfm iGmA'Vanei, Compagoous de Gßvi ou Gdi), et de ee mi- 
Vmg(^ W%i(SWÜ9f in ee qu'ilparalt, la peuplade des Hill'evJdneg 
(^0 HeniKgaviönes; Plo26n. Hailu-aidnes) qui, d'apr^ Pline (4, 
i8)»ili^taaMl^dluts bi presqu*ile scaudinave, un canton (gavi) ren- 
tepDQii^ QmqiOMts^Wages. Parmi ces iribusil faat peut-ätre aussi 
eo99^t^,^ß&JR^0g!^e$:(ä9bikmi VEg-akr^ Champ de File; cf. Brunn- 
ßhtXfi9i lil^Bt aiiiesaux Oihmges^ dont le nom sitnsifie De^een" 
dml.d'4iU^^ipSlttiOdr ri'ispmi de Freyia, v. § 95). 
• jLeaiRoMiai (norr. Ratnnar; anglos. Reamas% dont lenom signifie 
49iqrfea)to:Cr6«irayi^taieDt eiablis sur les deux rnres du Raum-df 
(riviiinrdtdesRaBiBes) daos le ^auma-rik (Contree des Raumes). Geux 
rqiiic$i'eleiidai0nl juscpi*aa Baialand portaient le nom de Bada" 
RauBUMi{i^ask^Seado^Bemnas). 

Lea)BiirjKXMto(angiosufiiir9^nda«)^ient,dansrorig unepeu« 
piada^ifa&tfäetipuuse eoofoadU phis tard, danslaSeandtnavie, avec 
desilvibjä'foiesjCeqni'prociYe lenrotigioe keliique^ c'est le nora de 
Bmgnnisä qili sigMie^ßeiix du dfstrict appel^ Burgänik{lskim^ro- 
ffBäcSoitehun*4kmr^^i 94)^ <fest<&*dire appartenant'ailr dieu de b 
fiii]dre(fAar^Hit|)keir. Vtrcmus; piik&g. Berknnes, Berkutd ; ticyih, 
Pirifciiiitc; säqsc. Pardjanyas), Les Burjfonde^ontcouserv^dlitiSleur 
cQ(Mftlaiärme MiifHirfitt iiei^lmt)affi«l»4obaiigita ceM*e>lli4bi^me 
^färmpii^ae^d&'S^tps^taim Fiifrgundei.En Seandinavie»*^ ^\^i 
itabUa^^daiiSi lastdiaux lies ^e4a Mort^e nommies Burgünd et'B&ta- 
kolm^^JkmgtmiM>hobn)i C^ost 4d^ ]ä qiie les 9t0yQni«$ M^t pltis 
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tard descendus daqs la Germaöie, et c'est enstiiie'de'ia fieiiniikiaie 
que, pouss^s par les Gepides, leurs descehdant^ otit jSäii^iä I^ llhTii 
et se sopt ^lablis dans le pays qui fiit appel^ , d'djpris eux; iÄ Bfcfitr- 
gogne (Burgundia). ' 

§ 4k16* nrombre de la popitlation Mandiniiire ^ 6iiü- 

grations sorties de la Scandinavie. — Nou^ 'avons änu- 

mere les principaux peuples primitifs qui , sortis de la branclie 

ghie^ sont alles s*e(ablir dans les pays $candinavei. Toiis ces peuples 

ont conserve lougtemps le souvenir de leur Immigration, et leurs 

traditions, encore Vivantes au treizi^me siicle, rapportaietit qüe 

leurs ane^tres avaient autrefois habite les pays märldionaux voi- 

sins de la Thrace et de la mer Noire ^ D'apr^s un calcul approxi- 

maiif, on peut admettre que les emigrations sorties de la hrmche 

ghte^ p'endant les cinq premiers siäcles avant notre dre, ont' verse 

successivement dans la Scandinavie ä peu pr6s 180,000 Arnes qui 

ont porte le total de la populaiion des pays scändinaves,'au com- 

meneement de notre ^re, ä environ 650,000 ämes. Cetiei popuhr- 

tion exigue par rapporl ä ce qu*elle est aujourd*htii, ^ff ce- 

pendani, ä celte epoque, dejä trop forte, eu ögärd att pM de 

moyens d'existence que presentaient les pays sdandinaXres "encöfe 

sau vages, coaverts de for^ls et tr^s-peu cultivös. Au^ daiisles 

Premiers siäcles de notre ^re, la population des pays scandfnav^, 

bien que clair-sem^e sur ce sol , n'y trouva plus niie säbsistatfce 

suflSsante. D6s lors commencörent ces emigrations Sb Nörd'qui 

s'opererent dans une direction oppos66 (v. p. 9) ä -Celles qu^ä- 

vaient suivies anlcrieurement les Emigrations du Sad. Plasieafs 

tribus du Nord revinrent vers la Thrace d'ou leurs anc^tres Etaient 

autrefois partis. Teiles furent les tribus* 90/e«, gipides, hertiUäiH 

burgondes qui, de la Scandinavie, retourn^retit auxKarpathes; Teiles 

furent encore les peuplades qui, pendant la periode de la^ dfi^- 

tion des peuples ^oto-germaniqües, ne cess^rent A$' refluer'du 

Nord au Sud. Aussi les historiens de TEpoque, entre-airtriBS'A^r- 

nandhy Ignorant ou ne se rappelant pas qi^e töutes des* peuplades 

venues du Nord etaient les descendant^ d'ancdtres qni-aotrefKS, 

pariis du Sud, eiaient alles s'etablir dans la presqli'^ seändinave» 

consideraient la Scandinavie comme la m^re^patriedeces^ii^ples 

et Tappelaient, par consequent, la Malrice des Nattons (Vagirt^i 

* Vöir la pi^face et T^pilogue de V Edda de Shorri, ' - ' 



LES ^MIGRATIONS DU NORD. 69 

gentium). Les emigrations des tribus du Nord, amenees par difTe- 
rentes causes, ne di^contiDuferent plus jusqu'au dixi^me stiele. C*est 
ain^^^qu'ä differentes ejpoques, des Svedes allerem s'etablir dans 
VAuslerveg (v. p.66), et principulement, cnRussie, dansle Rotjaume 
des bourgs (Garda-riki)^ ainsi appel^ parce qu*il y avait plusieurs 
bour^s (slay, gorod, norr. gardr), fondes par des Svedes, entre 
autres Novo-gorod (Bourg-neuf). Les Slaves de Novogorod appe- 
lerent, poqr les^ouverner, le Su^de Rurik (norr. Brödrikr), qui fixa 
sa residence daos ce bourg, et atlira sur la Neva, TOka et le Dniepr, 
beaucoup de ses compatriotes suedes et norskes. D'autres aventu- 
riers scandinaves allerent chercber de nouveaux etablissements au 
midi de l'Europe^ Suivant des tradiiions qui soni en partie fabu- 
leuses, inais vraisemblables quant au fond , les Gls de Ragnar Braie- 
velu^ penetr^reul. jusqu ä Avenche {non.Viflisburg)^ dans le canlon 
de yau4 eo.Suißse. D'autres emigres scandinaves, partis, corome on 
le pretend, de Basli en SuMe, sous la conduite de Resii^ passerent 
la Sial^que^ traverserent.la Frise, remonterenl le Rhin jusqu'en 
Suisse, et^s'etablirent dans la vallee de Hasli et sur les bords 
du lac d^ Brientz, oü Ton voit aujourd'hui les ruines d'un ehäteau 
que ia tr.adition Ideale dit avoir ete celui de Resti. Des Colons scan- 
din^ve§ s'etablirent aussi dans les pays bas (angl. low-lands) de 
rficosÄß^ en Angleterre et en Irlande. Vers la fin du neuvieme 
siecle, ^es nobles et des mananls norvegiens, ne voulaut pas vivre 
sous la dpmination absolue de Haraldr aux beaux cheveiix^ quit- 
tqrentja Nojrvege; les uns, sous la conduite de Rdlf (norr. Brö- 
dolfry lat. RolvOf fr. Rollon) vinrent en France oü ils fond^rent le 
duche de Normaudie; les autres s'etablirenl en Islande ei y fon- 
d&rent une republique qui a subsiste et fleuri pendant (rois siecles. 
De tous les NÖrmands emigres de la Scandinavie, les Islandais 
seuls ont conserve et continue les moeurs et les traditions de leur 
raq^; le^ autres, c*est-ä-dire ceux qui se sont fixes dans les iles bri- 
.^i]p9iqu,es , en Francs, en Sicile et en Russie, se sont confondus 
;,4ve(^jQ^,p€iupl^6 ap milieu desquels ils sont venus s'etablir, et ils 
.^9li|t^4^j)^()l^ne^ ^06r la troisienie generation, la langue, la religion 

M;taMr^dia?Bfiii6 ipwr&.Rorei?. 

^,!,j7{(pti^a'ayqnsmpp|Lre.qpmmejat,de la branche ^le est sorti le ra- 
«Cf. P. A. MüNCH, Det norske folks Historie, etc., p. 1 et 2. 
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meau seandinave; il.noos rdste ä faire voir (pieoetl« fliteyt tfitHifh^ 
giie a prodait^lenietit le ^ameau germanifue^ ^* 

CHAPITRE V. 

V. Ori§ine^ migraüons et (tahliuemenU äei peupÜs girmaniquii. 

a) Ba€§s primitiveg «n GeivMiiiM. - ^ 

§ 4S» liB race flabm^enne en Germanie« — Les peu- 

pUideft qui ee sont etablies dans la zooe ieptentrionale de la oonlr^e 

app^l^ plus tard la Keliique et la Germanie, et qui out iii les habi- 

tanls primitifs de ce pays, ont» sans doute, ete de souche sab- 

meenne (v. p. 51). Eq effet, il a*y a d'abord quo cette race qui soit 

connue pour avoir habitö anciennement le nord-est de TEuropf . 

Ensuite il est prouve qu'avant Tarrivee des Keltes sur les bords de 

la nier Baliique , ces contr^es ätaient dejä habitees. Gar les reales 

arcbeologiques (armes, ustensiles, tombeaux) qu'öh a d^cöUTcrts 

dans ces pays, appartienneot ä un ancien peuple ptebeur et cbas- 

seur qui n'etait pas kelte, tnais qui tr^s-probablemenc toit de 

race sabmienne. Des Sabm^ens doivent avölr occupS , au mbins dh 

le neuviime sitele avant notre 6re , les bords orieutaut et meridio* 

nauK de la BaUique. Us n'ont gufere 6i6 connus des Grecs, mais il» 

ontpu 6tre compris tr^s-vaguement, d^sle slxi&me si6cl6 aYaift 

Jesus*Ghris(, sous la denomination generale de Byperborees.L^Ml' 

lanehlaine$ (v. p. 52), dont parle Berodoie^ sans cependant safoir 

ä quelle race iis appartenaient, semblent avoir ^t^ iine peupladis 

sahmeenne. A peu prte vers le neuvi^me sitole avant notre ire, des 

emigrations commencferent ä rayouner des bords de la mer Noire 

vers Touest et vers le nord de TEurope. Ges emigraliöus ^taient 

composees de peuplades kimmdries et khaldes qui appartenäieiit 

äux deux branches de la soncbe kamare originaire de TAsie': Des 

peuplades de la branche kimmerie et de la branche khalde se fixärebt 

successivement dans les pays appeles plus tard la Germanie et la 

Gaule. Celles qui s'ötablirent dans la Germanie se fixferent prtiicf- 

palemeni sur les rives du Danube et du Rbin, dans les Karpatbes 

et sur les bords de la BaUique. Par Tarrivee des peuplades kellet 

* Voy. Les Peuples primitifs, etc., p. 37-54. 
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et Ajauif^fiMifliim^ces qoBtr^» les peuplades itthmeennes qui \es 
occupaieat furent rejeiäes» le& uQes au oord-esi par les Kimmerleg ^ 
les autres aa sud-ouest par les Keltes. Celles qui ont et^ rejetees 
au sud-ooest ont ete successivement, el ä mesure que les Keltes 
se sont avances dans cette direcllon , poussees jusqu'aux pieds des 
Pyr^Q^s, pvi.lQurs.descendants prirent dans la suiie le nom de 
VoikeiK 

§ 44. Miem Mjp mr Mm m€m m et Im MeltM em Ctonmimle. 
— Les peuplades kamares qui viurent se fixer au uord du pays 

*Les Vashes ou EsealdutuKS ne sont pas d*origine ibere; car les iberes de 
l'fispagne apfMrteoaieot ä la race iafetique^ et YEMiuara ou la laogue basque ne 
saurait, eo aueune fa^on, se rattacher aux langues de cette famiUe. D'ailleurs, 
en appelant VEwaara un idiome ihere, on n*eii est pas, pour cela , plus avanc^. 
D'oü vleot oet idioine pr6tendu ibert ? En passant de l'dtude du Basque k celle 
du Grüfd^ndau et du Lapon , c'est, semble-t-il, comme si Ton ötudiait des idiomes 
qui scraie^t de la m^me Cimille au point de vue grammatical ; il n'y a , dirait- 
00 y qtt'e le leadque qui diff&re d'un de ces idiomes ä Tautre. Mais ces düförences 
lexioograplilqüei s'expltqueraient par Celles de l'dge et des circonstauces geogra- 
phiqu^..Qii ae sont trouv^ Tun par rapport a l'autre ces trois idiomes. Aussi j*ai 
essayö dans mea ^tudes du Basque de rattacher cette langne ä la fomille sab- 
jMsei^ , ä laqaeUe se rattachent aussi, mais k des degr6s diffftrents, le lapon et 
le grp^tmdmi. I4H r^sultats de cette ätude feront voir bientdt, je Tespere, si je 
me sui^ faii iUusion ou non dans mes previsions. Mais ce que je puls afflrmer dös 
aujouitTiiui, c'est que les formes grammaticales de VEtcuara, qui paraissent si enig. 
mäHqiMm äux grammasriens , n'ont absolument rien d'ine^vplicable pour le Un- 
goistö^.de SArte gue si Ton savait aussi bien expliquer Vetymologie des mots 
liasques que leurs formes grammaticales , cette langue n'aurait plus rien d*extraor- 
dinaire. Je crois devoir encore afflrmer que la manidre dont les grammairiens na- 
tieiMiax Äoas prhenteof le verbe basque avec ses formes innombrables» n'eet pas 
franel)« de toipi e)iarlatanisme. n est ^rai que le verbe basque est riebe de formes, 
^ mdme beaucoup plus riebe, sous ce rapport, que celui des langues iafötiques 
ef^imiiqiies ; inais il n'est pas beaucoup plus riebe que dans les idiomes finnois. 
Gelte rieiiesse protlent de ee que, en Eseuara, le verbe tu encore ce que, dans To« 
rigioA^ ila^ dans toute famillede langues et ce qu'il est restö jusqu'aujourd'bui 
dans beaucoup de langues am^ricaines, savoir : unadjeon/rerdal qui, comme tel, est 
tusciBptfi)le d'^e eotnpoü et d'^e non-seulement conjugui , mais encore decline. 
I^lä^^dani le verbe basque, ces formes grammaticales innombrables qui sont 
popmbles^ je Favoue, au point de vue de la grammaire; mais ces formes possibles 
sont loin d'ötre toutes des formes usitees. C'est comme si Ton voulait faire passer 
pour des formes du verbe latin toutes les combinaisons possibles rösultant, par 
axempl», des putieipes du verbe amo, combinös avec les verbes auxiliaires, et 
conji4pi^a ei4<6c]in^ par tous les temps, modes, voix et cas, au singulier, au 
pluriel et au duel, et dans tous les genres, masculin, feminin , neutre. Ces formes, 
seräfent, sans doute, tc^-nombreuses, elles seraient mdme conformes k la gram- 
maire et, comme telles,' intelligibles k tous ceux qui savent le latin ; mais les deux 
tijers de ces formes possibles ne seraient jamais employös par quelqu'un parlant 
et 6crivant cette langue d'aprös Tusage. 
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appele plus lard la Germanie, fur£qVd^sigi\993. ao^ij^onen^Bt^ par 
les Grecs sous le nom vague et indetermine. d|^ Hjfperkor^^(jä!ik\\ 
d^ä de Bor^e). Ce nom connu des Homerides^jst d'HeMflj(l^i9'9ppti- 
quäit, dans rorigine, seulement atix Thräkes septeQtri9Q9^ii^'««ta- 
blis au delä des tnontagnes sur lesquelles oa plafiait Je S|6jour .de 
Bor^e qui ^lait 1a personnification du Ventdu Nqrd.H^is piu^ lard, 
ä mesure que les Kimmero-Thräkei se räpandireat davantaga #is 
vers le nord et vers Touest de TEurope, et que les connaissaoces 
g^ographiques des Grecs s'etendirenl dans ces deux direotiqiis, le 
nom de Hyperborees comprit specialement les habltants des pa][s 
appel^s dans la suite la Germanie et la Scandinavie. Ce nom» il esl 
vräi, fut aussi appliqu^ aux habiiants de lout le nord de l'Eorope 
et de TAsie, et mäme ä des peuples qui n'existaieot que dans rima- 
gfnation des poeies et dans les recils mensongers des vq;ageurs 
et marchands grecs ou ph^niciens. Mais du temps des Logograpbes» 
lorsque les Grecs atlach^rent une idee plus precise ä }fk diaomin^ 
tion de Hyperborees^ ce nom designait les Kimmeri^d^^ la Kdliqm 
qui fut appelee plus tard la Germanie ^ Dans la sni^^le» Gracs, 
ayant appris 5 mieux connaitre les Kimm^ries qu'ils .appelaient 
Hyperbories, leur donn^rent le nom indig^ne de &(/e«^ et^e se 
servirent plus du nom de Hyperborees que pour designer.des pieuples 
inconnus et fabuleux habiiant au nord de TEarope et de l'Asie« 

C'est au sixi^me si^cle de nolre ere que les Hell&n^isubsiUtqirßiH 
au nom vague et indetermine de Hyperborees celui d^^^^efi, p\^i 
precis et plus expliciie , lequel n'etait qu'une autre forme du^.pon 
des Khaldes^ et prouve qu*ä cetle epoque les descendants des d^ 
branches de la race kamare^ \esKhaldes et les£imnierje«^ s'öt^ieat 
d^jä^tablis entre le Danube, les Karpathes et la Yistule. De.in^ffie 
que, dans TAsie, les Khaldes etaient places au sud-ouest (des i^i;^ 
miries^ de m^me aussi, en Europe, les Keltes, aulremei^t aitpej^ 
les Galates, s'etablirent au sud-ouest des Kimm^ries, aiitrement 
appeles les Cimbres (ßtrabon^Y^ 32). Gomme \esKeUes ätaietit plus 
rapproches des Grecs, et par consäquent mieux connns d'eux^ Cd 
fut aussi leur nom qui servit ä designer ä lafois les deax braftches 
de la race kamare^ et qui prövalul au point que tout le pays dppele 
plus lard la Germanie fut designe des lors par les iSrecs soq9 le 
nom de Keltique. 

* Voy. Les Peuples primitifs, etc., p. 46. 
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: S 'äM-0 iMs iaüatltfr^ de la branche gete. — A coiqinen- 
eer dtt septiim^ si^le avant nolre ire , des tribus de la brunchegete 
<v$. p. SByismigrirehi des pays de la Thrace, pour chercher d'^ires 
.^blMseäieiits plds au nord et ä l'ouest de TEurope. Quelques-unes 
de ces fribas remontörent le cours du Danube, d'autres suivirent le 
cotors de TOder et de TElbe, et arriv^rent sur les bords de la mer 
Baltique, d'cü quelques-unes d'enire elles se port^rent en Scandi- 
. navie (t. p. 55). La plupart s'arr^tirent dans les limites de Tan- 
cienne Keltique^ born^ au nord par la mer Baltique, ä Test par les 
KarpatheSy äu sud par le Danube et ä Touest par le Rhin. Partout 
dans lä Keltique les ämigr^s de la branche gete rencontr^rent des 
Etablissements form^s par des peuples keltes; mais comme cette po- 
pü\ation Etait clafr-semäe sur ce sol, les nouveaux venus purent, sans 
la gtoer» s'etablir ä c6tä d*elle. L'eiablissement des emigres de la 
brmi£h&, giie au milieu des Keltes s'efTectua donc d*une uianiere 
paisibfe. AUssi I'histoire ne faii-elle meation d*aucune lutte qui 
atirait en lieu entre les anciens habitants et les nouveaux venus. 
Gelte habilation paisible , cöte ä c6te , des Keltes avec des G^tes 
ameaa la plopart du temps le melange et la fusion des deux rnces, 
de Sorte qa'il se forma des tribus melangees qu'on pourrait designer 
sous }e nom d& Geto-Keltes ou de Kelio-Geies. Gelte fusion elait 
b'.en plus frequenle chez les tribus de Test, du sud et de l'ouest 
que cfaM Celles dii nord de la Keliique. Aussi les Germains du nord 
se sont-SlS'conserves plus purs que les autres de tont mdange 
kelticjite, non-seulement quam au sang, mais aussi quant ä la 
tHitgue, anx mceurs et ä la reiigion^ Les Germains de la zone sep- 
tentrionale se rapprochaient sous ce rapport beaucoup des Scan- 
dfnaves, au point qu'il est vrai dedire que, dans TAntiquite, la 
dfIRirence entre les Scandinaves et les Germains du nord etait moins 
gjrandb qu'entre ceux-ci et les Germains de la zone meridionale. La 

^n ^ut maintanir dans rhistoire une diff^rence primitive de race entre les 
Kittes et les Germains ; mais la frdquente fusion de ces deux races est 6gttle- 
mcni Uli fait ineontestable, et, par cons^quent, ceux qui, dans les antiquit6s 
germaiufiEues et surtout dans lldiome de la haute Allemag^e, croient retrouver 
beaucoup d'616menis keltiques, ne sont certainement pas dans l'erreur. Le mo- 
ment approche oü il sera possible de dire quels sont, par exemple, parmi les 
anciens noms de montagnes, de fleuves, de bourgs, etc., de la Germanie, ceux qui 
sont d'origine keltique et ceux qui out une origine germanique. Beaucoup de 
mots allemands, comme glas, frank, blank, etc., sont 6videmment empruntcs 
aux idiömes keltiques. 
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füfiiöii:iida deoot r^ces Mu et gete s'esi (^fime (Uja^daasJeii pre-!: 
iiiidra'<6itelesL ayaot notne ere, 4e sorcei^qoeii 4^ «diittempsatel 
G^a^ lüStaitimpossiblede decidersi ielleoB tc^tribiDitäii plut6t! 
Mliquß^^ germanique. C'e8taiiisi>'parex6iDptov*^'i^A*oti»nLde 
Idi G^armanie» ie^Gothinesr qu» certainewent itineiil tl^originer^otr 
oii^germaiiique (v. p..62), se sonl confondus Ae boaM heure ayec 
uoe iri^ttchalde des Karpathes» au pointqa-Hs parlaient uaiidiiw^ 
dlialdufue (mguHique (Tactt., Germ., cb. 43). AtTouest de iafien-. 
maiikv sur le Rhiiir habiiaieot» au prämier ai^le avaat notreidre» 
les Trivin{ct les Trevings, p. 29) et lo&Nervies (cf, iV^h^rea^.p. aS^ 
qui etaient d-origine germanique; etcependaat samt Jeröme,.^ 
satait le galHque, afiirme positivement que le$ Vrevm parlatait 
m idiome kelle. II resulte de lä que lea^ Trivirt et: le» Nervia 
^aient du nombre de ces tribus germaniques qui, de boone/heiinef^ 
s'^taient in616e$ ä des tribus keltes^ au poini d'adopiep leur Jaogue^ 
bienque, daos certaines circonstances, ellea aieni rappe|ä:.aTec 
orgueü, etmämeavec passion, leur origine germ<miqm,{Taeit^ 
Gerin.^ S8). Chose curieuse! ce melange des. tribus germaineSr- et 
particuU^rement des Treüirs et des iVer^;««, ayecdestiibuSiii^ltei^ 
fat indirectement ia cause qui de(ermina4e eboix dunoiarde Ger- 
mains pour designer rensemble des tribus^ de la branöhe^teqBl 
s'etaient etablies, apr^s les Keltes, dans les contr^es de rancienne 
Kßltigue. 

c'§ 4tt. Iie Bom etbnlque de Xeutieke»* ^Le& eroigres 
qui , apres s'^tre s^pares de la brancke geie, sout all^s s'etablir dante 
la KW^iguelGermaDie), ne formaient plus seulemeut des familles 
disiinctesv inais s'etaient d^jä groupesen tribus et en natioos« Gha* 
cune de ces tribus porlait unnom pariicnlierqui, le plus souveht, 
comme chez les Scandinaves (v. p. 60), eiait emprunle au.nom.duT 
dieu dobt cette tribu se disail issue (t. Tacit.y Germ.; eh. ^. Gas 
tribus ou ces nations n'elaieut pas encore unies eutre elles par im 
lien poliiiquef et, par consequent, ne formalent pas encore ün peupk 
(v. p. i3). Anssi n'y avait-il pas non plus de nom depeuple ou denom 
g^Q^ral designant toutes les tribus, loutes les nations unies ei^- 
semhle.. Mais biea que ces tribus et ces nations ne fusseni pas. en- 
core eonstituees comme peuple, politiquemenl parlant, elles s^- 
taient cepeodani qu*elles appartenaient ä une m^mesoucHe, par. 
suite de la communaute de leur langage, de leurs moeurs, de leurs 
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tradJdious^'ei de lelirfelifioih Toutes se disaient, par oönsiiqiieiit, 
iaftiMi'del^itiAi^e n^Ucm ((0irt), ei c'est ponrquoi/de rn^me que 
iootBiaindtfes<les6iie< s'^taüenldonnö ie nommümüdeTfuvittides 
(vi. pi M)i de m^oM aussi les descendants de ceux^ci se dowiak»t le 
nomnatioualde TeuiUkei (Nationaux, Fits de la Nation; cf. Sv^düki», 
p. 61) qua phiS' Card Its Allemands ont chang^en Deuuohe oq 
Tmisohe*-^ 61 ie» Pran^ais ea Tveieifiie«. Ceet par ce noi» que l«6 
AHeraands d'aujourd'hui se d^ignem ä la fois corome peitfUH 
commetate. Dans TAntiquitä, le nom national de Ttuthke» n'^kait 
eofina que des Nationaux , et employ^ seulement pour d^sigfner la 
nation Ott la race. ßans sea rapports avec d'autres tribus, soit na^ 
tionalea» soit ^ifangi^res, chaque tribu se d^signait par son nom de 
trVbu. Lespeupleatitrangers, voisios des Teuliskes, n'ayant Jamals 
affiine au peuple tout eotier, mais seulement h quelques tribus 
itnklftt^, A'avaient pas besoln de connattre et d'employer le nom 
nati^miri; ite ' poutaient se contenter de d^signer celles-ci, comme 
ils te fais^nenty püit leer nom de tribu. Les noms des tribus les 
plus yoisioes s^rvätent ^gatement, dans certains cas, b d^gner 
\H tribu^ f4us'^ofgntes, et m6me ä d^signer la race entifere. 
G^esC ätfisn qoe le fiom de la grande tribu kelto^germaine des Ak^ 
maüSf ta ^us Vöistne' des Franks et des Burgondes, fui employe 



• La question de savoir si aujourd'hui , en allemand , U faut dire deutsth ou 
fü^fi^v n'a^aucwte vsktur au point de vut de It phUologiek Les deux^TArmes 
diUsek ^\,tüt^(ih ont 6t6 ewploy^e» successivement dans les pays da la luiuteAl" 
lema^ne et dans ceux de la basse AUemagne. Le vieux haut-allemand , tel,.du 
niMn^, qti'fl s^est CoAstituß historiquement, est un idiome ^ossier dont Ie$ ö^u- 
latitt^ n'^Hit pas eu uneprononeiation nette et invariable,. de sorteque lafoime 
/Aio^i^ iApparti^t tout aussi bien au vieux haut-allemand que la forme diotisc^ 
les dialectes du bas-allemand admettent ^galement la forme dhiotisk et dutch. 
ifaifU^t^iä fbrme deutsch löt-elle, ce qui n*est pas, une forme essentiellemeht 
km^aUananie, que cela na prouverait pas que deutsch doive 6tre aujourd'bui 
pi^M^v& k teukcL Qßx ilf n'y a pas de raison pour d^signer le peuple aUemaod., 
qiii se cömpose aussi bien de Bas-Allemands que de Haut- Allemands , par un 
nbtil T^ÄiitMlfemiüncf ^xxMbi que par tin nom has^llemand, Mais une chose est 
oortaina'» c'est qm les formes lai plus andenues (scytb. taviti; gdte thiimd; geth. 
thiudaj UQqr- thiod) se rapprocbent plus de tetäsch que de deutsch. Dans le patois 
allemand de Strasbourg , qui , comme la plupart des patois populaires, prononce les 
ctM^ofüheb ikitiahes ttintdt eomme eonsonnes dures, tantdt comme consonnes 
BflUMy^'Selon qua oel« qui parle les accentue avec plus ou moins d'<^nengie,et 
4!^ j)assipa , on di^.par exemple, dans le parier ordinaire er kann didsch {\\ sait 
Väuemhiid) et dang le langage passionnö : i happ's em titsch ksatt (je le lui ai 
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dans la suile pour designer toutes les nations germaiaes d^ la 
rive droite du Rhin superieur. La m^e chose j8ut Ueii dijk au 
Premier stiele avant nolre 6re» par rapport au. oom de Germmt 
qui» avaut de designer ia race ou la naüon, d^sigoali simplemeBt 
une tribu. 

§ 49. Origine du nom de tteratalii». — A peu pr^ 
quatre-vingt-dix ans avant notre 6re» les Trevirs, et les Nervin^ 
tribus germaiues qui s'etaient m^lees avec des tribus keltes (t. 
p. 74) , s'etablirent dans la Gaule sur la rive gauche du bas Rhin 
dans la contröe oü se trouve aujourd'hui la ville de Travel. Les 
Gaulois el les Beiges avaient inler^t ik ce que 1^ Teutuka ne 
vinssent pas faire irruption chez eux sur la rive gauche du Rhio, 
mais restassenl sur la rive droite oü ils avaient dejä forme dei 
etablissements. Les Romains, qui avaient des camp^ retranches et 
des Colons sur le Rhin, faisaient cause commune avec les Gmdoii 
pour emp^cher les TeuUskes de passer ce fleuve. Teiles ätaient les 
disposiiions de la population gauloise et romaine du Rhiii Inferieur, 
lorsqu'une tribu tudesque, nommeeles Tongres, se,.pre&eii(a sur Je 
Rhin avec Tintention de le passer et de s'etablir sur la rive jauche. 
Gelte tribu eprouva de la resistance de la part des Gauloift«id^ 
Romaius. Mais les Teutiskes^ comme en genöral les pei^plea demi- 
barbares et energiques de TAnliquite , n*avaient pas, Thabitude de 
s*arr^ter devaht les premiers obslacles ou les premiferes resis- 
tances; ils passaient outre toutes les fois qu*ils pensaient pouvoir 
vaincre par la force. Toutes les fois donc qa'iis n'essag^ent p» 
de renverser les obstacles, c*est qu'alors la ci*ainte le« -fetMait 
Voilä pourquoi Tacite avait raison de dire (Germ., eh. i) que les 
Germains, les Sarmates et les Däkes n'etäient ^epar^ leannsdps 
autres que parunecrain(£r6Cfpro9tie (mutuo metu). Les Xiäujoii de 
r^la rive gauche, qui refuserent le passage aus Tongrcf^ etuienlimis- 
sanis par eux-m^mes (Validiores olim Galloruhi res (uisse summos 
anctorum D. Julius (radit. Tacit., Germ., S8). Ils etaient d'aillears 
souteuus par la population romaine qui ötaiteocone moins ftvo- 
rable aux Teutiskes que les Gaulois dont quelques-uns etaient ä moi- 
.;ti4d^ leur §ang, tels que les Trevin et les iVervi^. .Papf^ce 
«decette resistance gallo-romaine, les Tonjfref n'os^e«|t:paft)J9eooU' 
VI^r ä la force. Les Teutiskes, bien qu*ils ne fussent pas'iiüerace 
astucieuse (Gens non amia nee caUida/G^jQ^^Ai).,]fi^O(M 
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cependaotv d!ui^ les cas difficiles, selon l*usage des bak*bares, noi» 
$i6a!elbi^t]9fvei[f'^rUd^^e^;''mäise^^ avec rase. N« ponvaiil Ipa^ 
ß>reer le^pi^gfö duT RUifti'les Tongres imäginirent de se tkite ad- 
meltre fiiSäblem^ßt-^urlatfte gaucfae, en invoquant h cfet elfet tes 
liens et les droits de parenle qui les unissaient aux Gaulois. Ite rap* 
p^Sran'ti (jtie ^Tentiskef a'^iaienl m^l^ de tout temps avec des 
tnbäs leitesV et qae notaiutnent les Trevirs et les A^vteii/'par 
Silke de cette alliaikce, ^taieiit leurs frires, Or, dans rAutiqoh^, 
et pirincfpalement chez les peuples d'origine scytfie, la qualk^ de 
/r^e fmpliquait moins des seniimenu d^affection queres devoin4t 
protection (v. § 70), Le nom de frire (sansc. bhratr; hi. frMer; 
gölhi brolhtiir) signifiait proprement squteneur^ et indiquait que le 
tr^reävätt Fotiü^ionde soutenir^ de d^fendre et de protiger celui 
qnf arait lahtSutenafere, oa qui ^tait sorti du m^me genne* que 
\uVAtS6äie6T(mgref, s*appuyant plutöt sur leurs pr^tendus droits 
de f^eS que sar l^ürs sentiments fralernels, disaient-ils anx Ro- 
maitis/^^otirbriser leur r^lstance, non pas qu'ils ätaient lesfre^ 
treVy'ialsU^^a'ils 6tdieiit les Germant des Gaulois. Getappel fait ä la 
pjnrebti&y-älk'cokiittiundutöda sang, parall avoirtoucM les Ga^lois, 
Hte* tiefte «orte q€i%t>ermirent aux Ton^r^«, tnalgr^roppositlon des 
itcrmaia^;^ passer le Rhin et de s'^iablir sur la rive gauche, lä^oä 
tiettis'tribtt^ faäbhail eooore du temps de Tacite. Mais ces Tmgres 
fiorentr'tin'ai Krand nombre, que, semblables au hä^issondela 
iiMe>qui expülaa dauerrier le mulot qui Ty avait re^u, iis econ- 
c4uisireilt:tout-paisiblttnientducanloii lapopulationromaine et gau- 
I0UP6J AuMi les Romains, refooles de la sorie, donn^rent-ils d'abord 
^flk)oniuetneKt leiiomdfr Germant (Fr^res) ä louies les tribus Uutiskes 
^qoi»'(«oBifiie les Ton^re», se presentereat sur la riTe droit« 4ii 
Rtfin^idansla suite^:ce nom de Germant ayanl ete appliqa^ aax Heu- 
-itute^^i^ans qo'on en condftttoujours la significatron, les Romains 
^ndmteuftreiit aossi le nonule Germania (Pays des Germams) ä ^'an- 
' CMfcttdm. grec de Keltikä, 
' Comparä aox nom$ de, tribus , tels que ceux de Mani^ de Gambri- 

■Ol«? ■: • .-: :.:■ 'l 

'^' ^Le niot latin germen se rattache sans doute au m6me th^medönt d^rfveüt'le 
moisat^uint garbhas (receptacle, matrice), le grec Acarpos (receptaele de noylni , 

.fruit)^et le.fKrec^e/pAtu (matrice). helsLÜn germänus (issu du mdoiegerme» 4|3,la 
mSme matrice) correspond au sanscrit sa-garbhas (ayant. la mdme matrice ou 
mÄre) et aü grec ü'^elphos (ayant la mtoe m^re). 
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vü, de Sveüi^ de VaiMMii, 4ilo^ <|iiiitaieiiAiJtila4oi$^ Eimern» «t 
reeUemeni iisitäs.che« les GermMn«:ea&rni6iiie$<(M|Yi)et>m^ 
miaa, 6erm.« 2) ^ le fumiothnique >de Germani «iait ,oiii«<»ioia 
modern« (vocabuhuB ra^e^iaK et de[»iif« pm «f^t^ ;(6t i|«fier«4<^äti^^ 
oömoie Q<lin^de peuple, aux aaciens nemSr^e tribu^.Oe nomniiaU 
toiU moderne el syoiitö defmie peu par mpportan tanp^- oifi)e$* fiot 
fiMrios^^meodirent^ pour ia preoudre C^:, fMiiier d^ j6einai^ 
o*e$t-iHdire peu de temps avaot ia gvteree finte par Gteip «or<le 
HhiaMeiieur. Et» en eflet, le ttom de 6emi4ni «a fut eokiM dei 
RoflAains que loat au plus viogt aus avant cette guevre, ^:U hl 
dbnned'abord aux TtmgreB qui , les praaiierB d'enCrd les TetiHiskei, 
passirentie Rbin et eoqiulfi^eat les Gaulois deda rWagMche ^ai 
primi RheDum traasgressi GaUaa «xpttleriot)^ om par Ia fidrea^ 
ioais & la &veuF du nom de Qermam qu'ils a'^toient /donifi^ at qn 
teup fut maiatenu par le3 Romains (tunc fiennaiii voeatssiBi):. Eid* 
suite leiiom de Germania que les Röoi^iaB avaienliid'^ibQrd doaai 
ironiquemeut aux Tongr^s seals, coamie itaat.de iittfasr^outife naüm 
(nationb nomen), prit peu ä pen, aeioa Tntiißi •nosiextaBsioB 
teile qu*il devint up nom ie peuple (in aomea igißiilf«evaliiisie.pau4' 
ktiim), 6'esi*ä-direie nom de k racegermaiae oadu^peupleiperr 
mala tcmt entier , de sorte que dds lors toat foveiH appe1ea< jfiermofti 
(ut omaes Gefmani yocarentui*) par les Komatas* Ge mmv^ dans 
rodgine» a ^te imaginö (iaveuto uomiae) par icmiaie ^übiaotetaai) 
par ks TongreSy qui par ce moyen soat devenas t^otafftc^icija^piv 
»una Victore); et daus la suite lesGenuainaettTf^fe^iim^idttaiokii 
eomme le creit Tacite, se sont doimö ce neun etluiique^aiöx^^se 
ipaifi Geriuani vocarentur)^ sans douie d'aberd et priBcipalwieät 
dansleurs rapports ulterieura avec les Romaiafi» ; = . < : 

§49« C^eraimti it'eat iMia im it«iia lialSe«. -rt jLes Jk^ 
maioa ayant forme de Germani le nom de Germama {ffAifs de^iilar* 
niain$)> ooiume ils avaient fait de Htspanüfispama, oa^da JLi^siiaai 
Lmitania, ce nom geographique conlribua beaucomp ^ faira ouliUar 
la sigBijScaiiQa primitive de Gennani (Fr^es)».Cependant la sig^tfc^ 
tjon veritable de Frere$ ätail encore parfaitement et gen^atefoe^t 
cpnpue des Rpms^iQS d^ns tout le premier si^le,d^PQtfe.^(it&» 
effel, au commencement de ce siicle, Strahon^ qui , dans sa geo- 
gr$l;)faie, parlait de$ Gertti$ins d'apr&s les rens0i|^en0hü^'^^^ 
avaient fournis des Romains» dit ^^re^s^maat ijae.Ji^^iu;)»»!^ 
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Germani est synonyme du gvee ^it^stoi' (genuini, gerniani)^. VeU 
Igus Ptttereului pwrle d'unechanson oü le Dom propre de Germani 
esiramiom^y poiir le sens, an nom commuB lalin germani. Pia* 
mufofl (Mark», eh. 34)doBiie au nom de Germani la signification 
dat^reo adelfal (jPtbreß). Si, ä la fio da si^cle, Tacite n-a pasidit 
d'tfne maniöire expltüie que le nom Germani ^tait idenüque avec le 
oom commai^Jat'm germani, c'est qu'll croyait avec raison que cela 
s*enteDdati de soi*mtoie. En effet , s'il n'avait pas juge que la si^ 
gnificaiioa du nom propre de Germani tat geuäralemeat connu^ 
de ses kcteurs, il auralt seati la ndoessite d'en domner Texplicav 
tion. Car il savait que Germani n'etait pas un ancien nom de 
tribu qui , comme d'autres noa^ de tribu dont U ignorait la signir 
fication, serait devenu un nom de peupk; il dit que c'etait un nom 
toot tioureau , invenie'Ams une circonsta^ce d^terminäe, et moiiv^ 
par la craime (ob metum), de sorte que ce nom, quant ä sa signi- 
fieaüon , ^taiiicboisi naturellement de mani^re h ^re en rapport avec 
cette circonstance et avec cette crainte. Si donc Taciu n'avait pas 
cnfcqa&l/eiuHice seul du nom de Germani en indiqudt la significa« 
tioBb il^^lni aurait fallu monti*er comment ce nom, invenie par les 
Toogre^^ e^t par sa signiflcaiion en rapport avec la circonstance 
dans hmuelleils setrouvaienr, et avec la crainte qu'ils ^prouTaienl. 
Or, conune Taute ne donne pas d'explicaiion de ce nom propre\, 
cela> fkrauve bien qn'il juge supertlu de le faire; et il le joge 
superfliiv parce que, s'adressant ä des lecteurs qui savaientle 
latin,. il/devait naturellement supposer qu'ils connaissaient aussi ta 
signiflcaiion du mot germani. Si, par impossible, Tacite avait cru que 
Germani üteuniiom germam ou un nom kelte^ il auralt fallu tout 
d'abord qu'il averth ses lecteurs de ne pas se lafsser mduire en 
erreifP]|>ar la significalion du nom latin homonyme; et eiisuile, 
ooimäecieslecieors ne' savaient ni le germain^ ni le A;e//e, il aurait 
fallu ^ncer qu'elle ätait la significalion de ce nom kelle ou ger^ 
main. Mais il ne donne aucun averiissement, ni aucune expH^ 
iSütlende^egenre; ee qui prouve ^videmment qu'il ne consid&re 
lä^ilom^dö^rmanl,n! comme nn nom germainy ni comme' uii 
ft^qtef/^, mais<|u-ille donne, purement et simplement , pou^ce 

} Ü ctft ^ reroarquer que le sens du nom 4e Thivufidei <iui, chez les Q^tSfi, 
4tait usit^ au lieu de ThivuÜBkei (voy. p. 34) , Qst ^8|ement r«ndw «n fF^c pi^ 
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qtril est effectivement^ ponr le mot \9ihi'getmani^tymkt%9t signi- 

ficationordinaire de Fr^res^ '^ <■ -f ? tc; 

g AB. Iabm trmMUmnm ft^mtmMm^ktgmmm ^^mmtUaemm^tm* 

— Dans FAntiquit^, les tribus, les nations et les^pesplet^ OBt^t«!*- 
tacfae gäneralement leur origine an dieu dont ils aYaient imütui 
chez eax le calte, ou dont le culte leur avaii M6 traosmi^par lein 
ancölres. Le but principal de ces g^&ilogies myttaologiques ett 
de montrer commeat, par rinlermädiaire du premier chef, roi oo 
h^ros de la tribu ou de la naiion, cetle tribu ou nation deseend 
directemeni et immediatement de la divinilä; aussi ne se oonteote- 
t-on pas, dans ces iraditions g^n^alogiques, d'^tablirque ceite tribu 
ou nation se rattache indireciement an dieu par Viniermiduüre 
des Chefs de la iribu-mire dont eile s'est d^tach^. VoiUi poa^ 
qnoiy bien que les differentes tribus soient issues les unes des 
autreSy et qu'elles dussent, par cons^uent, dans la s^rie gintat- 
logique, tenir compte des tribus anciennes dont elles ^tatent isues^ 
les genealogies my thologiques remontent rarenient ä la iribumin, 
mais elles representent chaque tribu comme ^nt une tribU: fur 
mitiveei se rattachant immediaiement^ par ses häros/4 la-ditiakii. 
Aussi les tradilions gän^alogiques, renfermäes dans les gäoäilogies 
mtjthologiques des peuples de TAntiquite, ne nons apprennent pres* 
que rien sur leur gänealogie reeHe ou hUtorique* GependaiK ello 
ont une certaine importance pour rhistoire, en ce aeiift qo'ellM 
fournissent ä la critique le moyen de determioer VAg^xelAKif des 

* Notre maitre ä tous , M. Jacob Gmira , ayant pris rexpretsiMi dB -Ticttt 
ob metum (par crainie) comme signifiant pour truptrer la erainie,:» a.B- 
duit que le nom de Germani avait M invent^, parce que, par sa siffmfeatuj»^ 
i\ devait inspirer de la terreur ä l'ennemi. Mais, sentant' iiien qä*iin p^uj^e m 
se rend pas redoutable k ses ennemis rien qu'en se donntdf mi' nwnv ((jMikftit 
terrible qu'en puisse dtre la signification , et que les Germain» flUBteat M d^ mip- 
monts ridicules, s'ils s'^taient donn6 eux^mimes ce nom pr6teadu terriUe. V^ 
lustre savant suppose que ce nom leur a öt6 donnS par les'Gatd^U iürißk, ^ 
suppose donc que c'est \k un nom keltique, ayant ime signiflcatian k pevfi^ 
semblable ä celle du mot fran^is braüUurs ou du mot hoUapdals ItTohf/if^' 
Mais comme Tacite , tout au contraire , dit que le nom de Germani a dtö iawM 
par le vainqueur (victore), c'cst-ä-dire par les Germain$, M. iSliijhk' kIMMe pb 
ä changetj dans le texte vulgaire, le mot tictort en vicin, Ainyi fvo M.rOMiil, 
M. Zeuss croit que Germani est un mot kelte ; ü suppose qu'Ü aignifle. MiffM' 
Du moins cette explication präsente un sens qui n'est pas en 'contra£ctioii iTee 
la circonstantfb dans laquelle le nom est cens6 s'dtre forinS; uäiä, «obi tous 
les autres rapports, eile est tout aussi inadmissible que la ] 
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triiii|p> dkipiii9j'4if8QseMf^*'^^>i***<^ <ii^>^- Ainsi sachant» par 
exemple, que les Svtes (v. p. 60), eu se^-däachant de lear tribu- 
m&MiialniMdllMlhe£«it9|kffp«indle^*prouve leur nom, le culte du 
dieoStte^ qaiipiAfleiliiiueaTec Voiiöi^; sacboot^ d'im autre c6t&, que 
Haiiiaff?e^40riK(teibieteeiitt d'ane divinit andtone, savoir 

deilU^fGjpciiaMnrJ iy>,;iet=q»'«i n-aea cetce importance religieose 
dBDS^leipDQltb iQfeicheska Iribui de labranchegke, on peuten 
OMidhrQv^d'abfiird''qiie les Svies^ les adorateurs d'Odiitn (Vodim)^ 
promeDOent dcB taribus de cette brauche gitey et ensuile qu'iis sont 
postMM»^ <es-lfibu8,oa toutau plus leura eontemporaiDs; 
uukisqttVs neisauraient avoir exisle anteriewemeni i dies. 
*:Lä^fM|VO(|ueiast ögaleoaent vraie. Cpnnaissant Tige, c'est-ä* 
due>lpi AMdei'brigiDe^de la teiba, on peiH en dädoire Tage du 
cube^ila^WinM^i/eHe adorait« Sachant^parexemple, que les 
fip/erfontwvds^dftla bfottcfte jf^e, i peu prtean cinqui^me si^cle 
af«Mitniräik*d^i:oiivpdut en conciure que ienom et le culte du 
die»i<Miafl«iripac^ile8 fioles, neianraient avoir existe anterieure« 
fni|^f^iHul»anckefke^ «tqa'on chercherait vainement le nom de ce 
pea|ieiitr4«cecKett ebezles Seythe$*Skolotes, lesancölres des Gites» 
fitoe^mMipdtiemiUaj^e pak* une critique k la fois sage et sagace» 
^QpO»t8r>fcy1ailiMpe dons le dedale chronologique et bistorique 
^iii;iiiMP4ier<AeiiVi>et<äclaircirrorigineet la filiation des tribus 
ltitAi4{hiftOdah€ßde« peüpies prihiitifs. 

>jf| JMtinraHlittMM «iDUP 1« iHireiit6 dM^toibus« — Outre 
les traditions gen^alogiques qui rapportent Vorigine mylhologique 
^lfll£hoiiilfiU^tiriba» il y en a d'aulres qui enoncent» noa Tori- 
1^1^ d^Bj^'^Wnfl^'^ribti;' mais la parent^ de plusieurs tribus entre 
;^1|^^.$i|i%u^^ origine. Cette derniere esp^ce de traditions 

«iteg^märaleQieDtiiaoins ancienne que la prec^dente, par la raison 
^Äi|i8 -J^^trtäWibn* feposent^ sur |^ connaissance, plus ou moins 



ife^ß^a m^ginaire, des rapports de parente qu'on croyait exisler 
ecmraqc^rteHifelMtiubusvet que cette connaissance est natarellement 
:Hai$|fi|!i3^iH^ ä'f jftaibrti mÄme de ces rapports de p^nW, 

^l^amiß.pßtTf^ pesoin d im certam laps de lerops pour se former. 
«CSDBftntf eipressrioii de la scicnce ethnologique chez ces peupläs 
yli5dföI^^^'' c^ trä^ ne valöftt qtie ce que pept 

rißif^Qiifh^ikie^S^ ethnologiquQ de$:aneiens. Or» cette 

science^'to'x ywx dela^rHiqw, w rödoit ä presque rien, si Ton 

e 
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coQsid^re que les rapporis de pareute oat ete etablis daos ces tra- 
ditionSy non d'apr^s la realitö, mais sous rinflueace de certauoes 
pr^occupalions et pr^dilections, et par suile de certains pr^ugä 
et inieräts nalionaux. G'est aiasi, par exemple» que les peuples 
anciens aiment ä faire passer pour leurs frera les peuples qui ^nti 
la fois leurs voisins et leurs allies» bien que ceux-ci appartienoeot 
quelquefois a une lout autre race. Les traditions exprimant ce 
preiendu rapport de parente n'önt pu se former qu'ä Tepoque 
oü les deux peuples etaient voisins et alli& Tun de Tautre. 
G'est pourquoi , connaissant Tepoque dans Fhisloire oü ces peuples 
etaient voisins et aUi& Tun de Tautre» od peut döterroiner Tage 
de ces traditions gcnealogiques; et r^ciproquemeoty sachant Tage 
de ces traditions, on peut dätQrminer Tepoque ä laquelle ces 
peuples vivaient dans le voisinage et dans Talliance Tun de Tautre. 
Quelquefois c'est Torgueil national qui fait ötablir, contrairement h 
la verite, des rapporis de parente entre deux peuples. G'est aio&i 
que les peuples keltiques et germaniques, ayant etö vaincus par 
les Romains, tenaient ä bonneur de se faire passer pour les 
parents de leurs vainqueurs beroiques, qui, ä leurs yeux, surpas- 
saient toutes les nations par leur puissance et leur bravoure. Voilä 
pourquoi les chroniques du Moyen dge representent les peuples 
keltiques et germaniques soit comme fiU des Romains, seit comme 
issus des Troyens, les anc^tres des Romains. D'autres foU Torgaeil 
national ou la rivaliie s'attribue la place d'honneur dans la g^n^- 
logie, c*est-ü-dire le rang d*atne dans la famille. G'est ainsi que les 
Atoles rapporterent une tradition d'apres laquelle Hellän le pire 
aurait eu trois fils : l'aine A'ioloSy la souche des A'ioles, le puinä D^ 
ro8^ la souche des Döres , et le cadet ou le moins distlnguö des 
trois, nomme Xouthos (p. Ex-outhos VElimine)^ le p^re d'Achaioi 
et d'idn. Quelquefois la place d'honneur est r^ervee au phujetm 
des fr^res. G'est ainsi que les Scythes agriculteurs, qui etaieot 
quelquefois opprimes par les Scythes nomades et guerriers^ prirent 
en quelque Sorte leur revanche, en etablissant une tradition d'apris 
laquelle, parmi les trois fils de Targitavus^ le plus jeune Kolorshät, 
le päre des Scythes agriculteurs, fiit favorise du Ciel de pr^reuce 
ä ses deux fr^res aines Bleipo-skais et Arpo^kaUf les pferes des 
Scythes nomades et guerriers^ Dans une autre tradition gäiäilo- 
* Voy. Les Scythes, p. 13, et d-dessous p. 92. 
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{^4ue repundae *pnrml les Scytho-Grecs , 1a place d^honnenr est 
anssi'Sfösign^ aü eädet, cotnme au plus illustre h cause de la puret^ 
deson sanjf. 11 est dit dans cette tradilion, qiie Beraklh (scyth. 
Targitavwi) ei Echtdna (scyth. Apia) euren! trois fils : ¥3in6'Aga' 
tikursoSf le p^re des Thrdko-Scythes; le puinä Gelonos, le p^re des 
KeltO'Scytibes; et le cadet Shuthis, le pkve des Scythes pur sang. 
Les eermains, du temps de Tacite, avaient aussi une tradition sur 
la parente des difförentes nations tudesques entre elles» et qui 
semble donner la place d'honneur, ni h Faine, ni au cadet, mais 
aa ptifne. Cette tradition porte que Mannus (rHomme), le fils de 
riuisko (Descendant du Ciel; le Soleil) et de la Terre (Avia, Irda), 
avait trois fils : 4« Ingvi (le Servant; cf. lat. ancus; gr. angelos; all. 
enkel), le pere des tribns comprises sous le nom deingmvanes 
(Conopagnons du Servant); S® Irmin (le Venerable , le Soleil, sansc. 
argaman)y le pere des tribus comprises sous le nom de Irmin- 
vmies (Compagnons du Ven^rable), et 3* Ishüi (Tenanl du Prfene; 
Rls du Frfene, v. p. 29), le pöre des tribus comprises sousle nom 
de Iskvivanes (Compagnons du Fils du Frfene). D'abord il est evi- 
dent qae Tacite tenait.cette tradition d'un Crec; car les noms, tels 
q«e les dönne Tauteur de la Germanie, Ingievones^ Herminones^ 
btmtHmes^ Tuisto^ sont la transcription latine des formes grecques 
Igffardnes^ Hermin&nes^ htatönes., Toutstön. Ensnite il est trfes- 
probable que la traditron se soit formee chez les Irminones, c'cst- 
ä-dire chez les tribus qui occupaient la zone moyenne de la Ger- 
roanie, avec lesquelles, depuis la bataille de Teutoburg, les Romains 
6taieat en rappört, et qui, par Suite de leur position mitoyenne 
cntfe les Iskvivanes du Sud et les Ingvivanes du Nord, etaienl le 
mieux en etat de fournir des renseignements sur toutes les tribus 
de la Germanie. Celle tradition a donc du se former cbez les IrminS 
vanes, ä une epoque oü ces tribus occupaient la zone moyenne 
de la Germanie, et ne s'etaient pas encore m^lees avec des tribus 
du Nord et des tribus du Sud; ce qui n'a eu lieu qu'au premier 
siöde avant nolre 6re. Si donc la division temaire de toute la po- 
pcrlation g^rmanique, teile que la donne la tradition genealogique, 
a jamais eu quelque base reelle dans Thisloire et dans la gio- 
graphie de la race j^ermaine, eile ne peut avoir existe que dans 
le si^le indiqu^. Elle n'aurait pas pu se former plus tard ; car, 
pendant les cinq premiers siecles de notre dre, les tribus et les 
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natioas germaines ont ete contiauellement en mouvement, se sont 
deplac^s sanscesse, et se sont portees du Nord au Sud et qe 
TEst ä I'Ouest; au point que la division primiüve rapport^e par la 
tradiüoo, pour etre conforme ä la realite, aurait du souvent s*ef- 
facer, ou du moins se serait frequemment modifiee. Et effecti- 
vement eile s'est modifiee avec le lemps; car ceite tradition 
genäalogique , rapportee par Tacite^ subsiste bien encore au sep* 
lifeme sifecle (voy. Cod. Saint-GalL, 782); mais les tribus et les 
nations germaines complees parmi \e^ Irminönes j \es Ingviones ei 
les hkviQneSf y difförenl complötement de Celles qui, dans rorigine, 
ätaient comprises sous ces noms. Cette tradilion genealogique do 
sepli^me si^cle pourrait bien s'^lre formee cbez les Goths de Id 
Gaule. Car il y est dit que Mannus avait trois fils : i^ L'aine, Bit' 
mtn, p^re des Goths ^ des Gepides et des SaxonSy qui sont IfiS 
peuples germaniques par excellence; 2^ le puine Ingo ou Angul^ 
le p^re des Burgondes, des Thuringes^ des Langobardes et des 
BaiovareSf race gerinaine plus jeune et moins pure quant au sang; 
3^ le cadet IskaiviiSy päre des Romanes, des BritoneSy des Franket 
ei des Alemanes j que la tradilion consid^re evidemment comme 
une race germaine abätardie^ sans doute parce qu'elle s'est m&k^ 
soit avec le sang romain (comme, par exemple, les Germains^ 
dans quelques cantons du Rbin , et les Goths, dans Touest [de h 
Gaule ou de Tancienne Bretagne, qui se sont romanises), soit aTecIe 
sang keltique, comme les Franks et les Alemans^. 

^ Le sang m^langS ou hdtard, qui est une tache au jugemeni de la traditioii, 
semble etre dans les voeux k la fois de la nature et de l'histoire. En Europe, 1« 
races qui ont conserv6 le mieux leur puret6 originelle , döp^rissent intellectuelle- 
ment et moralement parlant. Les races dominatrices dans l'histoire moderne, c« 
sont les races mölangöes. De nidme que celui qui sait deux langues vtut, intel- 
lectuellement parlant, deux hommes, de m^me aussi celui qui porte dans stf 
veines le sang de deux races , a double chance de r^unir en lui le g^nie de ces 
deux races. Ainsi Dante, le plus grand poete du Moyen äge, est issü, duedt^ 
de son p^re, du sang latin, et du cdt6 de sa m^re, de la famille lombardeon 
germanique des Adalgers (Aldighieri, Alighieri). Je dois ajouler que les resultaö 
de mes 6tudes me portent ä croire que les Franks et les Alemans sont eflfectj- 
vement, comme Tindique le Codex de Saint-Gall, des Germains bdtards, c'est-d- 
dlre des Germaius dont le sang n'est pas rest6 aussi pur de m^lange que celui, 
par exemple, des Saxes, des Vestfäles, des Hesses, des Frises, etc., mais s'est 
abätardi par le m^lange avec le sang keltique, Le m^lange des Franks, av^d^s 
Keltes, et m^me avec des Slaves ou des Sveves, s'est oper6 dans la Germanie (Kel' 
tique) Orientale, longtemps avant leur etablissement sur les bords du Rhio. J'aürai 
occasion de prouver cette thdse dans un travail que je pr^pare sur les Glo»99 
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§ 5t* SouTenir« de la mire-patrie eltez les Ger- 

mains. — Plus un peuple s^est eloigne de sa m^re-patrie par des 
migraiions longues, c*est-i-dire elendues dans Vespace, plus la 
differdnce entre la nouvelle et rancienne patrie doit ^tre sensible 
aux emigres, et par consöquent le souvenir du passage de Tune 
dans Tautre se gravera d'autant plus forlement dans leur memoire, 
et se conservera dans leurs traditions. On coroprend, d'aprfes cela, 
pourquoi les Souvenirs des petites migrations, faites d'un pays dans 
un autre tout voisin , ou d'une partie du territoire dans une autre 
toute proche , se sont presque tous effaces de la memoire des 
tribus scythes et g^tes , tandis que les grandes et longues migra- 
tions ont laisse longtemps des Souvenirs dans les tradilions de 
leurs descendants. En effet , les tribus de la branche giie qui ont 
quilte les bords de la mer Noire et des cantons de la Thrace, pour 
aller successivement s'etablir dans la Presquile scandinave, ont 
conserve, jusqu'au douzieme $iMe> le souvenir du pays de leurs 
anc^lres (v. p. 68), tandis que les tribus de la branche geie qui, 
apres avoir quilte leur patrie respective, n'ont fait que se porter 
successivement un peu plus au nord et ä Touest, n'ont garde au- 
eun souvenir de leur sejour anterieur au pied de THemus et sur 
les bords du Danube införieur. C'est aussi la raison pourquoi les 
Germaim se croyaient autochthones , c'est-ä-dire nes primitive- 
ment sur le sol de la Germanie. Tacite^ en rapportant cette opi- 
nion, Tappuie encore sur des raisons qui lui sont particuü^res 
(Germ., c. 2), mais qui sont sans valeur pour la critique moderne. 
Cette croyance ä leur autochthonie se forma et sc maiatinl chez les 
Cermains d'autani plus facilement, que les migrations, par lesquelles 
11s passärent du pays de leurs p^res, situe au pied de THemus, 
dans leur nouvelle patrie, la Geimaniej n'etaient reellement pas 
plus longues, et n'avaient rien de plus extraordinaire que les 
nombreuses migrations qui , pendant plus de sept siäcles , ue ces- 
serent de s'operer dans les limites de la Germanie m^me, oii nous 

malbergiennes. Je crois meine que l'auteur de la tradition precit^e a pris le^nom 
de IskcRvus comme ayant la signification de Batard (lat. sccevus; gr. ska'ios; isl. 
skeifr; all. schief, gauche) et qu'il Ta mis en rapport avec la tradition kelto- 
germaine sur le heros S/rea/" (Beowulf 92), ce bätard qui, 6tant enfant, a 6t6 expos6 
dans une nacelle sur les flots de la mer, et qui, jeune homme, arrive ä la royaut6, 
mais dont la puissance s'evanouit au moment oü Ton s'enquiert de son origine. 
Cf. CONRAD, Schwanritfer et Le Chevalier au Cygne. 
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voyops le& diffiarente» tribus et nalions se deplacer conlinueliemeRt 
d'un canton ä l*autre. Aussi de m^me que, malgrö ces deplacements^ 
Gonlinuels entre les limites de leur pays, les Gennains pouvaient 
cependaDtdire avec raison qu'ils avaient loujours habile les diffe« 
rents cantons de la Germanie» de oidme aussi» considerant la 
patrie de leurs peres au pied de TH^mus comme un caatoa de la 
Gerinanie meridionale, ils pouvaient croire qu'ils a?aieiit de tout 
temps ete autochthoues dans ce vaste pays. 

§ 59. PoMibftli(6 pliysico-iauiii^riqwe die l'orivtee 
geto des Cvennaiiis« — Nous avons demontre que les Germam 
et les Scandinaves ne sont pas auiochthones dans leurs pays, mais 
que les uns et les autres sont issus de la branche gele» Pourle 
prouver^ il a fallu etablir la possibilite physique de cette origioe, 
en montrant commenl les Germains ei les Seandinavesif s^pares de 
leur souche geie^ dans le lemps et dans Tespace, s'y rattachent 
n^nmoins» sous Tun et Tautre rapport» par les peuplad^ im* 
grees. II nous reste encore, en demier lieu» k prouver la possibilite 
physique de cette origine, au point de vue numeriquede la popoisi- 
ilon, en repondant ä cette queslion : est-il possible que les emigr^ 
de la brauche gite, qui etaient cependant en petit nombrevaientpu 
avoir pour descendants la population si norobrense des Oennainst 
En admettant, d'un cöte, comme hypothfese probable, que pen' 
dant les cinq siecles durant lesquels les ^migrations ont ^ü' licfn, 
le nombre total des ^migres se soit monte, en moyenne, dans 
chaque sihlet k 90,000 ämes ; que, d'un autre c6tö, la populfAimi 
des emigres dans chaque si^cle n'ait fait, en moyenne, que dm- 
hier dans l'espace de cent ans, nous arrivons k ce resultat qu'au 
commencement de notre ^re, la population germaine se montait ä 
peu prös k 900,000 ämes ; et certes du lemps de Cesar cette popu- 
lation n'a pas depasse ce nombre. Si noüs ajoutons les 600,000 ämes 
de la population despays scandinaves issues des i80,O00 emigres de 
la Branche gete, nous arrivons ä un total de 1,500,000 ämes prove- 
nant de 630,000 emigres qui, dans Tespace de cinq siecles, out 
quilte successivement les cantons de la Getie et de la Dacie, pays 
dont la population moyenne, et ajoutee ensemble, doit avoir ete au 
moins de 1,100,000 ämes. 

Comme tous ces chififres n'ont rien d'exagere, mais restent pro* 
bablementau-dessous de la realile, ii y a donc possibilite physique, 
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au point de vue numerique, que les Germains, avec les Scandinaves, 
soient sortis de la brancke gdte. 

Nous venoDS de proiiver, dans cette premi^re Partie, la filiation 
genealogique des Scythes aux Gates, et des Gates aux Germains et 
aux Scandinaves, en montrant le lien physique ou la parenle qui, 
moyennanl les ämigrations, relie ensemble ces peuples exterieure« 
ment separes Tun de Tautre dans le temps et dans Tespace. Or, si 
ces peuples sont reellement issus les uns des autres, s'il y a une 
parente physique entre eux, 11 est naturel de presumer qu'il existait 
aussi entre eux une parente morale et une g^n^alogie ou continuiti 
spirituelle. En effet, de möme qu'il y a entre le pfere et son fils, 
non-seulement une ressemblance physique ^ mais aussi une trans- 
mission de ressemblances intellectuelles et morales, de mömc entre 
deux peuples dont Tun est issu de Tautre, il doit y avoir n^es- 
salrement des analogies frappantes quant h l'esprit, aux moeurs et 
au caractere, ou quant ük Th^ritage intellectuel et moral transmis 
de Tun k Tautre. Or, si nous arrivons ü montrer qu'il y a en reel- 
lement entre les Scytbes, les G^tes et les Germains-Scandinaves une 
parente morale et une continuite spirituelle, nous ajouterons, par 
cela m^me, ä la premi^re esp^ce de preuve, que nous venons de 
tirer du rapport pbysique ou genealogique entre ces peuples, une 
seconde serie de preuves basees sur les analogies qui se mani- 
Xestent dails les phenom^nes de leur etat social ^ moral ^ intellectuel 
et religietioo. Les preuves de cette seconde esp^ce formeront suc- 
cessivemmit le sujet des quatre parlies suivantes de cet ouvrage. 
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CHAPITRE VI. 



U jriLIAtnON GSNEALOGIQUE DBS SCYTHE8 AVX al(TES, BT MS O^TES AtTX < 
BfAlNS £7 AHX SCAMOINAVES ^ PAOÜVEE PAB LA. COMTUailTE ORGAKIQÜB 

PHiNOMilNES HZ l'eTAT SOCIAL DE G£S PEUPLES.- 

•'i 

§ &8. Id^ de ce cliapitre« — S'il est vrai , comme i 
l'avons montre dans la premiere Partie de cet ouvrage, qu< 
Scyihes sonl les peres des Getes, et que ceux-ci sont les p6re8 
Germains et des Scandinaves , il s'ensiiit que les Scythes/lesC 
et les Germains-Scandinaves forment üne seule et meme Ug 
de Sorte que ces derniers, par rinteriuMaire des Qetes^ s^ 
tachent aux premiers, et qu'ä proprement parier. 5cj/iAe«, ( 
et Germaim'Scandinaves ne forment qa'une senk nalion , dOQ 
generationssuccessives, se coutinuant les unes par les autre&, 
porl6 ces differents noms de peuple, aux differenles.epoq^e 
leur existence bistorique. Mais si ces peuples u'ont forma qy 
seule Iignee, qu'une seule nation» il n'y a eu» egalement* aq 
qu'une seule vie physique, morale el intellectuelley qui als^ 
cette race une unite, une individualite ^ el a produit sucpQS; 
ment les phenom^nes bistoriques qui sont les expresslons d^A 
vie individuelle. Or, les phenomenes de 1a vie sociale , m^i 
intellectuelle et religieuse d'une race reproduisent tous les ci 
t^res dislinctifs de son individualite, et doivent par consequei 
presenter Ttmi/e de cetle individualite, malgre les diverses modi 
tions qu'ils subissent avec le temps par suite des loisdu4evek) 
ment et du progres. Si donc les Scylbes, les Getes et les Germ 
Scandinaves ne forment qu'une seule race, une ßeule indlvidu^ 
il faut que les pb^nomenes de leur etat social, moral, iiuelle 
et religieux prouvent cetle individualite et en reproduisent Ti 
depuis le commencement jusqu'ä la Gn, au milieu möme des n 
ficalions que cel ^tat a du subir, en passadt des p^res aux fils, € 
fils aux pelits-fils. Dans les chapilres suivants nous aurons d< 
montrer que reellement celte condition a ele remplie, et qu'< 
tivemenl dans leur etat social , moral , intellecluel et religieux 
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Germaius et les Scandinaves snccödent ä leurs p^res les Geres, 
comme les ^affs.,coiijDueDi.leQr8 pires les Scyihn. 

Nous commen^ons par T^tat social, parce qu'il est le premier 

mode d*evolutioade Fesprii humaüa. Eq effet, avant de meriier le 

ülre d'^tre moral et intellectuel , rhomme n'est encore , au com- 

meocement de soa existeoce terrestre, qa'iin 6tre social {gr. zdon 

fdiiikon) ^ La sociäte, dit Arislot^l^, existe avant rhomme. L'in- 

dividu, guido d*abord uniquement par la nature, accepte tel quel 

Feiat social qui lui est donn^ par sa naissance; plus tard seulement 

ilpeut le modifier plus ou moins par sa volonte propre, c'est-ä- 

dire par sa moralite et son intelligence. L'etat social comprend 

tras s^rles de ph^nom^nes : i^\e geiire de vie et les moyens de 

satis&ire les besoins de la vie physique, tels que la nourriture, le 

v^teraent et le logement; ^^ les rapporis sociaux donnes par la 

na/ssance, tels que: la famille, la tribu et la nation; 3° les condi- 

ims sociales, etablies en partie par la naissance, en partie par 

la volonte, et ßiisant, par cons^quent, la transiiion de I'etat social 

ir^tat moral des peuples. L'etat moral d*un peuple est une mani- 

festation plus relevee de son espritque son etat social , parce qu*ii 

n'est pas determlne, au m^me degre que celui-ci, par la nature, la 

mussance et les circonstances exterieurös; d'un cote, il est vrai, 

il tient encOre de Tetat social , mais de Tautre il touche dejä ä Fetal 

intellectuel. finfin, Telat intellecluel prime ä la fois Tetat social et 

r^ai moral, parce qu'il d^termine Tun etTaiitre, et n'est deter- 

ffline lui-mäme que par rintelligence et la liberte ou la justice. 

L'^at intellectuel des peuples se manifeste : i^ par le commerce 

etriüdustrie; 2^ par les beaux-arts, la poesie et le laugage; 3"^ par 

la iradition qui , daiis Toriglne , est ä la fois croyance et science, 

§ ft4» Hut de ce cliapitre. — Le but de ce chapitre est de 
demontrer que les Scythes^ les Getes et les Gemiains-Scandinaves 
se continnent les uns les autres dans leur etat social. Ov, par cela 
iBteie qu'il s'agit ici, non d'une continuite physique ou genealo- 

* Le mot iodal a ici le sens relatif ou historique de n4 dans la societe primi- 
tive, S'il avait la signification absolue et philosophique de appartenant d la $0- 
cüU ea g^n^ral, il faudrait dire que Thomme ne doit ^re autre chose qu'uu 
^re iociaL £n effet, Tindividu n'a de valeur reelle que par rapport ä la societe. 
Us plus belles prerogatives de rhomme : la raison, le langage, la moralitö , ap. 
partiennent ä respece plutdt qu'ä l'individu, et elles n'ont de seas que relative- 
ment k la societe. 
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' ' CHAPITRE VI. 

I,A JriLIi.'nON GENEALOGIQUE DBS SCYTHE8 A'lIX G^TES, KT MS O^tlB AVX GEft- 
MAINS EX AHX SCANOINAVES^ PAOÜVEB PAB LA COimrailTE ORGANIQÜE 0« 
PHijHOMilNES DB l'eTAT SOGUL DE GES PEUPIiES.- 

§ &8. Id6e de ce cliapitre« — S'il est vrai , comme nous 
l'avons montre dans la premiere Partie de cet ouvrage , que les 
Scytlies sonl les peres des Getes, ei que ceux-ci sont les p6res de$. 
Germains et des Scandinaves , il s'ensuit que les Scythes/lesGetes 
et les Germains-Scandinaves forment üne seule et rneme ligvide^ 
de Sorte que ces derniers, par rintermedlaire des Getes^ s^ rat^ 
tachent aux premiers, et qu'ä proprement parier» ^cj/^e«^ Gele^ 
et Germains-Scandinaves ne forment qu'une seuk nation, donlles 
generations successives, se coutinuant les unes par les autres, 09t 
porl6 ces differeats noms de peuple, aus differentes.epoqtff^sd« 
leur existence historique. Mais si ces peuples n'ont forni4 q^i'une^ 
seule lignee, qu'une seule nation» il n'y a.eu» egalement« eq j^i^ 
qu'une seule vie physique, morale et intellectuelle, quif^a f^it^d 
cette race une unite, une individualiie ^ et a produit siü^pcissive^» 
ment les phenomänes bistoriques qui sont les expr^^sions d^ rCQtlU 
vie individuelle. Or, les phenomenes de la vie, sociale^^iOA^rsii^tf 
intellectuelle et religieuse d'une race reproduisent tous les .carac* 
t^res dislinctifs de son individualite, et doivent par consequent ror 
presenler rttni/e de cette individualite, malgre les diverses modi^^ 
tions qu'ils subissent avec letemps par suitedes loisdu^^veloppe- 
ment et du progr^s. Si donc les Scytbes, les Getes et les Germalosr 
Scandinaves ne forment qu'une seule race, une seule ia^ividuaiitei 
il faut que les pb^nomenes de leur etat social, moral> intellecUi^ji 
etreligieuK prouvent cette individualite et en reproduisent Tunite 
depuis le commencement jusqu'ä la Gn, au milieu möme des modi- 
ficalions que cet ^tat a du subir, en passadt des p^res aux fils, et d^a 
fifs aux petits-fils. Dans les chapitres suivants nous aurons donc i 
montrer que reellement cette condition a ete remplie, et qu'effec- 
tivement dans leur ^tut social, moral, intellectuel et religieux, les 
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Germains et les Scandinaves snccödent ä leurs peres les Getes, 
comme les ^0/^,col^iQueQ|Jeurs pires les ^th^ 

Nous comraengons par l'elat social^ parce qu1l est le premier 
mode d'evolutioiide Tesprii humaia. EQ;efiret, avant de meriier le 
litre d'elre moral el inlellectuel , l'homme n'esl encore , au com- 
raencement de soü e.\istence terrestre, qa'iin 6(re social {gr. zdon 
politikon) '. La societe, dit Aristoteles, existe avant l'homme. L'in- 
dividu, guide d*abord uniquement par la nature, accepte tel quer 
Teiat social qui lui est donne par sa naissance; plus tard seulement 
il peut le modifier plus ou moins par sa volonte propre, c'est-a- 
dire par sa moralite et son intelligence. L'etat social comprend 
trois sdries de phenom^nes : i^ le gehre de vie et les moyens de 
satisfaire les besoins de la vie physique, tels que la nourrilure, le 
v^tement et le logement; 2^ les rapporis sociaux donnes par la 
naissance, tels que: la famille, la triba et la nation; 3° les condi- 
tiotis sociales, etablies en partie par la naissance, en partie par 
la volonte, et faisant, par consöquent, la transition de Tetat social 
ä r^tat moral des peuples. L'etat moral d'un peuple est une mani- 
festation plus relevee de son esprit que son etat social , parce qu*ii 
n'est pas determine, au meme degre que celui-ci, par la nature, la 
naissance et les circonstances exterieurös; d'un c6le, ilestvrai, 
il tient enc6re de Tetat social , mais de Tautre il toucbe dejä ä Tetat 
intellectuel. Enfin, Tetat intellecluel prime ä la fois Tetat social et 
Vei2Limoraly parce qu'il determine Tun et Taiitre, et n'esl deter- 
mine Im-mäme que par Tintelligence et la liberte ou la justice. 
L'ötat intellectuel des peuples se manifeste : 1<> par le commerce, 
etrindu^lrie; 2<^ par les beaux-arls, la poesie et le laugage; 3"^ par 
la trudition qui , dans Torigine , est ä la fois croyance et science. 

§ 54» But de ce cliapitre. — Le but de ce chapitre est dQ 
demontrer que les Scythes , les Getes et les Gemiains-Scandinaves, 
se continuent les uns les autres dans leur etat social. Ov, par cela 
m^me qu'il s'agit ici, non d'une continuite physique ou genealor, 

' Le mot social a ici le sens relatif ou historique de ne dans la societe primi- 
tive, S'il avait la signification absolue et philosophique de appartenant d la so-^ 
cietd en ^6n6ral, il faudrait dire que Thomme ne doit dtre autre chose qu'ua 
eire social, En effek, Tindividu n'a de valeur reelle que par rapport ä la soci6t6. 
Les plu9 belles pr^ogatives de Thomme : la raison, le langage, la moralitd , ap. 
partiennent ä l'espece plutdt qu'ä l'individu, et elles n'ont de aeas que relative- 
ment ä la societe. 
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giquet oik les indivlduSy en se succedant les uns9nixauir6S,restent 
continuellement ä peu pr^s les m^es quam au cerps^raats d'une 
contiuuil6 spirituelle ^ c'est-ä-dire d'un developpemeni progves^iif 
nous avons ä faire voir que les peuples en quesiioo suivem, «ous 
le rapport indique, les lois du developpement et du progres. Lede^ 
veloppemeut, dans Total social^ s'opdre en passaot par trois degres 
qui sont : 1<> Ja sauvagerie , 2° la barbarie et 3* Ja civiliiatian. Le sau* 
vage ne vit pas encore d'une vie moralement individuelle; il est loul 
au plus membre physique de sa famille. Le barbare, au contraire, vit 
dejä de la vie morale de sa tribü ou de sa horde; mais il n'a encore 
d'individuel que ce qu'il emprunte ä cette vie, qui , bien qu'elle seit 
quelque peu generale, n'en est pas moins exclusive, pauvre et 
mesquine. L'homme civilise seul vit de la vie individuelle^ mais par 
rapport ä la vie generale; il est d'autant plus civilis^ que l'une et 
Tautre vies sont plus riches et plus comprehensives, et harmo- 
nisent mieux Tune avec Tautre. Ges irois degres de Tetat social 
et leurs noms respectifs s'appliquent aussi ä i'etat moroZ , ä l'etat 
intellectuel et ä l'ötat religieux. 11 devra donc resulter, des qaatre 
Parties qui vont suivre, la demonstration que 16s SeyiheSy les 
Gites et les Geinnains-Scandinaves ont passe dans leur vie sociale^ 
morale y inullectuelle et religieuse^ d*abord par V4Uit sauvage ^ pois 
par Tetat barbare, et qu'enfin ils sont arrives au commencement 
de Tetat civilise, Le tableau que nous retracerons n-aorä pas pour 
but direct d'indiquer quel degre de developpement ces peuples ont 
atteint; il ne s'agit ici, ni de faire leur eloge, ni de les critiquer; 
il s'agit seulement de constaler qu'il y a eu caniinuite et progrte 
social» moral, intellectuel et religieux des Scythes aux €dtes et 
des Getes aux Germains-ScandinaveSy et de conßrmer ainsi , par de 
nouvelles preuves, la preuve d^jä donnee de larAiK«^ de leur gi- 
nealogk physique. Si cependant on voulait appr^cier la yaletir in- 
tellectuelle et morale des progr^ faits anx difförentes epoqties, il 
faudrait» pour que Tappreciation füt juste, se rappeler qu'ä tontes 
les epoques de Thistoire, les individus Eminems d'un peuple, c'est- 
ä-dire la grande minorite, se placent toujours ä un degrd au^dessus 
de Tetat social , moral» intellectuel et religieux de leur imtio»; 
tandis qoe la majorite est toujours placee ä un degrä au-^essoits de 
ce qu^on serait en droit d'attendre d'eux d'apres Tetat de leur 
soc\iii6y de leurs moeurs et de leur religion. Gela veuftdiref, en 
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d'autres tePAies, qae, cJans tous les temps et dans tous les lieux, les^ 
hommeS' sopMeurs sont meiileurs, par leur iotelligence et leur 
monriiti^^ quo les Ion, les institaiions politiques et religieuses de 
lear pays, tandis qoe le vulgaire, s'il se irouve k l'etat barbare ^ 
retombe souveiit ä T^tat sauuage, et sll est arriv^ ä l'etat de civili- 
sation, reste neanmoins encore 6ar6are dans beaucoup de points 
de son etat social, moral, inlellectuel et rellgieux. 

a) Le genre de vie. 



§ SSm I«'M«i iMiiiuMle des Scytliefl. — A leur arrivee en 
Curope, ausepti^e si^le avant notre^re, les Scythes etaieot 
eäcore g^neralement adonnes ä la vie nomade. Leurs troapeaux 
consisl^Beot principalement ea chevaux , en bestiaux et en ch^vres. 
Toajonrsarroäs, comme Tetaient ea general les nomades dans TAn- 
liqoite» pour leur defense personnelle et pour la guerre, ils ne se 
bomaientpas uniqaemeut ä faire paltre, ou, comme ils disaient, ä 
potiii0r(8cyihe vaita) devanleux leurs troupeaux; ils cbassaient aussi 
la b^te fouve et le gibier dans les monlagnes et dans les plaines. 
Aussi l'action de &ire paitre et de chasser etait-elle designee par le 
fflSme mot dans les langues scylhiques (v. Les Scythes^ p. 18). Le 
Yoisinage de la mer Caspienne, et plus tard de la mer Noire, en- 
gagea quelques peuplades, entre autres les Massa-Getesy ä se livrer 
egiilemeoäl i^ la p^che {Berod.y I, 215; IV, 59). La pdche dans l'eau 
doucß et daas la mer (Herod.y IV» 59), etanl une espäce de chassey 
porlait aussi Je m6aie nom que celle-ci. Ge fut la pdche, ainsi que 
It n^esaite de passer les grands fleuves de leur pays qui, chez les 
Scythes» provoquärent la navigation. Arrives dans les contr^es au 
nord de la iuer Noire» oü la fertilite du sol et Texemple des colo- 
nies grecques les invitaient ä la culture de la terre» les Scythes ei 
les Geie». se livrörenl aussi aux travaux agricoles. Ils connaissaient 
alorsd^ä le soe (litb. zoch; vha. suoha sanglier) et le coutre (lat« 
cuker; lith* zagre^ zagarai; cf. gr. sagaris) qu*ils appelaient le 
dichirettr (goth. hdha; saosc. kdkas le loup; cf. vrikaSy loup» soc). 
Plis I9rd les-Siaves paraissent avoir invenle la charrue d'aprte le 
mod^e des chars et des tratneaux (v. § 59) ; ils Tappelerent egale* 
meat du nottde dichireur (lith. plugas; cf. slav. wluk^ loup) » et sous 
cenom eile fut aussi adoptee des Germaius (cf. pft»iy) ei des Scandi« 
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itaves'(2)<^)/€€!peDdant la culture de l^ime vl&p^l Oif^MXt'^i 
g^ft^ale eliez 1^ Scythes que lorsque t^espeiuptes at]«mAonWifx»rt 
detplusön plu6 la fienomade. Comm^ ragri<mltfi^e'älalc toute 
nouvölle chez eux, les laboureun» se consid^ieivtiiatui^lement 
cotiime les plus jeunes de la race scythe, et se disoient} par cob*- 
s^ent, les descendanls du plus jeune des irofs fils de TargiimfBu 
(v. p. 82) que la tnadition, qni sans douteavaitenvue^euedescai- 
dance mÄme, dfeignail sous le nom de Prince au ehavy on Prinee 
a la eharrue (Kola-skais; Berod,^ Kola-ksais; sansc. Hala kchagas, 
norr. Hiul-skae). La tradition rapportait ^galement avec une intentioii 
marquee, qae Köla-ksais seul savait manier le soc d'or ardent (cf. 
\h coulean d'or de Djem-chtd) qul ^tait tombe du clel» Uindis que 
ses fr^s, Talue nomme le Prince au boudier {Berod,^ Bleipö- 
ksaU, norr. Blifarskae ou Blifar-tkali ; cf. lat, cZyp^ft^), et le 
puinä nomm^ le Prince auxfihches {Berod.j Arpo4c8alB;ssmfii atva- 
kchayas; gr.- pers. Arba-kes; norr. örvar^ikae)^ lors()iiil8 ?e«- 
Inrent toucher au soc ardent, se brül^rani les maius; ee qui devM 
änoncerque les Scythes guerriers, represent^s par Bleipa-sfcä^ 
et les Scythes nomades, repr^sent^s par Arpo-^U^ iie'riMsirenl 
gu^re dans Tagriculture» et pr^för^rent au maniemeftt'dOBocIe 
maniemeot des armes, par lesquelles ils devinreDt les m^ttreSdes 
Scythes laboureurs representes par Kola^skats. ■ 

€'esl principalement par Tagriculture, et par le georedeiirie q[ol 
en Tut la consequence, que les Scythes de la bränchcf skolate 's» 
difi^enci^rent des Scythes de la brauche sarmate'yet que s'q)^ 
chez ceux-lä plus focilemeut la transition de Tetat barbare k F^tät 
plus civilis^. Les Scythes-Sarmote«, toujours ä oheval commeiehas« 
seurs nomades et comme guerriers, conserv^ent, 11 est vrafi, plos 
longtemps que leurs freres, les Skolotes, lecaractere lod^pendant et 
chevaleresque de leur race; mais les Scythes de la brauche skolöie, 
s'accöutuniant peu ä peu, par ragrieulture^ ä Tordre, & la fyerse^ 
v^nce et au travail , arriv^rent plus t6t que les Scythes sannattfs 
ä r^tat civilise^ et par Ja acquirent, longtemps avant eux, ^uelque 
importance dans Thistoire du Monde ancien. 
< § SS» li^agrleulture et 1» propri6l;6 IniHioMlMret 
•^ Les Scythes y et mdme encore leurs descendants les peoples 
gkteiy ps^r suite de leurs moeurs nomades, ne connUrent-ioii^* 
ieoips pas U propriöte imniobiliire. Ils cnltivaient la terre 
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s*approprier le sol. Cbaquc anuee ils se pariageaieut euive eux le 
Verrain labourable, et apr^s la recolte ils l'abandoQnaient comme 
terraiii libre (Horace^ Carm., 3, 24). Cette culture de la terre sepa- 
ree de la propriet^ du terrain etait un reste de la vie nomade» et 
se maintint encore quclque lempSf m^me chez les tribus germaines 
et scandinaves issues de la brauche gete. Mais bientöt ces peuplades, 
arrivees, apres de longues migrations, üi des ctablissements fixes 
dans leurs pays respeciifs, ne so contenterent plus, coiume leurs 
ancetres» de recueillir seulement les produils annuels du sol; au 
lieu de simples usufruitiers qu'ils etaient» ils se firent propri^taires 
terriens. Dans Torigine, aussi longtemps que Tindividu ne comp- 
lait pas encore y comme tel, dans le droit social (v. § 60), cette 
appropriation ne se faisait pas individuellement, par Tindividu ou 
i tltre prive; eile se faisait collectivement par le peuple» au nom 
de la marche ou de la tribu, puis au nom du village; eile s'effec- 
tua ensuite par la distribution du terrain comniunal entre les do- 
miciliös ou les manants^ et des lors la famille Tut substiluee ou 
subrogöeä la irt^tiou au village, comme proprietaire du sol. La 
propriete fonci^re, de commuftale qu*elle etait dans Torigine, de- 
vint des lors propriete familiale (norr. ddal; v. all. uodil). Mais 
eomme chez ces peuples la famille etait representee d'abord par 
le foyer mobile, et ensuite par le domicile fixe (v. § 125), la pro- 
priete fonciere se rattacbait üi la possession d'un domicile. Le domi- 
cile fixe etant anterieur ä Tacquisition de la propriete fonciere, 
celle-ci elait consideree comme Tappendiceou comme le corollaire de 
cdui-liV Comme le domicile fixe, le menil ou le manoir (norr. bü) 
enlrainait l'appropriation du sol, et donnait m^me, chaque fois, 
droit a une part dans la distribution du terrain communal nouvel- 
lemenl acquis, la possession d'un manoir devint la condiüon ou, 
comme on disait, la tnere de la possession lerrienne, et le nom de 
mananis (norr. buandar) ou hommes domicUies devint synonyme 
de proprielaires terriens, et dans la suite, par extension, synonyme 
de laboureurs. Mais, de m^me que le manoir, cette premi^re pro- 
priete immobiliäre, etait considere comme la propriete, non de 
riodivido qui ne coroptait pas encore dans le droit social, nais de 
ia famille representee par son chef, de mSme aussi la propriete 
fonciere, fiUe du manoir, ne devint pas une propriete indiviA^^ 
(aorr^ lauso-/*^, bien döiach^), mais resla encore. uoe^iirQiirMbi 
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fßmiUale (morr. ^dals-fi eu ddal). Touii les oheä'defBmiiHe'domH 
cUies dans le dittrict oa daus le village eureiu en panaget dMfcM 
comme representant de sa famille, une seclion da tamfinvoin- 
omiia}, laqueUe, d'apris la rägle adopife» dtait atteoaole ^^torrtB- 
pondante ä oe domicile familial^eHleteriDiiifey quaiil4 sa grandeor et 
k sa posiüon, par la grandeiir et la positioa da nanoir. Or/eoBiffie 
les <)iffereots manoirs forinaient on carrö obloiig (v. § 57) , et 
euient ortentis (norr. sdbkipt^ cf. p. 8), c'est-ä-dire coH&ld^^ qaaat 
ä leur posittoD par rapport au soleii levant Ott couchant, le ter^ 
rain correspoodaut ä chaque tnanoir 4tait dgalement orieot^ d'apr^ 
ce manoir, et formait ainsi un quadrilat^re dont les G6t6s lui toient 
proporlionnels et paralleles. A chaque nouvelle acqiiisitioB de ter- 
rain faile par le district (gotb. gavi; all. gau), il ee fsiisait anssi 
un partage proporüonnel entre les p^res defamille. Gom&ie, de 
cette maniere, les propridtaires de manoirs 6taient aussi lea pro- 
prletaires du sei, et comme la plupart des ßunilles poutaieflft cnl- 
tiver elles-m^mes tous leurs champs, ragriculture devint V^Gca- 
patian princtpa/e des peuples scandinaves. Gepettdant les lanilles 
richesy ueiroulant ni ne pouvant cflltiver elles^m^iitös ieurs leires 
etendues» qui appartenaient k leurs nombreuK manoirs, les firent 
cultiverparceux qui» n'ayant pas de manoir, n'avaient pas noapU» 
de terrain. Ensuile, les produits de la terre dans leNordtte safflsaint 
pas ä Tentretien de la population^ les Scandinaves selivnörenl en- 
core ä Tel^ve du beiail, ä la chasse et ä la p^he flamle et «lari« 
time. Enün, Tamour de rindependanoe et d'une ¥ie aventiirevse 
se joignant aux habitudes guerridres de la raee fut cause que 
beaucoup de jeunes Scandinaves se firent soldats meroeaaires i 
l'etranger» ou bien cherch^rent fortune» soit dans le brigandage, 
soit dans la piraterie. Tel etait le genre de vie de ces peuples dn 
Nord qui, on le voit, n'etaient plus ä T^tat sauvage ^ comme les 
Scythes primitifs, ni ä Tötat barbare comme les Getes f. msMiotk' 
chaient dejä aux premiers degres de T^tat civiiise; 

b) Les aliments et les vetements, 

■I ! ■•■ 

§ 59« Iie manger et le liotre« -*- La nature des s^litaents 
de rhomme^ qui sont sa premiöre proprielö mobili^eet iodivi- 
duelle (norr. lansa*fi)^ est toujours en rapport avec «oA' genre de 
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vie^.4iiW'Ji^ Sqylbes qui ^ttieut chasseurs et pteheure vivaieiit^ls 
d« prQduit'ila'la;Cha88e et de la p^che {Herod., IV, l$3; 89); et 
ts^acli^ qae les Scyibe» aroleres ou agricultettrs avaieot nne nour- 
riiare vegetale ^t.du miel saavage (Jusi., il, 2), les Scytbes tuy- 
mad^ylYsieni d^ la chair et du lait de leors troupeaux. Ils prefe« 
raieat la chair et ie lait de cheval ä tout autre aliment (Herod., IV, 
% 46; cL les Bippomolgues). L'habitude de manger du cbeval, 
qui se rattacbait en pariie au cuite du Soleil (v. § i07), s'est con- 
servee aussi parmi les desceudanls des Scyihes, les ScandinaTes, les 
Germains et les Slaves, jusqu*i l'epoque de leur conversion au chris- 
tianisme^ Qt c'est seolemeDtalors qu'elle devint chez eux un usage 
defendu comme tenant du paganisme. Cependant comme les chevaux 
eiaient plus rares dans le Nord, les Scandmaves r&ervaient ce 
mets pour les grands jours de ßies ou pour des repas de sacrifice 
(v. I iSß). 

Tandis que.les Scythcs nomades et guerriers pr^feraient, ainsi 
que les Perse§, le cbeval au boeuf, les Scyibes agriculteurs, ainsi 
que les Hiadous, estimaientdavantage le boeuf et la vache. Cbez les 
peuples gcktes et scaudioaves, la vache et la cbdvre etaient elev^es 
a cause de ieur lait, et dans la mythologie scandioave la vache 
Audhumbla et la cb^vre UeidrÜM figurent comme fournissant une 
nourritiire nerveilleusemeDt abondante. Le lait, sous forme de lait 
dgre (oorr*. ayra), de lait caill^ et de fromage, servait ä la fois de 
boisson (cCsansc. ptfyoi, boisson,/aU; all.*suissesil/i, boisson, lail; 
fr, Dorau boisson = eidre)^ et de manger (cf. all.-suisse, spUe man- 
ger, fromag^. Comme tous les barbares, les Scytbes et leurs des- 
cendantfr ainaient surtout les boissons capiteuses (sansc. madhus; 
lilb. medm; gr. meihu)^ et ils en avaient de differentes espäces. Ils 
pr^araieoA'avec du miel (lat. mel; gr. tneli; sansc. madhu) le 
mödhj et avec du lait algre, le syra (cf. sansc. suras). Les Slaves 
bavaient du kvas (effervescent). La seule contr^e vitiffere chez 
lesScythes, en Asie, ilait la Margiane (Plin., VI, 48, 2), et, en Eu- 
rope, laban-lieuedeCAer*(meso«(ß(?ccÄ;Ä,CorpusInscript.,no2097). 
Les Getes de la Thrace donnaient au vin ou ä une boisson fer- 
mentee qui en tenait lieu, le nom de Zeila (Phot., Lex., p. 51) ou 
Zilai (ßesydi.,l, 1^5), sans doutc a cause de sa nature effer- 
vescente (cf. sansc. hila; gr. zelos; all. geil). Ils en faisaient un 
usage tellemoit immod^re qu'un de leurs rois, Boirebistes (v. p. 40), 



9^ DBUXiiME 'FidornEa t 

jugf^^äce^wre da iaieur* iaterdirei <ifE.fi töSjüiDailsiUI Aiassm<tU!' 

Np;n} 4VH Di'^UHent pa» foyorables 5 1* cnltareideUlfl^MMeithi 

äuitfUne ]>oisson tellement rare etchfei^ <qMUs'iS<iaHdMafviiarler 

cpnsid^r;ueiitcoinEne la bobsoit du dieu-aoptf^rttis^MAik fr. S^il); 

et Us tui substituaienitpour leur usage joiiFharierv<ff%yA*om0i(BOiT.' 

mtö'c{ur).6t la biere (uorr. bior). Les peiipleB de raöe^^k^ oat'cnr,' 

de.lout temps^lar^putationd-^tre de grands buteurs.' hmG^eä^y 

pour diveboire beaucoup^ se servaient de la \ocut\ondB:boire'c(imnu 

mScylheXArisi., Probl. HI, 7; flerod., VI, 84; Anakr.^Od^M);m 

de skuthUer^ et encore aujourd^hui, en Fraoee» od dit dam lenrfmd 

sens, boire comme un AUemand, comme un PoUmai$u' Les fe&lins ou 

repas de sacrifice portaient le nom de compotaiiom (novr: dr^fckkuj. 

Les Normands disaient boire la noce {drecka brödhlaup). pourrei^ 

brer la noce. Comme pour celtibrei* dignemeBt le» dieux;6t-leB 

hommeSy il fallait boire beaucoup en leur hooneur» aux-oonyndlaf 

tions assez nombreuses däns ranoee, ces petfples prirßot Tjlalii-. 

tude de boire oulre mesure (v. § 488). D*aiHeurs ion^ kfa j(9ix;iet 

amusements etaient chez eux un moyen d'eprouver ca>:qu^ isati' 

mäit le plus dans Thomme, savoir la forcepbysique.AiisM/idaas 

les compotations jugeait-t-on de la forca oorporelk» d^qn »indUldu 

d'apr^s sa plus ou moins grande aptilude ä boijpervite Qt^tofialfoHip»: 

Ainsi leroi slave V(u%n'admettaitparmi sesc^mpagnoM^A'^Kliics* 

que les indlvidus qui etaient les plus capabies de sablerUes^^niei 

h boire (norr. drinkhorn), II y avait cbez lesNorinaBdsr'<«a:jefl 

ou une joüte qui consistait a vider, d'un irait et to'piufr'titerrpoe* 

sible» un. vase ä boire d'une grande contenanoe^ ^6t< odtejoAtB 

subsiste encore en partie dans les comfKitaliom oxk^eomnterafttiit» 

etudiants allemands (v. Les Aventures deThÖTf^i^^^ :- > '' t. -mm 

§ ft». li'lialillleiiient et les mwmmi. -^ Les Soydwipta 

Giftes et les Scandinaves portaient une esp6ee de tuloue <OWd.i^ 

Trist., Y, 7, 49), qu'ils appelaient la Fourchue (seyftfae^indMi|lecfc 

gr. braka; lat. bracca; v. b. alL bröcha; anglos.-frfaäb; norKvAfM) 

on Im Jourchne des cuisses (scyth. tuh-iruka^; €sS. tiibtfAhu$iUid9f^ 

E^ym.yXIX, 22; anglos. deoh-brek; angl. thigh^bneediBs; cuA mtiA, 

dUik4>e'\x\) ^ ou la Couvre-jambe (scyth. skalu^iiara^ et. sda^ seM^ 

varjf; poU schar-vari; pers. schal^vora; arab, 9ir'päl;'b;4Bt:f^^ 

bara:;esp.cer'{mlas^;gr.skeloSy coisse). Gelte: outettey^ulötait'tfMi 

iMitee.cbe^ les Mides, et qui se voit eBcoreftUjoiirdfhtti etKolldi 



pai^mitlub {iönlv;dtaii:;iBii btnirre; et plas g^nüraleoMht «ti t)^ti'; 
U roi*dM€i9 Aijrttar(Tk p. M)> qui nectait 8i braie dt mtxA^ 
ä AYOtr kiipoilil&M peau ii Textäiieur, regut, i^ cause de eela; 1e 
sumom de IM^rök (Braie velue). La partie siiperieure dii corps 
ätaitcduverted'aue tuniqae sans manches, en peaa de renne (fa- 
randtiB; r.'Hesifchias)^ ou plus coramunöment en peaa de bouc (v. 
Jid. Polbixi^ 7^ 70); aussi lea Scytiro-Grecs, pour cette raison, don- 
naient-ils k cetto lunique le nom öesisuma (p. slfurina^ de sisurot 
ou skiuroi^ öu satgros^ bouc). Cette tunique etail serree an milieu 
du corps pap une ceinture (v. Grimm, Gesch. d. d. Spr., p. 152), 
ä laquelle toieat snspendus une gourde {Heroi,, IV, 9, iO) et un 
contelas. Par-dessus cette tunique les Scythes mettaient quelque- 
fois un petit mänteau fait de plusienrs cuirs chevelus ou sra/p« 
arrach^ aak t^tes de leurs ennemis vaincus {Berod.^ IV, 64). Sur 
la Idte^qnK^il garaie d'nne ^paisse chevelure qii'on ne coupait 
jamate (r; p. 404), tes Scythes poriaient une esp^ce de calolte en 
coir''(gr. Mrbtuia; Hirod.f VII, 64), comme en ont encore aujour- 
d'hui les'paysans isiandais; ils portaient au menion une barbe 
mioCe ec -eourte {Luo. Anacharsis, 6, 34). 

GMiiiie les Scythes et leurs descendants ätaient des peuples es- 

sentteHMieiitgiierriers, rarmemeut faisait aussi partie de leur 

habilteibeMtfrdinaire. L'on peut, jusqu'ü un certaiu point, se faire 

aae'idee decMannement, soit d'aprte le costume guerrier que 

les aitistet greoK ont donn4 aux Amazones^ qu1ls reprösentaient 

eeauned^fgne^rlöres scythes (v. Les Amazones, p. 25), soit d'apris 

lecostniM des goerriers g^ies^ tel qu'on le voit repräsentd sur la 

ootonno Trajanii La coutume qu'avaient les Scythes de porter tou- 

jours k la ceinture uncoutelas (gr. sangaris ; sansc. khangaras ; arab. 

kcfidjar^lldi. M^araiy se transDiit aussi aux Gerniains (cf. sax; v. 

p. AI) etauxSeandinaves, et se maintint jusqu'i nos jours chez 

(- (|Delqiiespay8ansde1aSuMe(cr.£rii/«-fterrar). L'armeprincipaledes 

# Seythe»/ des Götes et des Scandioaves etait Tarc avec les flaches. 

$ L'iro.seytbiqne avalt une forme particuli^re que nous ont fait con- 

> natlre lea auträr» anciens (Am. MareeL, 2i, 8; Strahon^ 2, 425; 

i» PiiH., H^ K., 4, 24 ; Thiocrit.y Idyll., 43, 25). Leurs carquois ^ient 

r ordinairement recouverts de la peau arrachöe au bras droit d*un 

f eooenii taincu et toi (Birod.^ IV, 64). Les Scythes etaient d'babiles 

^' «rebers, efvenomm^ surtout coniroe excellents hippoioxofSs on 
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archers ä cheval [Mian., De Mil. ord. inst.^ p. 3). IIs passaient 
m^me, dans l'AntiqaUe, poiir les inveateurs de l'arc et de cetie 
esp^ce de bouclier que les Grecs nommaient sakos (v. p,. 22). Chez 
les Scythes, comme encore plus (ard chez les ScaudinayeSy 1q 
bouclier (scylh. targi; slav. terk; bas. lat. targia; fr, targe) etait 
Tarme distinctive des Nobles et des Rois (v. p. 33). 

c) /j6< Habilations et les VehicuUi. 

g &9« lies malsonui-ir^ltieules f les nairires ^t Icf 
blokliauH« — Les Scythes nomades , ne pouvant avoir des de- 
meures fixes , avaient des habitations mobiles ^ espece de cabaoes 
de bergers, c'est-ä-dire des chars ä quatre roues surmontes d'une 
tente» en berceaa ou en forme de tonne, et recouverte d'eqorce oude 
peaux {Just.f Bist., 2, 2). Ces chars, semblal^les.auxPolprifa (Qiiiatre' 
HouQs) des Keltes, aux Hamaxas (Deux-JElssieus] des Grecs,, aux 
Harmamaxas desPerses, aux Kolimahas (maisonsaurrques;i»aA/i, 
mä; cf. all. ge-mach) desSlaves, avaient chez Iqs Gdies.^ß k|,Tt)raiCe 
{Hesych., II, 146) le nom deKar-arues (Chars-Topijes) oudeßßror 
mäs (Chars-Maisons). Ces tonnes ou berceaux etaien^ assez^jspa- 
cieux pour qu'une famille ou qualme personnes adul.^es pus^nt 
s'y coucher. En cas d'aitaque et dans le combat yOn^plagailpes 
chars de mani^re ä en faire une enceinte ou un remp^rt (g£. npcr. 
vagna-borg, Fort de chars)» Chez les Scyihes sep!enlrioftqux.^,oi^.il 
y avait de grandes neiges en hiver, les berceaux ou tQntes,^|^j€$t 
placees sur des radeaux ou traineaux (Pompon. Mela adlYirg. Georfr» 
1, 164) qu'iis appelaient glissants (scyth. sari^i f^. 8mki^;.^]itf\» 
sahnus; polon. sankt; cf. all. snecho, iimagoq; nprr. sUdi p. 8le|i()ij.> 
G'est ainsi que ces Scythes passaient , en hiver, chez leurs ppfe^i^s 
les Sindies (v. p. 35), en. faisant glisser leurs chars*traine9U|; m 
la glace du Bosphore cimmerien {flerod.^ IV« 28). Ces.ra^eaus,^: 
vaient tour ä tour de traineaux sur les neiges » et de bsiC3^rJff 
rivi^res et les fleuves; et voilä pourquoi une.certaiqe espf^^xle 
usivire porta encor« plus tard chez les Scandinavßs Iq noip d^/jE^M^ 
s(inl (sneckia). I^a tradition a garde le Souvenir d'un n^vire Efjät^ 
(Navire Mi^ique) que Beiiir, fils de Gor, aurait place 3^r.ua,(ri%ifff 
(norr. skipslidi)^ et dans lequelil aurait papcoiiiru uqcij[)ar.tiQ4^ 
Nor^ge. Les Scyihes, qui da^Si rorigiqe n'ayaißo^.,[)ouj(> I)j^l^it{ 
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que des radeaux et des troncs d'arbres (norr. holkr^ ashr) ap- 
prireiil des Kimmenes^Kamares du Pout-Euxin ä construire des 
navires. Aassi leure descendants, lesSvies (v. p. 58), conserverent- 
ils dans le Nord la forme pariiculi^re de ces navires qui ^taient 
uommes hamare8(TaciU, Hist., 3, 47), du nom de leurs inventeurs, 
comme les libumet toient ainsi noftiintes par les Latins d'apr&s 
les habiianls de la Liburnie. Les vaisseaux des Sviones (Tacit.^ 
Germ.» 44) avaient, comme les kamares^ la mSme forme aux deux 
houis (norr. iiefn)^ de sorte que Tun et l'aulre boul servaient, Se- 
lon le besoin, alternativement de proue [from-slefn] ou de poupe 
(v. p. 59, note). 

Les Scylhes lahoureurs et les G&tes, ^lant devenus sedentaires en 

s'adonnant h l'agriculture, dchang^rent leurs chars confre des 

maisons {maha) qui avaient la forme de blockhans constrults avec 

des-nUsd'arbres'superposäs les uns aux autres, formant un carr^ 

oblong, etcouverts d'un toit de chaumc ou, comme les chars- 

tonnes, d'utf toit de peaux. Ces cabanes, assez semblobles ä Celles 

qoe eonstniisenl encore aujourd'hul les paysans russes, su^dois, 

Don^ienset islandais, et les Backwoodmen (colons ou emigres) 

dansle8'6ow'd*arrfiiv(backwoods) de FAmerlque septenlrionale, 

avsuettt, dans le Nord, le nom de budir (cf. Budines^ p. 34). Un 

Tillage compose d'une r^union de ces maisons^ et entourä d'une 

enceinte constmite en bois et garnie de tours^ ^tait appel^ borg 

(bottrg), Ott lAn (angl. town), ou gorod (norr. gardr; cf. lat. hortus). 

Le nom 'de borg ätait anssi donne aux demeures des Nobles ou des 

Princes, parce qu'elles ^taient ^galemenl forüfiies ou entour^es 

d-one enceinte renf(6rmant plusieurs maisons. Quelquefois ces ma- 

noirs (fcfii)', comme les maisons ordinaires, etaient couvcrts d'un 

UM, de peaux. De \k provenait, sans doute, le nom de skalmi" 

AdJnf-Lftttt {gktygr. xarmutxeket^hüsa , manoir couvert de peaux) 

qu'on dönnait ä la r&idence (gr. basileion) du prince des Gates 

MehaUa^ (v. p. 40). 

L'entt^ des maisons, qui toutes elaient orlent^es (v. p. 94), se 
troavait atl b&sdupignon orienlal; en face de cetle entr^e ^tait 
le si^e d'honiieiir, adoss^ contre le pignon occidental, et placö 
. eMmdeux mdts (norr. öndvegis-sülurj v. § 426) qui sortaient au- 
dessus dttioit etetaient tes symboles de lademeure(v. § ili). Un 
tel manoir, aüqtid ^ppartenait, dans In banlieue, une pf^e de 



100 DEUXI^MB PARTIE. . ,^ 

terre qui ^tait orientee de la mdme aiani^re,quQ iMJ^.etdU U coi^di- 
lioft (la mdref v. p. 93) de toute ^ropri&ii fpnciiß;ß,{y^ p^.9% ^i le 
foyer comraun oii palernel de la famille. 

d) La Familie, la Tribu et la Nation, 

§ HO« Id^ et Constitution de la Familie. — L'idee de 
famille se deduil, dans TAntiquite, de trois nolion$ : de celle de 
generatioriy de celle de prof riete et de celle de domicile* Biea que la 
famille^ en tanl qu'elle a pour base» daas Torigiae, la naissaace 
ou la gönäraiion, soit la m^me chez toiis les penples, eile a prts 
cependant, selon les climats, et selon les races et leur genre 
de vie, des caractäres dißerents. De ni^me que les RomaiDS, les 
Scytbes et leurs descendants consideraient la Familie d*aboi*d aa 
point de vue du domicile ou de la participation au m^mefdyer 
(scyih. favift, foyer, famille, v. § i42; laU famUia ^ tenant da 
foyer; cf.gr. thimele, foyer), et ensuite comme une asaoela- 
tion naturelle d'hommes unis par la comnutnauledu4iang et eomme 
un chatnon dans la continuit^ direcle des gönerations« Elle se com- 
posail donc, proprement, du generateur ou du phve et deB^^ngeHdrä 
ou enfants. A ce point de vue , la femme*m6re, etant seotement 
rinstrument de la generation, n'apparlenait pas, proprementt« kh 
famille, de son mari; eile etait nalurellement de la famiUe de sob 
pere, et devenait, par adoption seulement la Alle (alL Schwiegtr^Toait 
ter, fille d'adoption) de son beau-pere^ et pav aehai la i^Foprietß 
de son epoux. La famille etant ainsi consider^e, et la femme^niere 
eiant placee en dehors de la race, la consequence eo fut quetl'abord 
la promiscuite^ qui ne portait directement aucune atteinte ä la raoe» 
fut permise chez les Scyihes {Herod.^ i, 216); que» par sutte^lafo- 
lygamie fut usit^e chez leurs descendants, surtout dans laiela^ 
des Nobles qui pouvaient entretenir plusieurs femmes, et <pie ta 
droits de la femme k la proprtete et h T/i^rita^e (lesquelles J'dneiOt 
Tautre se rattachaient intimement ä la famille) bwGot exoesäW' 
ment restreints dans la legislation, la coutume ou le droit^ocmtil- 
mier de ces peuples. Le mariage, en deve&aout monogame ^.surtoot 
chez les tribus agricoles, contribua ä eteadre les droitft\et ä^wii' 
liorer la position sociale des femmes. Le mariage, peptianiMF les 
droits reciproques des conjoints (norr. feidn, cf. ft6ft*ittr, domicite;^!* 
Aei-rad, manage), se regia de plus.en plus, iii9n^^itffi;tfta^d^>l(^P^ 
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gence. de Vidie^pluspure de la famille, mais par Finterit qu'ayatt 
le pfereüe lafemme ä assur^r ä sa fille des avantages plus reels. 
Aussi ce fut dans les familles nobles et riches, qui formaieni, en 
quelque sorte, les pöles de la soclele, que le mariage se regula- 
risa d'abord daos rinter^t de Tepoiise. 

Les efifants/ qtielle que fdt leur mb^, faisaient partie de In fa- 
mille^ du rnoment que lear p^re les avaii recounus conime siens. Le 
pere poovait feire tuerou exposer le nouteau-ne; mais dfes qu'll 
Tavait recodou comme lui appartenant, il se devait ä lui-mime de 
le proleger comme son heiitier et son succcsseur. Aussi le nom de 
p^re (goth. fadoTy sansc. pitr) signifiail-il proprement, non pas ge- 
nerateur, mais protecteur. En sa qualiie de protecttur^ le pere eiait 
Datureltemettt-aussi le maitre de ses enfaots, et ceux-ci eiaient ses 
xen^etirfBes^mais des seryiteurs tibr es (cf. lat. liberi)^ des do- 
mestiqueti el non des esclaves. Comme les rappoits de maitre ei de 
iervUeur se coofondaient avec ceux de la famille^ les m^mes noms 
seitaieiyt, dans les iangues d'origine scythe, ä exprimer ces deux 
rappoii^(<^. v,all. encho^ suivant, serviteur, fils; cf. lai.ancus; v.all. 
meMI, petit^fils, petit-serviteur, messager; cf. gr. angelos^ eic), 

ie-p^ ^Aiant eonsid^re comme le supMeur de ses fils, ceux-ci 
Talent se glorifier d'avoir un le! pere, et ajoutaieni par conse* 
qoentä fettr^dotn Töpith^te de /i^ d*un lel {cf. Maduas, filsdeProro- 
^mt; SnoMf fils de Slurlä). Mais le p^re ne pouvait tirer aucune 
gloire de Fillustration de ses fils, ou se dire Pire d*un lel, comme 
le ftiisalent' cerlains peuples, enire auires les Arabes (cf. Abou* 
Mr^ Ptee de la Vierge). Les fils n'^joutaient jamais ä leur nom 
eekii de« leur m^re^ comme c'etait l'usage chez quelques peuples 
kimmero^LelUigues, ä moins que la mdre ne füt une femme illustre 
(fixjlngialdvfils de Thora), Parmi les fils de la famille, faine jouis- 
sait'de plusieurs avantages sur ses fr^res plus jeunes. En Tabsence 
dupenev- tt le r«npla^it comme protecteur el tuteur naturel de 
f Mtontee^ aind que de ses fr^res , dont il etait , en toul etat de cause, 
kiSoutenetiT (frrociur» v. p* 77); il etait le representant de la iamille, 
t ei'sa.'race^itantla race direcie, etait aussi la race par excellenee 
i iimn. üiat}i'laiTStce verilable (norr. tett; cf. all. echt). 

§i«i. JMte de la Triira et de la Biatioii. — La Trilni 

^ (foth.^Mod, 1mm; lat. gens) ^lait Textension de la famille ou Ten- 

semble'de&lwniUes- sorlies d*uiie seule et möme famille primiüve. 
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Los mea)bre8 d'ime tribu elaieot donc origioairetteDt UDis««Btre 
eux par les liens de la parentö, laquelle se perdait naiareUeaieni 
de plus ea plus, i mesure que la iribu s'agrandissaii. L'eosemble 
des (ribus formait la Tiaiion (scytb. iavUi; germ. tem)^ doot les 
membres, appelös Tivuthides ou Teullskei (v. p. 7$), arvaieoi poiir 
preuves de leur commune orlgine, des mceurs, uoefeiigion» des 
traditions et un* langage communs ä tous. 

Les differences sociales qu'on remarqua plus (ard dans la na- 
tion , provenaient de Celles qui s'etalent dejä manifestees dans les 
tribus. G'est ainsi, par exemple, que ia difference qui s*etablit 
entre les Nobles et les Hommes libres, ne provenait, dans l'origine, 
ni de la conveniiony ni de la violence, ni de la ruse, oi de ia supe- 
riorite morale et iotellectuelle des premiers sur les seconds; mais 
eile etait le r^ultal» sinon rationnel, du moins nalurel, de Texten- 
sion et de la continuation de Tordre bi^rarcbique lel qii'il ötait 
ötabli et observ^ dans la famille. £n efTei, de m^me.que le pere 
etait le matire des enfants, et que les fr^res atnes etaient les supe- 
rieurs de leurs freres plus jeunes, de m^me aussi )es fsMiiMles les 
plus anciennes de la tribu, issues des fr^es feines (cf. Iat^ tn«/oref 
gentes)^ jouissaient d'une plus grande autorite que lesfamilleß plus 
jeunes ou issues des freres cadets (lat. minores gentes). Le rappoft 
des Nobles ou patriciens aux Hommes libres ouplöb^eos» etaU 
donc» dans Torigine, un rapport d'aulorlle, de tutelle et de protec- 
tion, comme celui qui existait entre le pdre et les fils* MaU ca rap* 
port purement moral mit peu a peu entre les mainsd^la Noblesse 
les distinctions, les richesses, et par consequent tous les moyens 
d'exercer le pouvoir, et par suite Toppression. Gard*abord, quant 
aux distinciious , les cbefs des plus anciennes famiUes nobles de- 
vinrent egalement chefs de tribus {Herod,^ IV, 66 ; gr. nomarchoi; 
skeptouchoi; norr. höfdingiar), ei comme tels ils devlnrent aussi 
quelquefois chefs de bände ou de troupe (norr. fylkir), et cbefs dans 
la guerre (sl. wojevoda); enfin, comme ils rattachaieat leur fiimille 
ä quelque souche divine (v. p. 80)^ Ils deyinrent, comme descen- 
dants des dieux, enSore chefs des affaires religieuses {Diar, divias) 
eljuges (v. Jomandes :judices == reges) dans les affaires judiciairaSK 
Quant aux richesses, les Nobles avaient toujours Tavantage de. leur 
cötä, car la propriete terrienne etant en proportion avecle noodMre 
des manoirs (v. p. 94}« les anciennes familles npMes, qui avaient ds 
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grattds et de nombt^x äianoirs, re^urent, dans les p^rlages qui 
ie firent, un bien plas grand nombrc de lots que les petites fannlles 
pleb6ienne6. II ^'^liäblil donc ütie difföreuce sociale , de plus en plus 
tranch^e, entre les Nobles et les Hommes libres^ et ä ccs deux 
classes qai formaient )a sociäl6, vint se subordoniier uno troisi^me 
classe qni ämit oelle des serf$. 

e) Les Serfs, les Hommes libres et les Nobles, 

§ ••• €MglJne et condltion des serfs. — Ghcz les Scythes 
etleui's descendants, les serfs, nc faisant poiiit partie de la famifle, 
n*appartenaient par consequent non plus ä la tribu, ni ä la nation; 
c'^taient des iirangers qu'on avail achet^s ou onleves, ou des pri- 
sonniers de guerre qu'on n'avait pas voulu sacrifier ou devouer 
(v. §18), mais qu'on avah ^pargnes ou reserves (cf. lat. servus^ 
saöf, ^pargh^; sansc. sarvas, sauf, entier; lat. salvus; gr. holos), 
pour le serViee (lät. servire, d(^rive de servus) des Hommes libres 
et des Nobles. Les serfs, n'elant pas des Hommes libres ou domki- 
lies (manants), n*^taienl pas non plus Tproprieiaires; ils etaieut, au 
conlrairte, proprt^f^, et comme teile a la discrelion des mattres. 
Les Scythes nomades avaient Fhabilude cruelle d'avengler leurs 
serlä (Hirffd.f IV, 2), afin , disaient-ils, qu'ils ne fussent pas distraits 
dans leurs travaüx, pour lesquels, d*ailleurs, h ce qu*on pr^tendait, 
ils if ävaient päs besoin de la vue. Mais le veritable motif de cette 
mutilation bart>are ätait d'emp^cher la fuite ou la revolte de ces 
esclaves. Cet usage atroce cessa completement, ou du moins fut 
fort'restremt chez les Scythes agriculteurs, donl les serfs, em- 
plöyds Wx travanx des champs , n'auraient pu s'y livrer s'ils 
avaietit 6ii priV^s de la vue. Gependant asservir et aveugler ötaient 
deux choses sl ätröitement liees dans des idees des Scythes que, dans 
leinr läbgue, fils d^aveugle elail synoiiyme d'esclave (flerod., IV, 20); 
et chez les peuples de TAsie occideniale, qui peui-^tre, en cela, 
ont ii^ les imitateurs des Scythes, les rois vainqueurs faisaient 
aveugler les princes vaincus, afin d'indiquer par lüi, d'une mani^re 
igmbolique, qu'ils entendaient faire d'eux leurs esclaves, Ainsi, Nebu- 
kadn&ar, le roi des Chald^ens, fit crever les yeux au roi Zedekiah 
aprös ravojf feil charger de chatnes (Jerem., 5, 2, li). L'histoire 
des Peines et des Persans prösente surtout de nombreux exemples 
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^^tCeit^.criifajiM«. Les exei»pU!S »e maDqMeot.pas.Qo«i;plusti))ez les 
^jßo^,€tjQbe;tle3.FrapUs. . . ..:,!■;.. 

,UHf autre maiii^re d'estropier le$ je^cl^esY^ usitea. phez les 
Scytities etleursdescendanu, consißUitäleur coup^r 1^ tendpn&ides 
pißdsi 0|i des bras (Jornandh, Getic, III ; cf. \es£nerveM de Jumiege). 
Pans la tradition mythologique des Scdadiiiave&, i) estdit.que le roi 
Nidudr fit couper les tendons des pieds k Völund, et le fit enfer- 
mer dans uoe tour construite sur un ilot {holniy de la mer (v. 
Völundarkv.), Les Scaodinaves pratiquaient d'autres mutilations 
sur leurs csclaves, surlout poiir les punir de quelqiie mefait, Oo 
appelait S/2//a (Ecourie) l'esclave auquel on avail coupe les oreilles, 
el Nufa (ficorne) celui auquel on avail coupe le nez. Avoir la löte 
rasee elait le signe exterieur de Tesclavage chez les Scythes. C'esi 
que la plupart des peuples iafetiques (v. p. 17) regardaient la che- 
velure non-seuleroent comme une chose sacree, par laquelle les 
femmes surlout juraient, et qu'on sacrifiait aux dieux e^ aux cnänes 
(v. Homere^ IL, 23, 144)^ mais encore comme L'ornemeni de 
rhomme (cL les Franks Chevelus; norr. Haddingiar)^ et comme Tio- 
dice de sa condilion libre. Aussi, lorsque le roi indien Sagara$ eut 
vaincu les Yavanäs el les Kambodjäs (v. Peuples primitifs^ p.,54),il , 
leiir imposal'obliga'tion dese couper la chevelure; quant^iixSct///ie< 
011 Sakas qu'il avait egalemenl vaincus» il leur accorda la faveur 
d'avoir seulemenl lu moiiie de la l^le rasee (cf. Sipbceus^ chskp^ itöj 
p. 432). Les archers scyihes qui elaient charges de lapoUceä 
Albenes, et qui se consideraienl comme serfs, avai^Atla t^te rasee; 
aussi les Atheniens disaient-ils scythiser (skuthizein) pp^r se raser 
la t^le ä la mani^re des archers scyihes, les esclaves de la ville. 

§ 68* lies HEontmes libres^ les Oetopode« ;. les JH«- 
nants« — Les Hommes llbres, qui etaient la classe. la plu$ iipm- 
breuse, constiluaient le peuple (scylh. laviti; g&\. teut; novr^.tkioi) 
propremeot dit. Ils elaient proprteratres comme les Nobles^ m^isils 
n'elalent pas aussi riches qu'eux. Chez les Scyihes, encore nomaides, 
la propri^te, qui elait seulement mobilidrey n'elait cepenc^tpas 
mesur^e d'apr^s les troupeaux, mais d*apres lenombre des char$ 
qu'on possedait. G'est que la grandeur des troupaaux elait el|e- 
m^me en proporiion de la grandeur de la familk^ et la gran- 
deur de la famille, de m^me que le nombre des serfs, deterjoüqait 
le nombre necessaire des chars^ qui formaient ainsi la inej^^)*e de 
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n'avait qu*UD cbar (v. p. 98) attelede deux bcenfe; et tin tratrpealü 
proportiotin^, correspontfant ä son petit manage. Ce petit pröprie- 
laire» Chef tte ramille, ^tait appelö Ocfopode (scy(h. aktö-p&tuii'?) 
d'aprte les kviii jämbes de ses- deux boeuFs. Plus le propii^taSpe 
avait ane femille nombreuse, de nombreux esclaves et de gran'ds 
troupeaux , plus äussi le nombre de ses chars etait consid^rabfe. 
n y avait des Scytbes qui possedaient jusqu'a quaire-vinffts chars. 
i^rsque plus tard les Scytbes, devenus agriculieurs, se partag^rerit 
annueliement les terres, ce partage se faisait sans doute par lots 
donl la grandeur ^tait proporlionnelle tui nombre des chars; et lors- 
que enfio, chcz les Gefes et cbez lesScandinaves, les chars furent 
remplac^s par des maisons ou manoirs (hü), la distribution etait tou- 
jours faite en proportion du nombre et de la grandeur des manoirs 
(y. p. 93). L'Homme libre,.proprieiaire d'un manoir et cullivateur 
de ses (erres, pril d^s lors Ic nom de Manant (domicilie; norr. 
buandi; cf. all. nach -6ur). Quant aux chefs de famille qui ^taientnou- 
veliement survenus, ils ne pouvaient entrer en partage avec les 
autres qua pour les terres nouvellement acquises, et ils resiaient 
par consequent toujours Inferieurs, quam ä la r ichesse, aux fa- 
milles plus anciennes et plus puissanies. 

Si le terrain appartenanl au manoir ne sufBsait pas pour nourrlr 
la famille, THomme libre ou le Manant cherchait un Supplement de 
subsistance dans la chasse, dans la p^che, et möme dans le com- 
merce. Si , malgre cela, les ressources du Manant resiaient insuffl- 
satiles, surtout en temps de disette, alors il se voyaii oblige d'en- 
voyer ses fils hors du pays, ou, comme on disait, de leur montrerle 
ÜkofsXnorv. nt visa), leur signiflant ainsi qu'ils eussent h cbercher 
forttnie sur mer comme piraies, ou sur le conlinent comme mer- 
cenaires (v. p. 40, note; cf. Duchesne, Script, norm., p. 62, 217). 
De in£nie que les G^les et les Golhs , sous le nom de Fedires (lat. 
foederati), avaienl servl, comme auxiliaires des Romains, pour une 
päie annuelie, ongraiification (goth. anno, p. 40), de m^me plus tard 
lies jeunes Manants scandinaves expatries all^rent dans la GranJ^- 
Vilte (norr. Miklagard) c'est-ä-dire ä Constantinople, pbnv y servir 
dans les gardes de TEmpereur, sous le nom de Contractanis (norr. 
väringiar^ devara, contrat; gr. barangoi; fr. Varigues). D'aulres 
aven(uriers,sous la conduite d'un jeune Noble entreprenani^ se flrent 
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feuitieiii^ de mer {v^kingr, occnpnrnl tes MiiöS)'> '** ^öfesf^ttil les 
cAtes marSiimes et les fleuves des pstys thi not^ ^t du tnidtdeTEti- 
röpe. Quänit aux Mananis riches quf restireiit en Scandlto^vieV Hs 
enfehgalent dans ces pays une grande iMAencesur Itt affaires plü- 
b!f ques ; i!s pouvaienl mdme esp6rer d'enlref, gräce i leurs richess« 
et h leur puissance, dans la classe des Noblem ii^fSrieuts. En g^to^ra), 
les Hommes libres ou les Manan(s, par cela mäme qu'lls formalst 
la majorlt^ des babitants , et constituaient le peuple proprement 
dit» faisaient les lois, cboisissaient leurs chefs, et möme letirs rois; 
et comme ils äaieut toujours annes, ils däfendaient leurs droits 
avec conrdge et persev^rance contre les envahissemeiits des Nobles 
et des Princes. Ce farent principalemenl des Mananu qui , nö you- 
lant pas sacrifier leurs libertes aupouvoir mondrchtque de fla- 
ralld^ pröför^rent plulöt s'expalrier, et allerem s'etaiblif l6s uns 
en France, et les aulres en Islande (v. p. 69). 

§ 64. lies nröMes, les Prinees el leÄ R«i». — - Cbez les 
Scythes nomades, la richesse, qui donnäh la püissanc^, Stablte^ait 
presque seule, comme nous Tavons dit, une dJstinction ehlre Ics 
Nobles et les Hommes libres; neanmoins on fahäll atlssi d^couler, 
dans la suite, celle difference sociale d*une difföl^ence dat» la pw- 
rete du sang des races. II est vrai que , plus tard , la Mythologie 
scandiriave önonga, d'une manifere expliclte (cf. RIgihüätjj Qüfe le 
Noble, le Mananl, et mime le Serf , qüoique nfe dö pirtB diffBimtü, 
avaient eii cependanl, loiis les irois, procrfi^s sous la Ao^iärafiöii 
mysterieuse et par la prölibation du dleu Rtg (v. |i24), (öl av^tent 
par consiquent tous une mime origine dtvthe, Cepehdanr, lorsqüe 
chez les Getes les familles nobles eurent pris de pliis eii t)lus mi 
caractfere sacerdotal (v. § 1 74), la distihcüöh entre Jes familles riöbföi 
et les familles roturiöres s'etablit dfes lors aiiisi d'une ikianl^e de 
plus en plus trancbee. Ensuite, de mime que Icis fotiiHleä üdUl^ 
s'etaient siparies des familles plibeienhes, Ids famrlleä pHrfci^i^efsse 
separirent ä leur touf des familles nobles. Quelques chefs noblei, 
devenus Nomarques, s'eleverent ä la royatiti. Ce qdi prbü've que, 
däns rörigine, les rois devaient leur iliväliön iau pbuVoir, nöfl pafe 
ä la puissarice de leur 6pee, ni ä Tusurpatiöri , ni ä Ifeurs talent^de 
capitaine, ou ä leurs qualilis morales et inlellectuelles , tnais prin- 
cipalement ä raricienneti , ä rillustratian et ä rdsfcenäant di leur 
famille, c'est que, dans les langues de la bhinch^ gkey tö nöA di 
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roi sigoi&ait proprenenl National (golh. thtudam; lat. gentili*) ou 
Itm de ginereux (non\ kanungr; all. kö^ntg; angl. &iitji), parce 
qa*H tenait ji la famille la plus ancienne et la phis illustre de la 
oation» ou parce qu'il etait le fiis d*un Noble (norr. konr) ou d*un 
Genereux (adaluugr). Dans la guerre on choisissaii pour cbef (sl. 
woiewoda) , non pas toajours le rot , mais ie plus courageux (v. 
TaciiCt Germ.» c. 7). La royaulä fut ctablie de bonne heure chez les 
Scythes» qui Tbonoraient au point qu'ils appelaient royaux les pays 
et les peuples qui avaient plus de distiuciion et de puissance que 
les autres {Herod.^ lY, ^). Elle se continua sans difficullä chez les 
G^tesy les Slavea et les Goihs; niais eile rencontra beaucoup plus 
d'obßtacies chez les Germams et chez les Scandinaves. Dans Tori« 
gme, le roi etait le protecteur, le paslenr (sansc. gdpa; gr. poimen) 
du peuple. Aussi sod atlribut distinctif etait le bouclier (v. p. 98), 
qui devint le Symbole de la prolection; c'est pourquoi elever mr le 
pavois ätalt synonyme d'äire roL Le nom de Skolotes (v. p. 33), que 
les Scythes de la branche m^ridionale se donnaient ä eux-m^mes, et 
qu^Herodote (IV, 6) appelle un nom royal^ signifiait fioucliers ou 
Proiectetirs^ et indiquait que les Skoloies, par l'intermediaire de 
leiirs Rois, descendaient du dieu-heros Targitavus (v. p. 32) ou Sku» 
läitis (oorr. SkiöUr)^ le protecteur par excellence (Tavil-varus; 
geto-gr. Teuiaroiy Protecteur du'peuple). La royaute fondee sur l'il- 
lustraUoii de la race ötait, sinon hereditalre dans la famillc> du 
moins attachte ä ia famille la plus illustre. 

Chez lez Scylhes, par suite du caractere energique des femmes 
(cf. p. 97), etafin de maintenir le pouvoir royal autant que pos- 
sibledans la mäme/ami/fe, celles-ci n*etaient pas exclues de la 
royauläy maiselles n'y arrivaient que comme vcuves; le pouvoir, 
i la mort du roi, passait d*abord ä la reine- veuve, et plus lard 
seulementaufilsou priuce royal (v. Herod.^ I, 211). On rcmarque 
dans rhistoire des Scythes quelques reines-veuves celebres, telles 
que TomjßrtM (ThamurU^ Oceanide, v. § 460), Reine des Massa- 
Geles; Spar-iihra (Feu du Ciel, de Svar et de ailhra; norr. eitar; 
cf. Sifr^iha, ¥. Saxon Grammat.), et Zarina (Doree), toutes deux 
Reines des Sakes; Amage^ Veuve de Medo-sakkas (cf. norr. Miöd- 
»ognir) et Reine des Sarmates, qui porta secours aux habitants de 
b Tauride, lorsqu'ils furent atlaques par les barbares leurs voisins 
(Polyam^ 8^ 56). Certainespeuplades scythes on Makes, sni'lout Celles 
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chigz i|^st|iieUes p^r con^querity comme ehe« les Itibii^'feeltes ; \e& 
föttibeä joiHssaieiit cf une certaine pr^nfd^rfttif^ «ur Idii horames 
^^jüeröd.t IV, i6), se fkisaieni g&ä'WPfif^, 4b j^t^^Kreme, pardes 
reinem {Ar rhian., Indic, 8). Les Gre^ appefafieirt ces pettples, 
iKm «ans quelque m^pris , gunaiko^tatournent^'^^dtaln^ 'par des 
femmes), ei les Hindocrs les nommaleot 9/r^f^el/4» ' (ayant iutfe 
femme^rol). La royaute, exerc^e par de& femme^V se taatntnit 
seulement cbez tes Scylhes de la brauche särmate on älüve^ chez 
lesqtfets le principe de soamissioD au poiiv<^ avalt ptis uoe plus 
graöde^teftduei Elle etait Inconnüe aox peupks de \9i blanche gete; 
ehei^ lesqiiels le pouvoir royal conserya soü cai*aciferie pfltriaita), 
et (\itqae1quefois ölectif, mais rarement absolo^Le^ i'x>ts goths, pre- 
cfä^ment parce qu'ils etaient choisis gteeralemenl datiiä' les ih^tiies 
familles, illustres par lesang, tenafentbeaocoupü lafpti^^'deieur 
race. Aussi Theodorik^ de la famille des Amales (Issus du Soleil sur- 
nomme Amaly Tlofatigable) , ne voulant pas m^ler sa race-avec un 
sang moins illustre que le sien, fii venir expr^s d'Espagne son 
parent Euthanarik, pour lui faire öpouser sa fille Amala-Svintha. 
Chez les Scythes, les Gotbs et les Scandinaves, les rois etaient 
aussi, comme nous Tavons dil (p. 402] , les Juges supr^iues (norr. 
domendr), En SuMe, le Iribunal royal, c*est-ä-dire le lieude las- 
semblee publique (thing) etait ä Mora , oü Ton voyait une grosse 
pierre entouree de douze autres qui servaient de sieges au roi et 
auxdouze assesseurs, niembresdujury (norr. nenmdtr). Commeles 
fonctions de juge etaient les attribuiions principales du roi, elever * 
sur la pierre de Afora etait synonyme en SuMe d'elever sur le 
pavois (v. p. 107), ou eljreroi. Les rois etaient egalement les Grands* 
Pontifes de leur nation. C'est seulemenl en qualite de Chefs du cuUe 
(norr. dröiinar) que les princes scandinaves pouvaient lever sur les 
Hommes libres une contribution personnelle pour Tentrelien du 
culte. Bien que dans le Nord la monarchle absolue eprouvät de la 
part des Nobles et des Mananis une vive resistance, eile parvint 
cependant, vers le huitieme stiele, ä comprimer d*abord et ä anean- 
lir ensuite la puissance des petils Princes de dlslrict (norr. fylkiar, 
fylkingiar), Les Rois, en s'elevant ensuite au-dessus des Princes tri- 
butaires (skatt-konungar), devinrent d'abord Rois de nations (Thiod- 
konungar), eipmsChefs'Monarques(Einvalldshöfdingiar), Lespeiils 



Cbefs^etles Priace^Aribnlairesne fureat d^ Ions pinsque la» Vaa<» 
saux duMaQar(|UQ;i,aiia$i ^eaXi.d'enirQ.iBux.quine voiil^ieatvpaa 
servir sousJesjordr^&da.ce prince, ä'ex|)tatpierent avec laSiMa- 
oajiU, qui Q,'a.^j^aiei)t pas de forluiiie (v. p. 105), ei defvioroDt^^sous 
ktviomäß Rots detrtmpes (Herkonangari, une esp^ce de Candotiieri 
qui se meitaieAtw Service de quiconque leur payait la graUfiQutioji 
(y. p. 40). Plus .(ard> lorsque ^ou& 1a roi Unüt^ Ter» iOlO, U y eut 
lue aim^ permanente ^.ces princes mediatises par .la Mon^i^Ghie 
absolue et leurs fils devinreot les Officiers sap^rieiurs du roi. 11 
y.9n eMtxependant ua graod nombre qui> pr^ferant leuriadepen- 
dance ä tou& les bonoeurs militaires que leur offrait le monarq>uey 
se. mirei^t.A la.i^e d'une troupes d'ecumeurs de baies (vjkingiar» 
V. f^. i06) , et prenaat le nom de Hois de mer (Sce-kommgar) , eher« 
Qhj^jnGiK^t ä coaquerirr au sud et ä Test de TEurope» de nouvelles 
priucipiautes ^ü.ils pus&ent regner en princes indq^endants. 
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iid TROISli^MB PARTIE. 

IIL TROISIEHE PARTIE DE L'OUVRAGE. 

CHAPITREVIL 

LA FILIATION Gl^EALOGIQITE DES SCYTHES AüX GktES , ET DES G&TES AUX GER- 
MAINS ET AÜX SCANDINAYES , PROUV^E PAR LA CONTINÜITjS ORGANIQUE DES 
PHIBNOMIiNES de l'eTAT MORAL DE CES PEUPLES. 

g ^A. Icl6e e* iÜTlsioiis dm «e cliiiipltvi». — L'elat mo- 
ral de rhomme oa d'un peuple, en d'aulres termes, la nature de 
ses actions habituelles (gr. ethos^ habitude, moeurs) est d^termine, 
d'un cöt^y par son*^tat social , lequel, sans lui en laisser le cfaoix, 
lui impose certaines habiludes qui sont en rapport avec cet tot 
social; d'an aütre cöte, il esl dftermini par son dtat intelleciuet, 
ou le degre de d^velopperaent de son intelligence.'L'etai mbral tient 
donc le milleu enire Tef at social et T^tai intellectuel , entre l'instinct 
et le choix, entre la necessiiä et la libert^. Si T^tat möral d^cndait 
uniqueraent de rintelligence , il faudrait en parier ici imm^diate- 
ment apr^s le chapitre traitant de Tetat intellectael , car alors il 
serait la suite ou la consequence necessaire de celui-ci. Toutefois, 
les moeurs, en tant qu'elles dependent de Thomme, d^coulent de 
ce qu'on peut appeler son idearmoral, c'est-ä-dire de ce qu'fl 
croit ^tre, pour lui et les autres, soit agreable, soit honorahle^ seit 
jusie, Les moeurs d'un homme ou d'nn peuple se manifestent donc 
d'aborddans ses amnsements, dans sesrejouissances et dansses fötes 
privees ou publiques; ensuite dans les objets de son ambition^ et 
dans ridee qu'il se fait de ce qui constitue son honneür; enfin dans 
ce qu'il croit ^tre son droits et dans la maniäre dont i! pratiqtie 
envers les autres la justice. Les trois paragraphes de ce chapitre 
iraiteront par cons^quent : i*» des jeux; ^^ de l^honnevr^ et 
3*" du droit y chez les Scythes, les Gdtes et les Germains-Scandi^ 
naves. £n parlant de Tetat moral de ces peuples, notro but n'est, 
nons le repetons, ni de les louer, ni de les bidmer, k cause des 
objets de leur^ plaisirs et de leur ambition, ou au sujet de la manidre 
dont ils ont couqu et pratique la justice; nous ne voulons pas ap* 
pr^cier le degrö de moralite de leurs moeurs, ni examiner jasqu'ä 
quel point celles-ci tiennent de la sauvageriej de la bat^barie, ou 



la fiohesse.i Le Soytbe q«) löiait simpl^ment chefd'Qil^ i^^filti hta^tte 
n'avait qu'un char (v. p. 98) allelede deux bcebfe, et Ün tröAf^'^sJü 
proportioiin^, correspondant ä son p^tit manage. Ce pietit prbjjrie- 
laire, chefde famille, ^taU appelö'Ocfopode (scylh. aktch-p^iü^) 
d'apr^s les huii jambes de ses* deüx boeuFs. Plus le pröptri^taSi^e 
avaii une famille nombrease, de nombreux esclaves et de gran'dls 
troupeaux , plus aussi le nombre de ses chars etait corlisid^if'able. 
II y avait des Scylhes qui possedaient jusqu'a guaire-rin^/s chars. 
Lorsque plus tai'd les Scylhes, devenus agriculieurs, se parlagfereiit 
annueliemenl les tenes, ce partage se faisait sans doute par lots 
donl la grandeur etait proporiionnelle au nombre des chars; et lors- 
que enfio, chez les Gdles et chez lesScandinaves, les chars furent 
remplac^s par des maisons ou manoirs (hü), la distribution etait tou- 
jours faite en proportion du nombre et de la grandeur des manoirs 
(v. p. 93). L'Homme libre,.proprielaire d'un raanoir et cultivateur 
de ses terres, pril d^s lors le nom de Manant (domicilii; norr. 
buandi; cf. all. nach-6ur). Quant aux chefs de famille qui ^taient nou- 
Telienient survenus, ils ne pouvaient entrer en partage avec les 
autres que pour les terres nouvellement acquises, et ils restaicnt 
par consequenl toujours inferieurs, quam ä la richesse, aux fa- 
milles plus anclehnes et plus puissanies. 

S! le terrain appartenanl au manoir ne sufBsait pas pour nöu^rir 
la fattitHe, THomme libre ou le Manant cherchait un Supplement de 
subsistance dans la chasse, dans la p^che, et mäme dans le com- 
nierce. Si, malgre cela, les ressources du Manant resiaient insuffl- 
satiles, sürtout en temps de disette, alors 11 se voyaii oblige d'en- 
voyer ses ßls hors du pays, ou, comme on disait, de leur montrerke 
dihofsXnon: nt visa), leur signiflant ainsi qu'ils eussent a chercher 
forlune sur raer comme piraies, ou sur le conlinent comme tJier- 
cenaires (v. p. 40, note; cf. Duchesne, Script, norm., p. 62, 217). 
De mörne que les G6les et les Goths , sous le nom de FMeres(ia^. 
foedetati), avaient servi, comme auxiliaires des Romains, pour une 
päieannuelie, ou9ra(t/icat2on(goth.anno, p. 40), dem^meplustard 
les jeunes Manants scandlnaves expatries all^rent dans la Grandr- 
Ville (norr. Miklagard) c'est-ä-dire ä Constanlinople, pT)ur y servir 
dans les gardes de TEmpereur, sous le nom de Contractanis (norr. 
värrhgiar^ de vara^ contrat; gr. barangoi; fr. Var^gues), D'auires 
avtotuners, sous la conduite d'un jeuneNoble entreprenani^ se flrent 
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sionn^s que les Grecs. L'eropereur Ifoximm, qui ätait Gote d'origine, 
ne croyait pas d^roger a la digpfjL^fqiß^iale en se mesurant avec 
de simples soldats ä la lutte et h la course ä pied et ä cheval (Jor- 

guerrßt passaient pour des jeux teHemenlTQmiswtstftOdfgDes'drim 
Jiefo»«:qM^ seloD la Myiliologie acandinarveiJ^.'Qimniers kte»- 
henreux de la Balle des occU (norr. VoUicfU) a'HTdieitt^iie'phis 
griEindQ.jouissancaqae de se batire l'un eonlre ISautre Los amrai 
ä lai^aain. :, 

Chez.Je$ Scythes, les ^oths et lea GeiriBanis«Sctiijdiiia^fia6,.-les 
fe^tinAitaientf comme chez quelques aotrespettpie^d^ rAiitiqiiH6» 
des compowions (gr. siimpasia; hob. muMtiih^-nov'r. dtyUai^ o» 
l^boire Vemportait sur le manger ^ et qui» comme !am^semäDt^ 
pojtaient egalement un caract^re plus ou mohis^fMarrieh; En.i 
ces fefiiins ötaieat donnes, chez les Scyihes^ t^MT-^ 
(y. Berod.^ IV, 66), et chez les Goths et les Scadudinäyes fttie^larkt 
(Gomtes) et lesBerses (Seignenrs), qui tous ne^comnaiBsaieiititfmlti«' 
occüpatton honorable que celle de la guerre; NukNoirtfquBiiefNM« 
Tait prendre parti ces compotaüönt, s'U tt^avak^tnäf-itfera^^^Bttip, 
UD enoemi» et s'ü n'eu pouvait montrer la^hevefare^arritcHeew le 
scalp {Birod.y IV, 64). A ces festins, lesNoUqstinMWHiencKMiowan 
de raconter ou de chanter leurs propres explQil«i(JU3'^(l0tees^M 
p. 3^) etdi^ foire voen d'accomplir tel oa tel baiU firtttrCkminieaoDff 
les jeux deyaient dtre, aux yeux de cespeiA^tei^Mgtteteteai^M 
moym d'eprourer la force pfty^i^u^ (v.ipvli4)9W jlhgltaAi4l«i«l4tf 
la Constitution robuste des coiaviVds d'apt^is - W<^si%i^^^^ 
grande faciliiä qu'iis ävaient de vider Ieiit<'%d«fi0 d^fioJMiki^rtlil^ 
Eofin^ pour que tout dans ces festins raiin^tfl(eirmimbafb(,^iWiis^ 
biivati pas töujours dans des coUp<^ ou %a§sl^^«§i^Sffffil^ 
thala, bardher),oü dans des comes p6tniui§ (p\h?UiSSUfyk iilSftii/ 
stmij, on pr^förait boiref dans la lasse hm M<mm^Vf? J^-^ 
schalt de renuemi qu'bn avait Ydiußä'^^^täif^^^SmW 
pi i42; PüulWarnef., I, clräp. 27; Hfroaw*W,«»fi«>lbkJ'*H8Wi' 

viiv'2rSrra6o, VH, p. 206; Ti^ w.ym?m^^Äm^'y^Mm6^^ 

Uithr^T; Völundarkvida). ^^^^ ju? neiö .asidü/;^:)^ 

:> i.i.; ■- ■ . - :; V. i;.^■•:^JVJJ^yg^..^uf^■j^.J^,y^i.:• 



Scjtte6'4njl9^a*tdl^0fieisOeitiiiiin9«Scandinave8, de mtaie qtfe läf- 
pHipsrt.^ddrTpMpieft'de TArnlquite, pla^ient leur honnear princi>^'= 
paläqieM^kiidiai/imiepfcysiftte. Ce qa'ils admiraieiit le plus dans 
riodttldttv ^Attit uae graDde laille et la viguenr dtt-oorps. G^taiii 
uoe honte d'avoir une complexion faible et cheiive. Aussi , eoiiime= 
ie»pöMsr,^«fr laflt qae propri^taires et maltres des membres de 
lettr ftuDÜle ^ poiivtieDi faire tuer oa eicposer leilrs enfants ao« Yeau- 
nte (t. p^. 401)» ee roalheureux sort frappait surtoutles enfonts chä- 
iift<<tft^*Awli Omw^V I> i^f quoiqae lögitimes. Leg femimes ätaient 
d'aMaati plasi Btqpeotäes qu'eües pouvaient ri?aliser atec les 
iHunpnBitfut teüroonstitutioB robuste (v. Chanu de SM. , p. 150). 
betr^vlefflliffd« lAchaieoi d'echapper ä^rignominie attachee ä leur 
fiMfokeKiSBfparr.-iHie>mortvoloiifaiV< on parla eomicraticn (v. § 187)« 
yiMM|aeiHi)pt;Ia>glolpe coDsistaieut ä &ire preuve de forces phy- 
siqwrsdniipdriiiireByiefi'reaaportaiit la victoire sur son adrersaire; et 
OQnMie^tt>£m;e) fjkysjqoe donne ä rhomiqe cette assurance qui 
nMfiODUöan'jGOiinige^ct souvent en tientlieu, le courage et la 
br&yoimeriteAeat bMHM^ bien plus comme indices de la force phy- 
äqoeiqnfiYCdDUiie temoignages de l'önergie du caraciöre moral. La 
liohQläfQQialilaait j'ignommie par excellenee. Le maDiement des 
^fmiMi lUtoM elaatfpour rbomme le meilleur moyen de deployer 
^ifanp^j^^ti'S^L^i^vottr^ la guerre etait non-seulemeot Toccupa* 
üOQripitefitpalßJ^ mais encore la plus honorabU; de sorte que tout 
iMmne Jäird^qu'ä flatnoinade, ou laboureur, noble ou manmit, re- 
fifi^igfHJmßß^^ pluagrarid honneur d'^tre toujours arme (v. p. 97) 
^h9f^l JkfSfa j^i^ttce« Lep mots de deUmcteur (sansc kehayag; scytb. 
^IV^ ^i^^^iipotr. $kati)y etaieut synonymes de hiros, de princs; 
^\AH^^^^few^9Q^iic^^ et genealogiques servant jfc 

d^gner It'j^gmp^ toieqt en^prunt^ au nom de l'epee (cf.^ alK 
S6l^iß^t'^4fg^ fSifmt^^ l'epie, c'est-ä-dire parent du c&Ui du marij4 
Las Nobles, bien que leurs Privileges fussent la coosäquence de Ja 
disünction de leurs {amilles^ ou de la purete de leur iang, plulöt que 
de leur courage personnel (v. p. 107), sentaient instinctivement qu'ils 
ne pouvaient maintenir leur rang qu'en surpassant les Manants en 

8 



if4 momkuE Partie. 

force et en bravoure. Dans le Nord» ii y avait parmi les Blanants des 
homgies qui poussaieat rambiüoa gaerri^re et la bravoure jusqu'au 
boatisme et ä la rage. Ils portaient le nom distinctif, et iDÖme qael- 
quefois distingue, de Pures-Serges (norr. Ber^erkir; v. Les Qumlt 
ileSdi, p. 50)» parce que» depouUläs de toute cuirasae et arme 
defensive, ils se precipitaient au combat n'ayant que leur .öpee et 
rev^tus seulement de leur blouse ou $erge. Semblables aux Thugs 
de rinde, ils luttaleot avec fureur, et rieo ne pouvait leur resister 
lorsqu'ils etaient dans leur aeces de rage (norr. benerksF'gangr). 
La religion et la po^sie exaltaient encore Thonneur qui se ratladiait 
ä la force physique et ä la valeur guerri^re. Chez les Scythesle 
dieu suprime etait le dieu de la guerre, et portait le nom de GUuve 
(GaizuSf V, § 92). Les Scandinaves assigoaient le. premier rang 
parmi leurs divinites h Odinn^ le dieu des com6a(«; et la plupart 
de leurs dieux passaieot pour des h^ros-guerriers ondesiicsMe- 
teurs. La religion et la poesie enseignaient que sealement les 
hommes forts et vaillants entrerajent dans le Sejour- divtn de Ja 
HaUe-des-Occis (Valhöll), tandis que ies hommes fiibles, läobes ou 
morts de maladie et de vieillesse passeraient dans le S^jonrtriste 
de Tempire de Hei (v, § i31). - . 

i es. Iia bravoure ei la loyai^^ -^ La bravoure etant 
consideree comme la vertu par exceüence dans rtMOune (cL lat- 
virtus et vir)y les autres qualites moraies n'etaient guere.«stii»ett 
chez ces peuples, ä Fexception de la %aiiie, c'est-ä^dtredeii 
bonne foi et de la fidelite ä respecter ce qni eonstitiiait^rfieteH eaXt 
le droit (norr. rSur). Toute leur morale consislait donc ä ^tre brm 
pour soly et loyal pour les autres. On regardait comme une action 
honteuse plutöt que coupable, de manquer aux obligations, 
soit naturelles, soit contract^s; et la io|/iitii^>ii''aviir iiias;feale- 
ment une sanciion religieuse dans la foi ^promise 6u jur6e ^ mais 
aussi une sanction purement morale dans llieniienr personneii U 
caract^re loyal des Scylhes, des G6ths, des Gensatis et desr Seat- 
dinaves se manifestait surtout dans leurs rappof ts aiiee Ieor$ 
superieurs ou leurs mattres. C'est ä cause de leur fidäiiii^^ mtae 
envers des etrangers, que les escläves scythei (f. p. i94> et les 
pedagogues getes ou daves (v. p. 26) etaient estimes en Grtee<^ 
surtout k Äthanes. Les Nobles de la Gaule ainaieM <^alem€btB 
8*entourer de serviteurs germains (lat. ambaeii; -gothr Md^ob^i' 
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cL tu mmhäM$ad^ Le« Slaves poussaient cette fld^lU^ et ce d^Yotie- 

meat ä Tägard da mdttre jusqn'ft ia servilite , au point qu'au Moyen 

dge OD employaic comroe synonymes les noms de Serbe et de seif, 

et ceux de Slave et d'eidave. A Rorn^ , les papes appelaient TAIIe- 

majfoe uneterre ^obidienccj ä cause de la soumissioti docile des 

Allemands. Si la loyaut^ £tait tenue en honneur chez les Scythes 

et leurs descendants^ il y avait cependant beaucoup de cas oü ces 

peoples.ne croyaient pas d^roger ä Thonneur en substiluaHt la ruse h 

ladroiture (▼. p. 76). Une Obligation oontract^e envers un etranger 

n'ÜaAt jBgie vaiable que lorsqä'elle ^it stipul^ selon les formes 

jnridlqaes et sanctionn^ par certaiaes c^r^monies tymboliques {cf. 

hi. üciw legiümi). Mais, de mdme que ces peuples, comme tous les 

barbares» dans tous les temps, avaient la superstition de croire 

qu'one fbrmule oa un acte symbolique possMait, comme tel, un poo- 

voir magiqM et lianty de m^me ils supposaient aussi, d'aprte leurs 

idees soperstitieuses» et par suite materialistes, que ce pouvoir 

magique älatt aneanti du moment que, dans un inter^t de famille» 

de tribu ou de.oation» on pouvait se soustraire ä ses obligations, 

en iaterpräts»t lea^ condition au pied de la lettre, et non dans le 

sens et selon rintention des contractants (cf. Gylfaginnlngy i), C'est 

siinBi qae» dans ies rapports internalionaux despeuples dans FAnti- 

qaite, et m^iBe aa Moyen dge et dans les temps modernes, la ruse 

etlaflauvaise/bt qui, la plupart du temps, ne sont autre chose 

que rintelligence mise aü service de la Idchete et de l'^goisme, 

passaranl luXHMulcttient pour excusables, mais encore pour l<^gU 

Umes. « : 

c) Le Droit. 

§ #lk Ii*M6e^dlll AmM. — De m£me que l'idee de ce qui ötait 
honorable se confendait souvent avec Tid^e d^ ce qui ätait agriahle^ 
i^ mdme^aMBSi ridfe du droit se confondalt le plus souvent, cfaez 
ks Scytlles^et lei>r& descendants, avec celle de Vhonneur; on croyäit 
9te ce qil^off Jugealt honorable pour Tindividu ^tait aussi jnste; et 
(f^rpoii^quol la Ibrce physique, qui constituait Vhonneur , passait 
aasftipbtfr tonstttner le droit. Le droit que s'arrogeait le plus fort 
sar la perionne^ la propri^te de Fadversaire plus fälble, ^tait nit 
droit gdn^lettiMl admis et reconnu comme I^itime. Fils dd la 
Natura bfen^plüs que de TEsprit, les peuples barbares agissedt 



116 TROISI^E PARTIE. 

comme leur m^re qui, eile aussi, ne semble tenir aucm compte 
des existences, et, ne connaissant que les forcesr brnlales, li?re 
Sans cesse et sans pitie ce qui est faible en proie ä ce qui est fort. 
Le droit da plus fort, autrement dit, le droit de la guerrCf ^tait le 
seul droit international de TAntiquite; comme tel ila öt6 proclamö 
d'une part et reconnu de Fautre dans les rapports entre le monde 
kelto-germanlque et le monde romain. Quand les Cimbres et les 
Teutons envoyärent des ambassadeurs ä Papirins, ceuxn;! lui 
dirent : < que c'^tait une loi re^ue parmi tontes les nations, que tout 
f appartint au vainqueur; que les Romains eux-m£mes n'avaieot 
cpoint d'autres droits sur la plupart des pays qu*ils poss^daieot 
« que celui qu'on acquiert l'epee ä la main. i Le droit du plus fort 
^tant reconnu, non-seulement la guerre ouyerte, miais aussi k 
pillage,le brigandage et la piraterie, ces guerres aupetitpied, 
passaient chez les peuples d'origine scythe, corome chez les ba^ 
bares de nos jours, pour legitimes, et nullement d^Mmorants. 
Par une consequence logique, les Pures-Serges (norr. Berserkir^ 
V. p. il4), partant du principe que la sup^riorite de la force donne 
des droits sur la vie et sur la propriete du &ible, provoqnaieot n 
combat les manants proprietaires (bondar) et les tenanciers (höll- 
dar) , afin de trouver occasion de les vaincre et de s-emparer de 
leurs biens. La valeur passant pour un don Celeste» et Tissue 
d'un combat pour une decision du destin, la foroe qui decidait de 
la victoire älait comme une sanction donnee par la Providern' 
Dieu, disait un guerrier germain, se ränge da cöt^.da plus fort; 
et quand le Gaulöis Brennus jeta son ^p^e dans la balance, aa 
Gapitole, et s'ecria : Malheur aux vaincus! il confirma la maxime 
des barbares de son temps, que la victoire donne des droits ab- 
solus, et que le vainqueur ne doit pas avoir pitiö de ceüx contra 
lesquels la Providence elle-m^me s'est d^clar^. 

§ 90. Iie droit a la proteetion. — Le droit de la force 
avait cependant ses limites naturelles; il ätait limitä par le droit ä 
la protection; par consequent il nedevait s'exercer que surNtran- 
ger ou sur Tennemi; il ne devait pas s'exercer sur ceux qo'on 
avait le devoir de proteger, ou qui avaient droit ä la protection. 
Ce droit ä la protection nYtait pas une consequence du principe 
general de Tamour du prochain ou de la charitö humalne, qa^on ne 
connaissalt pas encore, mais une consequence de cetatitre principe 
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plusa&cluisif» qu*on devait defendre les iiens^ ou proteger ceux de 
»09 $ang.4,}^ droit de la force avait donc sa limite dans le droit du 
ung. Daos rorigine, rhomme ne considerait comroe siens ou 
comme son iang que les membres de sa famille. Le8 meiubres de 
la fiainille, s'appartenaut Tun k Tautre, se devaient aussi recipro- 
quement aide et proleclion. Aussi le noni de pere (paler) signifiait-il 
protecieur (v. p. iOl), et celui de frire (frater), souleneur (v. ibid.). 
Lorsque dans la suite les famllles formärent des tribus, et que les 
Iribus constita&rent la Nation (v. p. i3), la protection etait due non- 
seulement aux membres de la mdme famille, mais aussi ä ceux de 
la mSme tribu et de la mäme nation. Mais toujours cette protec- 
tion » dans la tribu et dans la nation , etait due en vertu de la com- 
munaut^ du sang^ et comme consequence de Textension du droit 
de protection qui &ait ü6 dans la famille. G*est que raffection ou 
Taaiour du prochain se manifestant tout d'abord dans la famille^ 
et y trourant sa raison d'^tre et sa sanctlon , on assimilait tous les 
autres rapports d'affection qui exisiaient enire bommes aux rap- 
ports de famille, de sorte que Ton expliqua et jusiifia les droits 
attaches 4 ceux-lä par les droits attaches ä ceux-ci. Ainsi Tamitie 
n'^tait pas consid^ree comme une affection mutuelle entre deux 
hommes.i quelle que füt leur famille ou leur race ; mais les amis 
passaient» au moins conventionnellement, pour des hommes de la 
memo famille» pour des freresy ayant par consequent entre eux des 
droits et de^ devoirs de freres^ c'est-ä-dire de souteneurs (v. p. 101). 
Gbez les peuples gucrriers^ les amis etaient surtout consideres comme 
de&freres d'armes et des aUies. Aussi, pour contracter alliance, 
OD pratiquait des c^ri^monies symboliques qui signifiaient que les 
allies devenaient entre eux freres^ ou homme du mime sang. Pour 
indiquar cette communaute de sang en contractant alliance , les 
Scyihes buvaient ensemble du vin m^le au sang qu'ils s'etaient tire 
de leur cörps en se faisant une lagere blessure (tferod., IV, 70). 

L'as3istance, ne pouvant, selon les idees de ces peuples, ^tre 
exigee que des parents, auxquels seuls incombait le devoir de la 
protection, toutes les fois qu'on la demandait ä quelqu'un d'autre qui 
n'etait pas un parent, il fallait d'abord se faire admettre, par une 
ceremonie symbolique, parmi les parents de celui-ci. Or, cömine 
Japarente semanifestait principalement par le droit de prendrepart 
au» Mcrificei faits par le chef de la famille (v. § 178), Tbomme qui 
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comme leur m^re qui, eile aussi, ne semble tenir aucm compte 
des existences, et, ne connaissant que les forcesr bralales, livre 
Sans cesse et sans pitie ce qui est faible en proie ä ce qni est fort. 
Le droit da plus fort, autrement dit, le droit de la guerre^ ^tait le 
seul droit international de TAntiquite; comme tel il a ötä proclam^ 
d'une part et reconnu de Fautre dans les rapports entre le monde 
kello-germanique et le monde romain. Quand les Cimbres et les 
Teutons envoyärent des ambassadeurs ä Papirins, ceuxn;! lui 
dirent : < que c'^tait une loi re^ue parmi tontes les nations, que toiit 
f appartint au vainqueur; que les Romains eux-m£mes n'avaieot 
cpoint d'autres droits sur la pluparl des pays qu*ils poss^daieot 
« que celui qu'on acqulert Töpee ä la main. i Le droit du plus fort 
ätant reconnu, non-seulement la guerre ouyerte, raiais aussi fe 
pillage, le brlgandage et la piraterie, ces goerres aa petitpied, 
passaient chez les peuples d'origine scythe, comme chez les bar- 
bares de nos jours, pour legitimes, et nullement d^h<:»norants. 
Par une consequence logique, les Pures-Serges (norr. Berserktr^ 
V. p. H4), partant du principe que la sup^riorite de la forde donne 
des droits sur la vie et sur la propriöte du &ible, proyoqnaieot n 
combat les manants proprielaires (bondar) et les tenanciers {hi^l- 
dar) , afin de trouver occasion de les vafncre et de s'emparer de 
leurs biens. La valeur passant pour un don eheste, et Tissue 
d'un combat pour une d^cislon du destin, la foroe.qui decidaitde 
la victoire elait comme une sanction donnee par la Prcvidem. 
Dieu, disait un guerrier germain, se ränge da cötä da plus fort; 
et quand le Gaulois Brennus jeta son ^pee dans la balance, aa 
Gapitole, et s*ecria : Malheur aux vaincus! 11 confirma la maiime 
des barbares de son temps, que la victoire donne des droits ab- 
solus, et que le vainqueur ne doit pas avoir pitiö de ceux coiitre 
lesquels la Providence elle-mÄme s'est d^clar^. 

§ 90. Iie droit a la proteetion. — Le droit de la force 
avait cependant ses limites naturelles; il ätait limitä par \e droit ä 
la protection; par consequent il nedevait s'exercer que surNtran- 
ger ou sur rennerai; il ne devait pas s'exercer sur ceax qo'on 
avait le devoir de proteger, ou qui avaient droit ä la protection. 
Ce droit ä la protection nYtait pas une consequence dii principe 
gen^ral de Tamour du prochain ou de la charitö humafne^ qa^on ve 
connaissait pas encore, mais une consequence de cetatitre principe 
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pluS'€;i(chjy9i(!, qu'on devait defendre les Mtens^ ou proteger ceux de 
509 $ang.*}^ droit de la force avait donc sa limite dans le droit du 
sang. Daos Torigiiie, rhomme ne considerait comme siens ou 
comme son sang que les meiubres de sa familie. Le8 meiubres de 
la fiainiUe, s'appartenaut Tun ä l'autre, se devaient aussi recipro- 
quement aide et proleclion. Aussi le noni de pere (paler) signifiait-il 
protecieur (v. p. iOl), et celui de frere (frater), souleneur (v. ibid.), 
Lorsque dans la suite les famiües formärent des tribus, et que les 
Iribus constituerent la Nation (v. p. i3), la protection etait due non- 
seulement aux membres de la mdme familie, niais aussi ä ceux de 
la m^me tribu et de la mäme nation. Mals toujours cetie protec- 
tion , dans la tribu et dans la nation , etait due en vertu de la com- 
manaut^ du sang^ et comme consequence de Textension du droit 
de protection qui ^it ne dans la familie. G'est que raffection ou 
raoiour du prochain se manifestant tout d'abord dans \2i familie, 
et y tr<»uTant sa raison d'^tre et sa sanction , on assimilait tous les 
autres rapports d'affection qui exisiaient enire bommes aux rap- 
ports de familie, desorte que Ton expliqua et justifia les droits 
attaches ä ceux-lä par les droits attacbes ä ceux-ci. Ainsi Tamitie 
n'etait pas consid^rec comme une affection mutuelle entre deux 
homine^, quelle que fut leur familie ou leur race ; mais les amis 
passaient, au moins conventionnellement, pour des hommes de la 
memo familie, pour des freres, ayant par consequent entie eux des 
droits et de^ devoirs de freres^ c'est-ä-dire de souteneurs (v. p. 101). 
Gbez les peuples ^uerri^r«, les amis etaient surtout consideres comme 
des freres d'armes et des allies. Aussi , pour contracter alliance , 
00 pratiquait des ceremonies symboliques qui signifiaient que les 
allies devenaient entre eux freres , ou bomme du meme sang. Pour 
indiquer cette communaute de sang en contractant alliance, les 
Scyihes buvaient ensemble du vin m^le au sang qu'ils s'etaient tire 
deleur Corps en se faisant une legöre blessure (Herorf., IV, 70). 

L'assistance, ne pouvant, selon les idees de ces peuples, ^tre 
exigee que des parents, auxquels seuls incombait le devoir de la 
protection, toutes les fois qu'on la demandait ä quelqu'un d'autre qui 
n'etait pas un parent, il fallait d'abord se faire admettre, par une 
ceremoniesymbolique, parmi les parents de celui-ci. Or, cömine 
Ja,par.ente semanifestait principalement par le droit de prendrepart 
au^ sacrifices faits par le chef de la familie (v. § 178), Tbomme qui 
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iDvöquait rassistanoe devait devenir präaiableinent« d'fMie maniäre 
syimboliquet le parent de son futur protecteur, oe qu-il faisait en 
prenant d'abord part au aacrifice fall par eelui-^ci» ei es plannt en«- 
sutta te pied sur la peau do boeuf sacnfle, comme le fas^aiieiit toos 
les parents et aliiäs presents k cet acte religieux> iiidiqiiaBt.paf lä 
qu'ils faisaient tous partie de la m^me famille (Luden y Toxaris). 
Plus tard, chez les Germains, la peau de boeuf fut remplac^e par 
un soulier fabriqu^ avec cette peau; et ce soulier devint, dans la 
Suite y le Symbole de la parente, et par coDsequent de radopti<Hi, 
de ralliance (cf. all, Bundschuh) et de la successioa, de sorte 
que 0haus8er le soulier de quelqu'un signiGait symboliquemenl 
lui succeder comipe parenu comme fils adoptif > comme heriüer 
(cf. (rrtmm, Rechtsaltertb.» p. i55, 463). Cbez les Slaves et chea les 
Scandinavesy lorsque deux hommes voulaient deveaip frires d'anm 
ou amis, ils pratiquaieat une ceremonie symbolique qui sigoifiait 
qu'ils mouraiept pour renaitre freres uterius Fun de ra«tre (v. 
p. 77 Hüte). Voici en quoi consistait cetle c^^monie : On pratlqoait 
une Ouvertüre dans la terre« consideree comme la mire on la ma- 
irice par excellence (v. § 102), en soulevant une large bände de gazon 
qu'oD etayait en dessoqs avec une lance. Les jdeux bomHi^s y 4e$- 
cendaient comme dans une tombe (v. § 183), et s'y tenant aoerou- 
pis, s'entrelacaient de leurs bras comme des jumeaux dans le «ein 
maternel. Ils su^aient ensuite quelques gouttes de sang .ran de 
Tautre, pour indiquer par lä Tidentite ou la communaute de leiff 
sang comme fräres. Enfin , ils sortaient de cetie mairice aymbotiqiu 
comme par une nouvelle naissance au moyen de laquelle ils etaieut 
devenus firdres ut^rlns (slav. pobralimi) ; et comme fr^rea ils ötaient 
dorenavant les proiecteurs nis et obiiges (v. p. H7) ou les sauuneun 
Tun de Tautre (Herod., IV, 70). 

Le devoir de rhospi(aIite ^tait, ainsi que celui de Familie i vfkp^ 
parte au droit du sang ou de la famille; aussi le passant jouissait-il 
de rhospitalitö, non en sa qualitö d*etranger ou d^bomme ayant 
besoin d'assistance, mai$ parce qu'il etait considere, mometttan^ 
ment du moins, comme un membre.de la famille. Le foyer etant 
invi(riable (v. § 442), le voyageur qui etait entre dans une demeure 
y jouissait des droits du foyer; on lui devait, comme aux autres 
membres de la famille, nourriture, aide, assistanee et protection. 

§ 91. Ii'exercice de te Justice. — La justice teile qu'elle 



eOiUtpffaikiiiäB che» le» peuples anciensy ei particidUircttififtlifCliez 
\m S^ylbeSiQtileiirs desoeociants, eiait egalemriH la cobs^ipetntefdti 
droit du aapg ou de ia protection qu'on devait aux 9iem, Comme; 
les membres.de la famille» de la iribu et de la uaiion eiaient censea 
s'apparieoir les uns aux autres par le sang, ils devaient aussi venger 
les ii^ures faites a quelqa'un desleurs par quelqu'un de leur nation* 
Aussi n'y avaiull que les bommes du in^me sang qui fussent justi- 
Giables ou soumis ä ce jugement; Telranger qui, en usant de soa 
droit» dii droit du plus fort, avait commis quelque violence contre 
un membre dela famille, de la tribu ou de la nalion, ^tait repoussd 
ou coDtenu, et puni, non par vole de justice , mais par la foree; 
on lui Caisait Ja guerre, on ne le jugeait pas; c'^tait un ennenn 
auqoel on courrait sus, et non un coupable qu'on condamnait» 
La justice, comme revendication des droits du sang, etait une ven-- 
geance (lat. vindicatio) exercöe au nom de la famille et de la tribu, 
pour demaoder reparation de Finjure ou du pr^judice fait ä un 
membre de la famille ou de la tribu par un de ses fr^res, parent ou 
compatriote. Cette justice ou celte vengeance, bien qu'eile ne füt 
pas une guerre reelle, en avait cependant les apparences. G'^tait 
en quelque sorte un duel qui avait lieu, en Gonseil de famille, entre 
les juges et le coupable; et comme ce coupable ötait un homme 
du m^me sang que les juges, on lui devait certains egards; le 
duel devait 4tre loyal, et, comme tel, s'entourer de toutes les garan- 
ties de la justice. La procedure, Tappareil et la forme jiidiciaire 
eiaient par consequent les m^mes que les formes d'un duel r^u- 
lier. Le jugement avait lieu en champ clos (cf. norr. vebönd)^ en 
plein air , ä la face du Soleil (v. § i23), sur la place publique (norr. 
thing) ou' sur la butie de Tassemblee (norr. mäUhiärg)^ en pr^ 
sence de Tfipee (Gaizus) , le syrabole de la divinite (flerod., IV, 62). 
Les juges vengeurs de la famille ou de la societe Eiaient douze 
hommes libres, representants de la famille ou de la tribu. Appeles 
pour d^fendre la tribu ou la famille attaquee par le coupable, ils 
etaienl coavoques de la m^me maniere qu'on convoquait les hommes 
pour la defense du territoire menace par Tennemi (v. Grimm y 
Recbtsalterth., p. 839). Ils venaient et siögeaient en armes^ sous la 
presidence de leur chef , le Nomarque ou le Roi, dont le bouclier, 
Symbole de la royaute et du Soleil clairvoyant , etait suspendu h 
Tarbre (v. § 123) au pied duquel 11 siegeait. Ils pronongaient le 
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jugement au nom du peuple, et c'est encore au nom du peuple que 
l'un d'entre eux mettait ä execution 1a seotence pronoocee (cf. Mi- 
ekelet y Origr.-du ^i*oit fr., p. 287, sui9.)- Par suite du principe 
reconuu que Dieu et le droit etaient loujours du cöte du vainqueur 
ou du plus fort (v. p. i 16), on eiablit pour Taccuse, comme moyen 
de justificalion, le eombat judiciaire et Tordalie (v. all. urdeili; 
dägflb^. brdäl^ iugement primordial), ou le jugemeni du Destin (ur- 
lagPf^^üpöüition primordiale). Ces moyens de justificaiioa con- 
formes aux idees des barbares ätaient, plus ou moins, en usage 
chez les Scythes^ les Goths^ les Germains et les Scändinaves^ aussi 
bien que chez la plupart des peuples de TAutiquil^, et se main- 
tinrent m^me eucore longtemps apr^, au Moyeu äge/ chez les 
differents peuples chretlens de FEurope. 
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^ ^ CHAPITRE VIIL 



LA FILIATION C^NEALOCIQüE DES SCYTHES AUX G^E8> ET DES fiäTES AOi; 6ER- 
MAINS ET AVI SCANDTNAVES, PROÜV^E PAR LA CONTUnilTE ORGAJflQUE |>ES 

PBENOMiOfES DB l'^TÄT INTELLECTUEL OE CES PEUPLES. 

-. .. . '^ 

§ 99. ILmm MmpmtAtkf^wm intellcctuelles de la race 

seytlie. ^ Bien qae les Scytbes et leors descendauts soient arri- 

v& plus Uird qae leurs fr^res« les autres peuples de la race iafe- 

ttque, ä marquer dans l'Histoire (v. p. 6), ils OHt prouv4 cepeodaot 

par l'empire qu'ils ont exercä sur les autres peuples depuis le 

second si^cle de notre ^re, que, piour ^(re les cadets de la famille, 

ils n'en etaient pas les moins doues d'intelligence et d'^nei^ie mo- 

rale. Dejä les Scytbes nomades ont prouvä leurs bonnes disposi- 

tions intellectuelles par le besoin qu'ils sentaient de s'instruire 

aupres des peuples plus civilises. AnacharsU^ fils du roi scythe 

Gnourus , surnommö Deuketas (p. Davi-kelas^ Esprit brillant, v. § 79; 

cf. Daves et G^tes)^ vint ä Atb^espour s'y instruire, et il parvint, 

par son intelligence, ä la gloire de conipter parmi les sept sages de 

laGr^ce. Le roi SkuUs aimait ä jouir tous les ans, ä Oibie, des 

avaniages et des plaisirs de la civilisation grecque, et exposa, 

pour satisfaire ce goät, son tröne, et jusqu'ä sa vie (Herod.^ IV, 80). 

Les Atheniens pr^föraient les p^dagogues getes et daves ä ceux des 

autres peuples, non-seulement pour leur. fidelite (y. p. 144), mais 

aussi pour leur tn/e2{tjr^ce. Le desir de s'instruire, qui se mani- 

fesia, cbez les Scytbes, par celui de voyager et m^me de servir ä 

l'etranger (cf. les archers scytbes ä Athenes), passa aussi ä leurs 

descendants les Germains et les Scandinaves, dont un grand nombre 

suivirent l'exemple de leurs anc^tres, et pVirent service ä Tetranger 

(cf. les ambacti en Gaule; les Varegues ä Gonstantinople, p. 105). 

Bien que ces voyages et ces engagements ne fussent pas toujours 

volonlaires, mais qu'ils fussent entrepris et subis souvent par ne- 

cessit^ (v. ibtd,), cependant, quelle qu'en ful la cause ou le mo- 

(if, ils contribuaienl toujours au developpement intelkctuel de ces 

peuples, en les mettant en contact avec les bommes et les cboses 



116 TROI$ll:iM[E PARTIE. 

comme leur märe qui, eile aussi, ne semble t^ir aucon compte 
des existences, et, ne connaissant que les forces bralales; livre 
Sans cesse et sans pitie ce qui est faible en proie ä ce qui est fort. 
Le droit da plus fort» autrement dit, le droit de la guerrCy ^tait le 
seul droit international de TAntiquite; comme tel il a ete prociame 
d'une part et reconnu de Tautre dans les rapports entre le monde 
kelto-germanique et le monde romain. Quand les Gimbres et les 
Teutons envoyerent des ambassadeurs ä Papirius, ceux^;! lui 
dirent : < que c'^tait une loi re^ue parmi toutes les nations, que tont 
f appartint au vainqueur; que les Romains eux-m^mes n'avaient 
€ point d'autres droits sur la plupart des pays qu*ils possedaient 
« que celui qu'on acqulert l'epee ä la main. i Le droit du plus fort 
^tant reconnu, non-seulement la guerre ouyerte, mais aussi le 
pillage,le brigandage et la piraterie, ces guerres aupetitpied, 
passaient chez les peuples d'origine scythe, comme chez les bar- 
bares de nos jours, pour legitimes, et nullement d^shönoraots. 
Par une consequence logique, les Pures-Serges (norr. Berserkv\ 
V. p. il4), partant du principe que la supäriorite de la force donne 
des droits sur la vie et sur la propriete du faible, provoquaient au 
combat les manants proprielaires (bondar) et les tenanciers {höll- 
dar) , afin de trouver occasion de les vaincre et de s-emparer de 
leurs biens. La valeur passant pour un don cäeste, et Tissue 
d'un combat pour une decislon du destin, la force qui decidait de 
la victoire elait comme une sanction donnee par la Providence. 
Dieu, disait un guerrier germain, se ränge du cötä du plus fort; 
et quand le Gaulöis Brennus jeta son epee dans la balance, au 
Gapitole, et s'ecria : Malheur aux vaincus! 11 confirma la maxime 
des barbares de son temps, que la victoire donne des droits ab- 
solus, et que le vainqueur ne doit pas avoir piti^ de ceüx contre 
lesquels la Providence elle-mÄme s'est döclaröe. 

§ 90. Iie droit a la protection. — Le droit de la force 
avait cependant ses limites naturelles; il ätait limitä par le droit ä 
la protection; par consequent il ne devait s'exercer que surTitran- 
ger ou sur Tennemi; il ne devait pas s'exercer sur ceax qu'ön 
avait le devoir de proteger, ou qui avaient droit ä la protection. 
Ge droit a la protection nYtait pas une consequence du principe 
general de Tamour du procbain ou de la charitö humalne^ qtt'bn ue 
connaissait pas encore, mais une consequence de cetautre principe 



plus eiicUii/sil!, qu'on dßvs^t defendre les iiens^ ou proleger ceux de 
sotß, $ang.4 \^ droit de U fbrce avait douc sa iimite dans le droit du 
sang. Daus rorigine, l'homme ne consideraU comroe swis ou 
couune son Mong que les nieiubres de sa famille. Les menibres de 
la Eamille, s'appartenaut Tun k Tautre, se devaient aussi r^cipro- 
quemenl aide et proleclion. Aussi le nom de phe (paler) signifiait-il 
protecleur (v. p. iOl), et celui de frere (frater), souleneur (v. ibid.), 
Lorsque dans la suite les famllles formärent des tribus, et que les 
Iribus conslitu^rent ia Nation (v. p. i3), la prolection elail due non- 
seulement aux membres de la m^me famille, niais aussi ä ceux de 
la m^me tribu et de la m^me nation. Mais toujours cetle protec- 
tion, dans la tribu et dans la naiion, etait due en verlu de la coni- 
munaul^ du sang^ et comme consequence de l'extension du droit 
de protection qui ätait ü6 dans la famille. G'est que TafiTeclion ou 
Tamour du procbain se manifesiant tout d'abord dans la famille^ 
et y trouyant sa raison d'^tre^et sa sanciion, on assimilalt tous les 
autres rapporls d'affection qui exislaient enlre bonmies aux rap- 
ports de famille, de sorte que Ton expliqua et jusiifia les droits 
attaches k ceux-lä par les droits altachös ä ceux-ci. Ainsi Taroitiö 
n'etait pas consid^ree comme une affection muluelle entre deux 
hommeSi quelle que fut leur famille ou ieur race; mais les amis 
passaient, au moins conventionnellement, pour des hommes de la 
memo famille, pour des freres, ayant par consöquent entre eux des 
droits et de^ devoirs defreresy c'est-ä-dire de souteneurs (v. p. 101). 
Chezles peuples ^uerrt^rs, les amis etaientsurtoutconsideres comme 
desfreres d'armes et des allies, Aussi, pour conlracter alliance, 
on pratiquait des ceremonies symbollques qui signlfiaient que les 
allies devenaient entre eux freres^ ou homme du meme sang. Pour 
indiquer cette communaute de sang en contractanl alliance , les 
Scyihes buvaienl ensemble du vin m^le au sang qu'ils s'etaienl lire 
de leur corps en se faisaot une legere blessure (tferod., IV, 70). 

L'assistance, ne pouvani, selon les idees de ces peuples, ^tre 
exigee que des parents, auxquels seuls incombait le devoir de la 
protection, toutes les fois qu'on la demandait ä quelqu'un d'autre qui 
n'etait pas un parent, il fallait d'abotd se faire admeltre, par troe 
ceremonie symbolique, parmi les parents de celui-ci. Or, cömipe 
la.parente se manifeslait principalemenl par le droit de prendre pari 
au3i sacrifices fails par le chef de la famille (v. § 478), Thomme qui 
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que des objets de preml^re D^cessite , tels que des eifels d'babille- 
ment (v. p. 96), d'armemeDl (v. p. 97), des blockbaus (v. p. 98), 
des chars, des charrues, des traineaux, des radeaux, des bateaux 
(askes^ drakesy snakesy kamares^ p. 59 note), et des ustensiles de 
cuisine et de sacrifice (v. § i78). En fait de metaux, les Scylhes 
ne connaissaient que Tor et TairaiD (Berod., 1, 215). Gomme gene- 
lalement Tairain (sansc. ayas; goth. ais; lat. aes) etait plus an- 
eiennement connu et en usage que le fer (cf. Thubal-käin , qui 
forge Tairain; pers. lüpal-kain), les Scyibes aussi supplöaient par 
CO melal au fer qui leur manquait. L'art de fagonner et de fondre 
Tairain a ^te inventä, selon les Scytbes par un de leurs compatriotes 
{Plin,y 7,57, 6) qu'ils nommaient Lydus (Arlificieux; cf. goth. liudsl 
lo type el le pr^decesseur de Völundr (all. Wieland) ^ le Forgeron 
de la poesie epique scandinave, et qui ötait sans doute, dans la 
tradition mythologique des Scythes , ce que Ilmarinen ätait dans 
Celle des Finnes. Mis en rapport , d^s le sixi^me si£cle avanl Jesas- 
Christ, avec les Keltes-Kimm^ries ou Kimmiro-Thräkes ^ telsqoe 
les Chalybes, les Tibarines, qui excellaient d^jä alors dans la mötal- 
lurgie, les Scythes apprireni d'eux ä connattre le fer qu'ils appe- 
l^reut ai5-arn (esp^ce d*airain, v. § 128^ note), parce qullspöuvaieot 
s'en servir comme de Tairain. Plus tard les Ghies , qüi souä lenom 
de Gothines (v. p. 62) vivaient dans les Karpathes, au milien de 
populations keltiques^ apprirent d'elles la manidre d'exploiter les 
mines de fer (cf. Tacit., Germ., 43). Enfin, ce fut prindij^ementen 
Scandinavie que les descendants des Gdtes furent compMtementini- 
ti^s ä Tart de la m^tallurgie par les populations finnei (y. p. 52). Car 
les peuples de race sabmeenne (v. p. 51) surpassaiedt tous les peuples 
de TAntiquit^ dans l'exploitation des mines. L'art de fondre et de 
fagonner les metaux elait en grand honneur chez eux , M poinl 
que, dans leur Mythologie, le dieu supr^me limarintnii^ii rept^- 
sentä comme un forgeron tellement habile qu'il ätait Ihbriqae 
d'or sa propre femme. Dans les langues finnoises le mot de forgeron 
(seppä) ^tait synonyme d'arttste (cf. gr. daidalloi; matai , pandü, 
forgeron, habile), et servait ä exprimer toute esptee d'fnddsfrie 
öu d*at*t, m^me l'art de la poesie {nmo-seppä, förgaroii de thänls; 
cf. norr. liöda-smidr, v. p. i28). Chez les peüplös alfal^tt^ Icf nom 
de durchan (forgeron) devint ^galement le titre honorifique d'on 
haut dignitaire de r£tat , comme chez les PörseS'le tablter da for- 
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geron K&ve devint l'elendard royal. Les Scandinaves estimaient 
surlout les epöes (vaski; cf. basqiie; v. p. li) finnoises, dont la 
trempe etait si excellente que ces armes passaient pour feees. 

b) BeauX'Ar4s et Poesie. 

§ 9 5* Iien beauiL-iirto dan« l'enf anee cliez lern Scytlie« 
et leiuni demßewkdmntm. — Chez les Scythes, les G^tes et les 
Germains-Scandioaves » les beaux-arts sont rcst^s dans Tenfance, 
et ne se sont guäre eleves au-dessus des ans utiles et manuels. 
Aussi longtemps que les Scythes nomades n'eurent pas d*habita- 
tions fixes, l'architecture ne pouvait pas m^me nattre; et m^nie 
lorsque les peuples getes, sarmates et scandiuaves furent arrives 
ä construire des maison^ de bols (v. p. 99), et par suite des 
Cemples aux dieux (v. § i70)» leur goüt artistique n'etait pas assez 
developp^ pour donner ä ces constructions de Tei^ance et de la 
beaute. Les Scythes n'ayant pas de siatues de leurs divinites, et le 
glalve (v, § 92), le signe symbolique du dieu Gaizus, et le chau- 
dron, le signe symbolique du dieu Targiiavus (v. § i9i), tenant 
seuls lieud'une figure anthropomorphe plastique de ces divinites, 
la sculpture et la statuaire ne pouvaient pas nön plus se former, 
ni se perfectionner. Encore plus tard , chez les Scandinaves, les 
images des dieux etaient plutöt reconnaissables par leurs attributs 
syniboliques que par la veritä, la beaute et Texactitude de la repre- 
sentatiooa plastique. Des trois sialues qu'on voyait dans le temple 
dVp^alip, la prämiere, au milieu, fepresentait Thor assis pres d'un 
qffertoire (norr, biod.; v. § 170); la seconde, h droite, representait 
Otünn^ qui ätait arm^ commeMars, et la troisi^me, ä gauche, repre- 
s^nlail Fiörgynn (FriccOy v. S ^7) avec Fattribut symbolique du 
Phallus. Les objets sculptes etaient estimes, comme chez tous les 
barbares, plulöt pour Teclat et le prix de la mati^re. que pour 
rexacUtude et la beaute des formes. Quant ä la peinture, eile 
9'^xjslait pa& chez les Scythes, ni chez leurs descendants, ä moins 
qa'oa ne veuille appeler de ce nom Temploi des couleurs que les 
Scandinaves appliquaient , soit aux t^tes de cheval sculpt^es en 
bols, dediöes au Soleil et surmontant les loits de leurs maisons 
(v. g lii), soit aux grossi^res sculptures en bois representant 
des sc^es mythologiques , et semblables ä celles dont Tlslandais 
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O/a/" surnommö le Paon (norr. Pä) avait ornö les parois en planches 
(veggthiliar) de son habitalion. 

La musique^ dans sa forme primitive, comme musique instrumen- 
tale ^ ne semble pas encore avoir existä chez les Scythea; du moins 
Aiheas^ roi des Scythes, apr^s iivoir entendu leGrec /«menioi, 
c^lebre joueur de flute, et pour lors son prisonnier» jouer de cet 
instrumenta assura par serment qu'il ^prouvait plns de plaisir aax 
hennissements de son clieval qu'aux sons harmonieux de la flute 
(Pfa/orch.» Apopth.). La musique instrumentale naquit sans doute 
chez les Geies par Texemple et sous l'influence des Kelles-Kimmi' 
rtefqui, ainsi que les Kimro-thräkes ^ pr^eraient l'instrument ä 
corde appele l'Hirondelle (Kruzda, chroua)^ ou la lyre (cf. Orphöe, 
Äpollon) ä la flöte des anciens Grecs asiatiques. Aussi les G^us 
adoptärent-ils de pröf^rence la cithare (brunehos^ Bisych.y I, 775; 
norr. harpa; slav. guzla)^ qui resta egalement le prinitipal instm- 
ment de musique chez les Scandmave» et chez les Germaim. Le jeu 
de la cithare servait surtout d'accompagnement au ^honf (goth. 
sangus) ; et le chant etait une modulation declamatotre (cf. mggvfm^ 
declamer, lire, chanter), qui n'avait pas autant pour bnt de flatter 
Toreille sous le rapport mu$icaly que de servir de rhylhme ä la 
poösie sous le rapport oratotre. G'est pourquoi on appelait Chan- 
teurs (goth. liuihareis) ceux qui savaient d^lamer ou ctianter les 
po^sies religieuses ou h^roiques avec aecompagnement de la ci- 
thare. Tels ^taient, Ai]ä au quatriäme si^cle avant notre 6re, les 
pr^tres citharistcs chez les Getes {Athen, ^ XIV, 24; Steph. de Byz,] 
s. V. Getia); tels ^taient, selonia tradition^ le prince goth Gelimer 
(vers533), et le roi danois Ragnar Braie-velue, qni^ avant de moa- 
rir, chant^rent leurs propres exploits» en s'accompagnant de b 
cithare. La musique instrumentale ne servait qa'indirectement 
d'accompagnement ä la danse. Gar les danses gnerriöres (gotb. 
laiksy v.p. iil) et, plus tard, les autres esp&ces de danses s*ex^ 
cutaient, comme cela se pratique encore aujourd'hui en SuMe et 
en Norv^ge, avec aecompagnement de chants rhythmiques ou 
de baUades (lat. ballistea; Vopisc, Aurel.^ 6; proy. ballata^ chaot 
de bal), lesquelles, en tant que poesies^ ^taient qoelquefois encore 
accompagn^es de musique instrumentale (norr. leikr). 

§ 9B. Urigine <le la po6«ie 9 le cluMit de 0iien*e« — 
La forme la plus ancienne de la poösie ches. les peoples scythes 



LES BGAUX-ARTS ET LA PO^IE; i27 

etaii le diani de guerre^ declame en choeur par les gaerriera avant le 
combat. Tel etait, chez les Germains, encore du temps de Taeite 
(Germ«, cbap..3}, le barditus (chant da boiiclier), ainsi appel^ parce 
qu'on le cbantail ä la guerre en tenani le bouclier (aorr. bardi) 
devant la boucbe. Apr^s le ehant de guerre vint le chant guerrier^ 
qui porlait par excellence le nom de ehant (goth. sangus; norr. 
lioth)^ parce qu'on y c^l^brait, suriout auK feslins des Grands 
(v. p. il2)y les exploits des heros et des guerriers, qui etaient le 
sujet principal et le plus honorable de la poesie. Aussi la poösie 
epique, loujoors intimement unie, üi cette epoque, ä la poesie lg- 
rique et u la musique instrumentale^ portait-elle ^galement le nom 
de chant (v. Les Chanu de Sdl^ p. 27). Aux f^les nationales 
(v. § 178) et dans les ceremonies religieuses, on chantait les 
actiotts d^ dieuXy des demi*dieux et des anciens heros. Ces po^-- 
sies, qui avaient pour sujet la tradition mythologlque et Epique» 
portaient le nom de ChauU de la tradition (norr. sögu4iöthy mal). 
La poesie des peuples gites etait donc, comme en genöral 
loute poesie primitive, une esp^ce de poesie lyrico-epique; eile 
elait essenüeiiement epique ou narrative, parce qu'elle raconlait 
les actions traditionnelles des dieux ou les hauts faits des guer- 
riers; eile äait en mSme temps essentiellement ly rique ^ parce 
qu'elle chantait ce qü'elle racontait, avec la passion et renlhou« 
siasme du sentiment lyrique. Quelquefois cette poesie se rappro- 
cbait du genre dramaüque^ loutes les fois qu'elle etait accompagnee 
d'uue danse guerri^re et d'une represeniation mimique (cf. io go^ 
ihikoHf p. Hi)^ Dans Torigine, la poesie etait improvisee sur un 
siyet fourni par la tradition ou par Tevenement reel^ et elfe se ser- 
yait de formes rhylhmiques et d'expressions lyrico-epiques, con- 
sacrees par Tusage, et pour ainsi dlre stereotypes. L'individualite, 

* En Espagne, la danse mimique paratt avoir 6t6 introduite par les Goths 
chr^tfdis dans les c6r4inonies du culte. « Pendant Toctave qui pr6cMe Tanni- 
«▼ersalrede la oonodption de Notre-Dame, du l«r au 8 d^cembre, le servicedu 
«ftoir dans la catbf^ale de Seville est sulvi d'une singuliere c^r^monie. Six en- 
«fants habiII6s tr^s-richement, avec les costumes des seigneurs du dix-sejpti^me 
«siMe, vfennent chänter devant le grand-autel dans le choeur de Töglise et 
«finissent par vnt /kirne gtovt, en s'accompagnant des castagnettes. Cette figure 
«chor^graphique, qui s'est transmise jusqu'ä nos jours, remonte» dit-on, au 
«quatriöme ou cinquiöme si^cle, et se c6lä)re, selon l'usage antique des Goths, 
• teile qu'elle ftit r6gl6e par eux. L'archev§que assiste ä cette c6r6monie , qui se 
<faU le soir.» (VJUustration, num6ro du 11 d^cembre 1858.) 
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O/a/* surnommö le Paon (norr. Pä) avait orne les parois en planches 
(veggthiliar) de son habitaiion. 

La musique^ dans sa forme primitive, comme musique tMlrumen- 
talci n6 semble pas encore avoir exist^ chez \ts Scythes; du moins 
Aiheasy roi des Scythes, apr^^voir entendu leGrec Ismenias^ 
celebre joueur de flute, et pour lors son prisonnier, jou^r de cet 
iostrumeot, assura par sermeut qu'il ^prouvait plus de plaisir aox 
hennissements de son clieval qu'aux sons harmonieux de la flute 
(P^arcb., Apopth.). La mnslque instrumentale naquit sans doute 
chez les Getes par Texemple et sous l'influence des Kelies-Kimme- 
rtes qui, ainsi que les Kimro-thräkes ^ präferaient Tinstrument ü 
corde appele l'Hirondelle (Kruzda, chroua)^ ou la lyre (cf. Orphee, 
Apollon) ä la flute des anciens Grecs asiatiques. Aussi les Gius 
adopt^rent-ils de pr^förence la cithare {brunehos, Bisych.^ I, 775; 
norr. harpa; slav. guzla)^ qui resta egalement le principal instra« 
ment de musique chez les Scandinaves et chez les Germains. Le jeu 
de la cithare servait surtout d'accoropagnement au ehant {g&(b. 
sangus) ; et le chant etait une modulation declamatoire (cf. smggvm^ 
declamer, lire, chanter), qui n'avait pas antant pour bnt de flatter 
Toreille sous le rapport muxtca/, que de servir de rhythme ä la 
po^ie sous le rapport oraioxre. C'est pourqnoi on appelait Chan- 
teurs (goth. liuthareis) ceux qui savaient d^lamer ou chanter les 
poesies religieuses ou h^roiques avec accompagnement de la ci- 
thare. Tels ^taient, dejä au quatri^me si6cle ayant notre 6re, les 
pr^tres citharistcs chez les Getes {Athen, y XIV, 24; Steph. de Bgz,] 
s. V. Getto); tels ^taient, Selon la tradition, leprince goth Gelimer 
(vers533), et le rot danois Ragnar Braie-velue, qni^ avant de moo' 
rir, chant^rent leurs propres exploits, en s'accompagnant de b 
cithare. La musique instrumentale ne servait qu'fndirectement 
d'accompagnement ä la danse. Gar les danses gnerriferes (gotb. 
laiJcsy v.p. lii) et, plus tard, les autres espäces de danses s'ex^ 
cutaient, comme cela se pratique encore aujourd'hui en SuMeet 
en Norvege, avec accompagnement de chants rhythmiques ou 
de baUades (tat. ballistea; Vopisc, Aurel.y 6; prov. baUaia^ chant 
de bal), lesqueUes, en tant que poesies , etaient qnelquefois encore 
accompagn^es de musique instrumentale (norr. leikr), 

§ VO. Origine de 1» po^flie) 1^ dtant de ouerre. — 
La forme la plus ancicnne de la po^ie chez. les penples scythes 
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etail le diani de guerrcj declame en choeur par les gaerriera avant le 
combat. Tel etait, chez les Germains, encore du temps de Taeiie 
(GeraiM cfaap.S), le barditm (chant da boiiclier), ainsi appel^ parce 
qu'on le cbantait ä la guerre en tenani le bouclier (aorr. bardi) 
devant la boache. Apr^s le ehant de guerre vint le chant guerrier^ 
qui porlait par excellence le nom de ehant (golh. sangus; norr. 
lioih), parce qu'on y c^lebrait, surlout auK feslins des Grands 
(v. p. il2)y les exploits des häros et des guerriers, qui etaient le 
sujet priucipal et le plus honorable de la poesie. Aussi la poösie 
epique, loujoors inljmement unie, h cette epoque, ä la poesie ^ 
rique et u la musique instrumentale ^ portait-elle Clement le nom 
de chant (v. Les Chanu de Sdl^ p. 27). Aux f^les nationales 
(v. g 178) et dans les ceremonies religieuses, on cbantait les 
acliotts deß dieux, des demi*dieux et des anciens heros. Ces po^- 
sies, qui avaient pour sujet la tradition mythologlque et Epique, 
portaient le nom de ChauU de la tradition (norr. sögu-liöth^ mal). 
La poesie des peuples gites etait donc, comme en genöral 
loute poesie primitive, une espece de poesie lyrico-eptque; eile 
elait essenüellement epique ou narrative, parce qu'elle raconlait 
lesactions traditiouHelles des dieux ou les hauts faits des guer- 
riers; eile ölait en mSme temps essentiellement lyrique^ parce 
qu'elle chantait ce qü'elle racontait, avec la passion et Tenlhou- 
slasme du sentiment lyrique. Quelquefois cette poesie se rappro- 
chait du genre dramaüque^ loutes les fois qu'elie etait accompagnee 
d'uue danse guerri^re et d'une represenlation mimique (cf. io go- 
ihikanf p. ili)^ Dans Torigine, la poesie etait improvisee sur un 
siyet fourni par la tradition ou par Tevenement reel^ et elfe se ser- 
yait de formes rbylhmiques et d'expressions lyrico-^piques, con- 
sacrees par Tusage, et pour ainsi dlre stereotypes. L'individualite, 

*En Espagne, la danse mimique paratt avoir 6t6 introduite par les Goths 
thriWeiis dans les c6r4inonies du culte. « Pendant Toctave qui pr6cMe l'anni- 
«Tersairede la cönodption de Notre-Dame, du 1«^ au 8 d^cembre, le service du 
«fioir dans la «atb^rale de Seville est sulvi d'une singuliere c^r^monie. Six en- 
«fants habill6s tr^s-richement, avec les costumes des seigneurs du dix-septi^me 
csidcle, vfennent öhanter devant le grand-autel dans le choeur de l'^glise et 
«flnissent par wM/ktme grave, en s'accompagnant des castagnettes. Cette figure 
«chor^graphique, qui s'est transmise jusqu*^ nos jours, remonte, dit-on, au 
«quatriöme ou cinquiöme sidcle, et se c6lä)re, selon Vusage antique des. Goths, 
• teile qu'elle flit r6glee par eux. L'archevßque assiste ä cette c6r6mönie , qui se 
«iliii le soir.» {VJÜustration, num6ro du 11 d^cembre 1858.) 
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roriginalitä ou l'art du poete ne pouyait donc guäre se produire, 
soit par riavenlion du fond, soit par celle de la forme po6tique. En- 
suite ces chants, nes de rimprovisation du poete , ^tant r^pötes par 
d*autres citharistes, le nom du premier ioventear ou chanteur 
se perdit dans la foule des reproducteurs post^rieurs. Enfin , par 
suite de Tinfluence que les peuples thräko-keltes exercöreot sur les 
peuples d'origine gete (v. p. 38), les citharistes formaient, cbez 
les GeieSy une Corporation presque sacerdotale; et bien qae cette 
Corporation et son caract^re sacerdotal se soient effac^ de plus 
en plus dans le Nord , le nom abstrait du Skqld (sonnerie) qa'on 
donnait aux poeles scandinaves, prouve encore qu'anciennement 
les poeles formaient un corps (cf. Viropaia, la Tuerie d'bommes, v. 
§ 177), qu'ils ätaient g^n^ralement au service d'un prince, et fai- 
saient partie de ce qu'on appellerait aujourd'hui une chapelle-mu- 
sique. La spontanste et Foriginalit^ du poete durent s'effacer pour 
toutes ces raisons, et c'esl pourquoi les poösies se transmettaient 
sans nom d'auteur» comme etant des Oeuvres non individuelles. 
Gependanty plus tard, chez les Scandinaves ^ le poete passait pour 
un artiste; mais le nom d'artiste etait empruntä au nom du farge- 
ron (smidr; cf. v. all. scuop), et rappelait moins l'art sublime que 
rindustrie grossi^re. Chez tous les peuples d'origine gele^ le poete, 
parce qu'il maniait habilement la parole, ^tait aus$i consid^rä 
comme un orateur; et c'est comme orateurs, aussi bien qu'ä oause 
de leur caract^re sacerdotal, que les citharistes ou poetes gkes, 
comme les brahmanes au service des rois Indiens, ^taient souvent 
employes en qualil^ d*amba8sadeurs (v. Athen.^ 14, 24). Encore plus 
tard la tradition äpique des Goths, des Germains et des Scandi- 
naves nous montre des heros, tels que Volker^ Borand^ Verbüß 
Sveniliny etc., qui maniaient aussi bien Tinstrument de musique 
que Tep^e, et qui en qualitä demusiciens (fidlari) ou depoeteh 
orateurs remplissaient les fonctions de messagers et d'ambassa- 
deurs (cf. les Troubadours messagers , et Petrarcha poete et am- 
bassadeur). Comme dans Tenfance des soci^t^ et chez les peuples 
primitifs la po^ie est Torgane et le räsumä de tous les actes intel- 
lectuels, le poete passail aussi, aux yeux des peuples giie$^ pour 
le representant de la tradition^ et pour Torgane des sciences di- 
vines et humaines. 
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c) La Tradition, 

§ 99. Idto et earactire« de 1» tradition. — La Iradi- 
lion comprend rensemble des resultais de l'experience, des proc^ 
des pratiqnes, des r^gles de conduite, des notions et des idees 
scientifiques qa'une gdneration regoit de ses pöres et qu'dle 
transmet h son tour h ses cnfants. Si rbomme vivait seulement de 
la viepÄyrigwe, cette vie, par cela m^me qu'elle s'aneanlit com- 
pl^tement par 1a mort, ne profiterait nullement ä Vespece; et 
comme, dans ce cas, les individus ne seraient jamais plus avanc^s 
les uns qne les autres, mais äternellement Äquivalents les uns aux 
autres, comme dans les esp^ces anlmales, ii n'y aurait pas agran- 
dissement da fond de la tradition , puisqu'il n'y aurait pas de tra- 
dition An tont, et partant il n'y aurait point possibilitä de progres. 
Mais moyennant la raison et Tintelligence qui, par leur caract^re 
g^^ral, apparliennent, non hTindividu^ mais ä Vespece, riiomme, 
sup^rieurä Tanimal, est mis en rapport intime avec ses semblables, 
avec rhumanitö; et bicn que sa vie physique, sa partie morlelle 
p^risse dans le temps et dans un Heu , sa vie morale et intellec- 
tuelle, 6u sa partie immortello, se propage ä iravers les dges et ä 
travers les espaces. Plus l'individu vit intellectueilement, plus celte 
vie profito ä Thumanit^. D(^i par ccia möme que Thomme vit en 
BociSU^ il participe continnelleroent h uiie tradition generale et 
vlvante qai , parlant ä ses sens et ä toutes ses facultas pär toutes les 
manifestattons de la vie sociale, morale et intellectuelle (v. p. 89), 
ainsi qüe'par les jngements, lesmoeurs, les maximes, el par la reli- 
gion de ses semblables, lui transmet, presque ä son insu, le tresor 
de l'exp^rience, de la sagesse et des id^es de son ^poque. Ici cepen- 
dant nous devons donncr au mot de tradition un sens plus restreint, 
comme signifiant le fond de sagesse et de science traiismis d*une 
g^nörätion ä Tautre sous la forme particuli^re de Venseignement et 
de la doctrine.fious distinguerons d'abord les moyens par lesquels 
s'opöre cette tradition, savoir le langage parle et Vecritare; ensuite. 
nous parlerons du fond de la tradition ou de Vohjet de Tenseigne- 
ment; et enfin nous lraiteroi\s de la forme de la tradition ou de la 
mani^re dout Tenseignement et la doctrine se propagent et se 
transmettent. 

9 
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Le langage parle est ä la fois la manifestation , Texpression et le 
moyea de transinission de rinlelligence. G'est le moyen de tradition 
le plus parfait , et m^me quelquefois l'unique moyen de tradition. 
En effet, l'ecriture qui, ä la verite, est ua autre moyen de tradi- 
tion, depend cependant de la langue, puisqu'elle n'est que la 
fixation et la conservation durable des sons passagers du langage 
parle; de sorte que, s'il n'y avait pas de langage parle ^ recriture 
proprement dite n'existerait pas non plus. Le langage ötant la ma- 
nifestaiion et Texpression de rintelligence, et le principal moyen 
de tradition , il Importe de faire connaitre ici les caractöres prio- 
cipaux de la langue des Scythes, des G^tes, des Germains et des 
Scandinaves, afin de completer ce que noussavons sur i*^tal intel- 
lectuel de ces peuples. Mais il s'agit seulement de faire connaitre 
i'histoire, la nature et les qualit^s extörieures de cette langue qui 
a servi d'instrument intellectuel ä ces peuples, et de faire ?oir 
qu'il y a eu continuiie et developpement progressif de la langue des 
Sctjihes ä Celle des Giies , et de la langue des Getei ä celle des Ger- 
mains et des Scandinaves. 

A. MOTENS DE TRADITION. 

1) Langage parU. 

§ 99. I4i langue-nouclte de« idiomeii tal^tl^iiefl. *- 

Comme les Scythes, ces cadets de la race iafitique^ (v. p. i9), 
sont le plus longtemps restäs confondus avec la souche primitive 
et, en la conlinuant, en ont ^(e les derniers represeniants dtrecu 
(v. p. 20) , l'idiome scythe est aussi rest^ le plus longtemps con- 
fondu avecla langue-mire^ et en a etä, plus qne les autres langues 
iafeliquesy la continualion directe. II suit de lä que les autres 
langues primitives iafetiqueSf en se dötachant de la langue-m^re, 
s'en sont äoignees sensiblement, et sont devenues des dialectet 
par rapport ä eile; Tidiome scyihe^ au contraire, a dft conserver, 
le mieux et le plus longtemps, les trails primitifs et caractärlsliques 
de la langue-souche, de sorte qu'il diflföre des autres idiomes pri- 
mitifs de la famille iafeiique, surlout en ce qu'il a conservä, mieux 
et plus longtemps qu'eux, les formes anciennes ou primitives de 
la langue-m^re. Pour prouver l'anciennet^ des formes de Tidiome 
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scytbe, il importe de faire connattre eo quoi consiste en g^a^ral 
le caract&re distiactif des formes anciennes dans le langage; et, ä 
cet'effety il Taudra pr^alablement rappeler deux principes que nous 
avons ^tabliSy ilya vingtansS et que nous maioteoons encore 
aujourd'hui comme des principes ayant pr&idö ä la formation des 
mots primitifs. D'apr^s le premier de ces deux principes, la signifi- 
cation premiire d'un mot primilif n'est ni conventionnelle m for- 
tuite^ mais r^sulle naturellement de la signification de ses Clements 
constitntiby ä sayoir des consonnes qui enirent dans la composition 
du thime. Le ihimee&i une forme ideelle^ abstraile^ supposee^ d'oü 
sorieot, oomme d'un germe, logiquement et grammaticalement 
encore ind^termin^, les mots reels du langage primitif, lesquels, 
d^ leur origine, ont naturellement une signification logique et 
ooe forme grammalicale plus ou moins nettement determinies. 
Ainsi, par exemple, la notion, on plutöt le sentiment ou Faper- 
ception de Faction de donner (tendre vers, pr^enter) s'est expri- 
mte natarellement etn^cessairement, dans le langage primitif, 
par on mot , dont on ne peut plus aujourd*hui indiquer exactement 
la forme grammalicale reelle ou historique , mais dont la signifi- 
cation logique de tendre ven^ a trouv^ son expression naturelle et 
necessaire dans cette forme grammalicale quelle qu'elle alt ete; et 
ce mot nous-le rattachons, par la pensee, ä une forme ideelle ou ä 
un i/ieme compose d*ölements-consonnes, savoir des consonnes Te 
(ici) + Ne (lä), qui par leurs significations combinees expriment na* 
tareflement et nteessairement Tidee de tendre ver$ *, et forment par 
consdqaentle^tfrme d'oü sont sortis les anlres mots de cette famille, 
exprimant tous logiquement la m^me id^, quelle qu'ait ete d'ail- 
leurs gramoiaticalement leur forme particulifere comme substan- 
tif , comme adyectif, oomme verbe, etc.^ Nous admettons donc, 
commepremier principe, que ce sont les consonnes, et les consonnes 
seoles, qui ont constitu^ originairement la signification des mots. 

* Voy. Poämes UUmdais^ p. 893. 

'Le mouvement d'ic^lä est synonyme de tendre (TaNa, gr. TeiNo, hüb. TA- 
Nah; de TalTa avec Ne (14, vers lä) comme pr^fixe s'est form6 en höbreu le 
thtee NaT&N (lat. iM'eNdere, tendre vers), donner. 

* Le momeat est venu d'ölever cette throne au rang d'une v6rit6 scientifique- 
ment acquise. Nous en donnerons la ddmonstration dans une publication que 
nous ferons sous le titre de : Themes des langues primitives et approxinuUum 
des forme» grammäticales primitives. 
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Lldiome scythe elant reste le plus longtemps coafondu avec la 
langue-souche, a aussi conserve plus longtemps que les autres 
idiomes iafetiques l'energie et la rudesse de la prononciation de 
cette langue primitive. C'est pourquoi Tidiome scythe amaintenu, 
dans le plus grand nombre de cas, les consonnes ditres pripiitives 
que les autres idiomes iafeiiques ont adoucies ou changees en 
aspirees et en molles : Exemples : scythe Pa&us (ven^rable), sansc. 
BAagfas (venerable), gr. ßakÄ^hos (venerable)*; scythe viro-pata 
(tueried*hommes), sansc. vadh (rrapper, tuer), gr. dthein (frap- 
per); scythe apia (terre), gr. ata (p. a/ia, terre); scythe Äfonus 
(gentil), sansc. djana (gens), gr. ^enos (gen^ration); scythe Davi- 
ü^tas (inteliigence brillante), sansc. tchii (intelligence); Scythe sa- 
jfciru (succin)y sansc. A^/tira (p. gatchira^ serosite); scythe iara- 
maha (maison sur char), sansc. tchav (voiturer); scythe £ola-skais 
(prince ä la charrue), sansc. hala (soc); scythe Sku(ai (Protecteurs), 
sansc. tchad (proteger), gr. SkutAai (Scylhes); scythe paia (frap- 
per), sansc. yadfe (frapper), gr. ö/hein (frapper), etc. 

A commencer du huiti^me siäcle avant notre ere, les tribus 
scylhes se differenci^rent plus forlement entre elles dans les con- 
trees appelees aujourd'hui le Turkeslan. Les unes se porterent au 
nord-ouest, et form^rent la Branche sarmate dont nous examine- 
rons ridiome dans un Memoire qui fera suite ä celui-ci. Les autres 
se portörent au sud-est, et form^rent la brauche sake^ dont ridiome 
s'est m^le bientöt avec celui des peuples avec lesquels les Sakes se 
sont confondus. Enfin, une troisi^me partie du peuple scythe s'est 
portee au sud-ouest, et a forme la brauche skoloiey dont Tidiome 
doit fixer ici parliculi^rement notre attention , puisque c'est de lui 
qu'est sorti Tidiome gete. 

A mesure que les Skolotes de la mer Noire sont entres en con- 
tact plus intime avec les Kimmeries et les Hellenes^ et qu'ils ont 



'Le th^me PaKa (regarder, respecter), qui est mimique (voy. art. Langue, 
Encycl. des Gens du Monde) , diifere completement du th^me onomatopoetique 
S'Paka ou PaKa (sonner, aboyer; cf. angl. bell, sonner, aboyer). Au tb^me 
SPaKa se rattachent le mot sanscrit Qvan (p. Qvakn, aboyeur), le grec ku6n^,\e 
latin cäniSt le perse spakö (chiennc), le grec kuhnos (aboyeur, cygne); le nissc 
sobaka (chienne) et les noms propres epiques Sbesas, Sißa et Sibich, Au thSme PaKa 
se rattachent le scythe pagaia (chienne ; H£sych., 11, 834), le slave pesi (chien), 
Tanglo-saxpn bikke, l'anglais buch, le frangais biche et le nom propre öpique 
norrain Bikki, identique avec Sifka (p. Sibeka). 
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subi rinflueoce de 1a civilisation plus avancee de ces peuples, leur 
idiome a anssi dA s'adoucir en proportion , subir quelques change- 
menlSy et s'äoigner par cons^quent davantage des formes an- 
ciennes de la langue-souche. Voilä pourquoi, ä cAte des formes 
primilivei^ se produisent aussi des formes dejä modifiees. Mns'i, par 
exemple, ä cAt^ de Tancienne forme de Ketas (dans Davi-Keias) on 
rencontre d^jä la forme plus moderne de Gela (dans Massa-Getai); 
i c6t4 de la forme primitive de Taviis (dans Targi-Tavus) se trouve 
ia forme plus recente de Davus (v. p. 25); ä cAle de Tancienne 
forme de Plei$tai (B^nis, v. p. 47) se produit la forme gite de 
Ge-bletztis (v. § il8); ä cAte de la forme primitive de tont (re- 
doutaMe) dans Tom-bagos, se produit la forme aspiree plus mo- 
derne de Thami^ dans Thami-masadas (v. § i60); ä cAtä de Fan- 
cienne forme dure de 9akus (v. § Ui) se rencontre plus tard la 
forme adoncie de Bogo« (dans Tom-bogoO, etc. Cependant» bien 
qu'il y ait en, döjä dans Tidiome scyihe^ un commencement de 
lendance d'adoucir les consonnes dures^ ce cbangement n'y a ce- 
pendant pas encore pris cette extension comme dans les autres 
idiomes iafeliques^ de sorte qu'il est vrai de dire, en these generale^ 
qae ridiome scytbe ou skololCy au moment oü le dialecte gkie s'eti 
est ditaehe^ avait encore une predilection pour les consonnes dures 
et les a maintenues dans la plupart des cas, tandis que les autres 
idiomes iafetiques^ notamment le sanscrit et le grec^ avaient depnis 
longtemps adouci ces consonnes, en les changeant, soit en aspi- 
reeSf soll en molks. Mais plus tard le dhlecie gete ^ sorti de la 
langoe tcythe, a egaiement subi de plus en plus des changements 
euphoniques^ et il s'est detach^ peu ä peu de Tidiome skolote^ pre- 
dsement parce que, par suite de ces changements, la difference 
entre lui et cet idiome ^tail devenue tellement prononcee, qu'il ne 
pouvait plus former dorenavant avec lui une seule et m^me langue. 
Nous avons donc ä signaler les differences principales qui se sont 
produites entre l'ancien idiome $kolote et l'idiome des peuples de 
la brauche gite^ k savoir des Giles, des Däkes^ des Gotes et des Ge- 
pidei (v. p. 36). 

§ 90» €>mammimrmm de ridiome gite* — Comme les auteurs 
anciens comprenaient les Gites sous le nom de Thräkes (v. p. 37), 
ils ont souvent donne pour getes des mots qui appartenaient 
ä la langue ihräke^ et dont quelques-uns , il est vrai, avaient passe 
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effectivement de la langue thräke daus les idiomes geies ^ 11 im- 
porie donc d'abord de biea distinguer entre les mots thräkes faus- 
seroent appeles getes^ et qui n'ont jamais fail partie de ridiome 
gete, el les mots thräkes qui oiit passe de la langue ihrcJce dans celle 
des peuples geies. Ensuite il faul surtout dislinguer enlre ces deux 
classes de mots, qui sont toutes deux d'origine thräke^ c'est-a-dirc 
kamare (v. p. 37), et les mots qui appartiennent par leur origine ä 
ridiome gete ou scyihe. Comme l'idiome gele esl sorjli de la langue 
scythe^ on congoit que, dans l'origine, les mois geies^ quaut aux 
consonnes, se solent trouves sur la m^me ligne que les mots de la 
langue scythe eile m^me. C'esl aussi pourquoi, dans Tun comme dans 
Tautre Idiome, les consonnes dure« oni predomlnä de beaucoup. 
Cependant dans quelques cas» ainsi que cela s*etait dejä fait dansla 
langue scythe ^ les consonnes dures ont ete remplacees, du moins 
dans certains dialectes gäles, par des consonnes aspirees ou moUes. 
Ainsi dans les auteurs plus anciens on trouveencore, parexemple, 
les formes plus anciennes de Kothelas (Petil-Goth), de Meiopa (Prai- 
rie; cf. angl. medow^ all. mat-aue^ v. p. 44], tandis que dans les 



Ml faut consid6rer comme appartenant k la langue thräke ^ par exempleles 
noms propres de villes se terminant eu bria (p. brihUt briga), tels que le nom 
grecise de Mesembria et les noms termiii6s en dava, Le mot sanapa (ivrogne; 
HÄSTCH., II, 1148) est sansdoute un mot thräke qui a pass6 dans Tidiome gete 
(cf. vieux h. all. canipa, cave au vin ; all. kneipe, et vieux h. all. hanap; all. 
humpen, v. fr. hanap), Un scholiaste grec (Apoll. Rhod. , 2, 946) dit que les 
ivrognes (buveurs de vin ; H^sych., o'inopotat) sont nommes sanapai dans Tidiome 
thräke, dont se servent, selon lui, aussi les Amawnes, et que la viUe deSinope 
en a tire son nom. Le mot de Saraparai (coupeurs de t§te; Strabon, XI, 14, 14) 
parait aussi ^tre d'origine thräke et avoir 6t6 adopte par les Getes. Ge mot de- 
rive d'un thdme auquel appartiennent le latin scalpere et Tallemand scharf ;M 
correspond, par cons^quent, par sa forme et, en partie, par sa signification, au 
mot anglais sharpers. 11 va sans dire que les Getes, vivaut au milieu des Thräkes 
plus civilis6s qu'eux, ont du emprunter k la langue de ceux-ci beaucoup de 
noms communs, et, entre autres, des noms propres pour d6signer les plantes 
officinales. C'est ainsi que presque tous les noms que DiosKORn>£s, dans sa Ma- 
ttere medicale (voy. Grimm, Gesch. d. d. 5p.), nous donne pour des noms däkeSt 
sont proprement des mots thräkes, Tels sont, par exemple, les noms de Dun, 
Rathivida j Bou-dalla (Langue de boeuf), Prope-doula (Cinq-Feuilles) et Krous- 
tane (gr. Ghelidonion). Ce Vomier nom est ä la fois thräke, pilasge et keliique, 
et ne se trouve que par emprunt dans le lithuanien. Parmi les noms 6aum^ 
par DiosKORiD^s, je ne puis reconnaitre comme appartenant r^Uement ä la 
langue däke que le nom de Toul-bela, qui semble signilier Plaisir (vila), de | 
l'assoupissement (tväl) et avoir d6sign6 originairement une plante qui avait une 
vertu narcotique et enivrante. 
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auteurs posterieurs ces aoms getes sont ecrits Gothilas^ Medopa. 
A mesure que les peuples de la Branche gele se sont de plus eu 
plusm^les avec des Thräkes et des Keiles^ leur idiome a aussi subi, 
d'uae maniäre de plus en plus marquee, Tinfluence de ces langues 
d'orlgine kamare. Or, ce qui dislingue surlout cos langues d'ori 
gine kamare des aulres idiomes de la fumille iafeiique^ c'esl la 
grande importance ou extension qu'elles ont donnee au principe 
de feuphonie^ au poini que, dans ces langues, les formes des mots 
y subissent, selon le rapprochement de tolles ou de telles con- 
sonnes , les modificalions les plus variees. Gelte euphonie consiste 
principalemenl dans l'aspiration des consonnes dures et dans l'ex- 
piration (sansc. visarga) ou effacemenl complet des consonnes aspu 
rees. C'est ainsi, par exemple, que pa/air (le pere) s'est changä 
par aspiration en phathair^ et qu'ensuile phalhatr s'est change par 
expiration en halhair (gael. a^/mir) ^ Or, ä Tepoque oü les idiomes 
getes ont 6ie en contact avec les langues thräkes et kelliques , ces 
langues-ci n'observaient pas encore le principe euphonique de l'ex- 
piration^ mais seulement celui de Vaspiration et de ramollissemenl 
des consonnes dures. Aussi Tidiome gete, apr^s avoir subi l'in- 
fluence euphonique des idiomes thräkes et keltiqueSy donna-t-il des 
lors, comme eux, une grande extension au principe de l'aspira- 
tion et ä celui de l'amollissement des consonnes. Voilä pourquoi un 
grand nombre de dures initiales, et notamment toutes les labiales 
dures^ se chang^rent en aspirees ou en molles, Gependant beaucoup 
de consonnes dures parvinrent encore h se maintenir intactes, 
ainsi que les molles qui s'etuient formees dejä dans la langtie scythe, 
C est ainsi , par exemple , que Tancien mot gete ou scythe patar 
(gr. pater)^ s'est change en fadar (goth. fadar), et que pralar (gr. 
frater) s'est change en brothar (goth. brothar); mais Tancienne 
forme kinu (goth. kniu, sansc. djänou, gr. gonu^ lat. genu) s'est 
maintenue. L'ancienne forme de Tapiti (v. § 142) s'est changee en 
tbeud (p. thevid) ; Katu-vares s'est change en CBatu-ares , ^et 
Pleistai s'est change en Bleistai (angl. Blessed), Tous les change- 
ments qui se sont operes dans les dialectes g^tes consistaient donc 
ä remplacer un grand nombre de consonnes dures par des aspirees 
et des molles; maisjamais les aspirees, ni les molles, ne s'y sont 

* Yoy. Ad. Pigtet, De VAffinite des langues celtiques avec le sanscrit. 
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changees en dures. Aussi, si Ton compare Tidiome geteä ridiome 
scythe dont ii est sorti, on reinarque : i^ que toutes les labiales 
dures ioitiales se sont changees en aspirees; 2° que beaucoup de 
gutturales et dentales dures se sont changees en aspirees; 3® que 
beaucoup d'anciennes consonnes dures ^ ä Texception des labiales, 
se sont maintenues, ainsi que les molles qui s'^taient d^jä form^es 
anterieureroent dans Tidiome scythe. Gomparä au sanscrit, au grec 
et au latin, Tidiome geie^ apr^s avoir subi Tinfluence des langues 
ihräkes et keliiques^ s*est öloigne generalement , quam aux con- 
sonnes y des forraes primitives , plus que ne Tont fait le sanscrit^ le 
grec et le latin; mais il s'en est eloignä moins que les langues 
keltiques^ et que quelques-unes des langues slaves^ 

' M. Jacob Grimm a , le premier, montrö queUes sont les consonnes homorga' 
niques qui se correspondent dans les mots correspondants en grec , en gothique 
et en vieux haut-allemand. II a montrö que la consonne dure en gfrec corres- 
pond g6n6ralement ä une aspiree en gothique, et k une molle dans le vieux haut- 
allemand; que Vaspiree en grec correspond ä une molle en gothique, et ä une 
dure dans le vieux haut-allemand ; que la molle en grec correspond k une dure 
en gothique, et k une aspiree en vieux haut-allemand. Ces correspondances sont 
suffisamment d6montr6es, et il n'y a pas k douter de la verite du fait ainsi constatä. 
Mais il ne suffit pas de constater les ph^nomenes, il faut encore les repr^senter 
sous leur v6rltable jour en les expliquant ; et la maniere dont M. Grimm repre- 
sente le fait en question nous semble en rendre toute explication historique et 
philosophique impossible. Sa thdorie dififöre compl6tement de la ndtre , et cette 
dififörence repose sur les points suivants : !<> Nous croyons que la difförence entre 
les consonnes qui se correspondent dans les diffi^rentes langues iafetiques n*exis- 
tait pas dans Vorigine , lorsque ces langues 6taient encore confondues dans la 
langue-mere, mais qu*elle s*est 6iäb^e posterieurement par suite des change- 
ments qui ont modifi^ les consonnes prtmi7tt;es. M. Grimm, en donnant aux cor- 
respondances en question le nom de Lautverschiebung (deplacement des con- 
sonnes), indique par \k qu'il s*agit, selon lui, d'un changement g^n^ral, d'une 
mutation syst^matique , qui s'est op^r6e dans Vensemble des consonnes du grec 
par rapport k l'ensemble des consonnes du gothique ou du vieux haut-aUemand. 
Selon cet illustre savant, il ya donc changement , mais changement des langues 
scBurs les unes par rapport aux autres , et non changement des langues saurs 
par rapport k leur langue-mere, 2° Nous croyons que, dans la langue-souche, les 
consonnes dures ont pr6domin6 par le nombre et que les langues iafetiques d^- 
rivees ont modifiö les consonnes primitives d'apres la loi ou la tendance des 
langues d'adoucir de plus en plus les consonnes dures en les rempla^ant par 
des aspirdes ou des molles. M. Grimm, concevant les correspondances comme 6tant 
le r^sultat des Behanges reciproques et en quelque sorte circulatoires (voy. Ce- 
" schichte d. d. 5p., p. 3*93) qui ont eu lieu entre les langues iafetiques, ne sau- 
rait rattacher le Lautverschiebung k aucune loi ou tendance euphonique quel- 
conque ; car nulle de ces langues ne tend , d'apres cette throne , seit k renforcer, 
soit k aspirer, soit k adoucir les consonnes, puisque toutes abandonnent ^alement 
leurs consonnes dures, aspirees et molles pour les reprendre dans un autre 
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Une forme de mots qui semble n'avoir pas encore existe dans 
l'idiome scyihe, mais qui a pris naissance seulemeot dans ridiome 
gele^ ce sont les substantifs et les participes coniposes avec la par- 
ticule pr^posiüve jra (ka^ gi), Ex. Ge-nukla (v. p. 39); ga-vaihtm 
(?. p. 41); ge-bleilhtis (v. § ii8). Cependant ceUe composition 
n'a pas ete usit^e dans tous les dialectes getei, et la preuve^ c*est 
que d'abordy dans Tidiome gete^ ä cöte de la forme composee 
(ex. ge-bleithtis), s'est maintenue la forme primitive simple (ex. 
pleislai); ensulte dans les idiomes germaniques et scandinaves^ qui 
sont sortis de Tidiome gete^ il y a des dialectes qui ne fönt jamais 
usage de la composition avec ga^ du moins dans le participe passe 
(ex. angl. broken^ all. ge^broehen)^, 

Uidiome geie^ au moment oü les idiomes germaniques et scandi- 
naves eosont sortis, avait dejä des dialectes, parmi lesquels le 
gothique est le mieux connu de tous. Le gothique et le gepide 
paraissent avoir conserve, mieux que le gite et le däke^ Tan- 
cienne prononciation skolole; aussi n'y trouve-t-on que peu de 
consonnes chuinianies. Le gete et le däke^ qui etaient plus exposes 
que le gothique et le gepide k Tinfluence des langues thrähes et 
sarmates, oü les consonnes chuiniantes etaient plus nombreuses, 
possedalent aassi un plus grand nombre de consonnes de cette 
espece. II est cependant ä remarquer qu'on aurait tort d'attribuer 
aux idiomes gites toutes les consonnes chuiniantes qui figurenl 
dans les mots que les Grecs nous ont transmis comme appartenant 



ordre. Si, comme je l'esp^re, Texplidation naturelle que je donne des corres- 
pondances est la v6ritable, le Lautverschiebung n*est plus un ph^nomene inex- 
piicable et singuliä'ement mysterieux, mais un changement qui rentre dans les 
iois ordinaires du d^veloppement des langues. 

' La paiücule pr^positive ga (ka), qui correspond au latin eo-n, au grec su-n, 
au saasc. sa-ma^ exprime Tid^e de ensemble, de reunion. Ge-nukla signiiie Ten- 
semble des clötures qui constituent la ferte ou la forteresse. Ge-bleistis signifie 
Tensemble des b^ödktions doni Skalmoskis (Zalmoxis) est l'auteur. Ga-vaihtus 
signifie e<hdevoue, c'est-ä-dire faisant partie du nombre des d6vou6s. £n alle- 
mand gt-thitr signifie Tensemble des animaux, ge-sang Tensemble du chant. En- 
sulte, comme pour faire partie du nombre des personnes ou des choses ayant 
teile ou teUe qualit^, il faut que Taction qui produit cette qualit6 commune soit 
ackevee ou parfaite, la particule ga sert aussi k renforcer Tid^e du participe 
patse ou passif, Ex. ge-brochen (faisant partie des choses brisees), G'est ainsi 
qu'en sanscrit la particule sma (p. smä^ instrumental de sama) , place avec un 
verbe au present^ donne ä ce verbe la signification du passi, (Yoy. Benfet, 
Kur%e sanserit Grammatik^ p. 35.) 
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ä ces idioines; le plus grand nombre de ces consonnes provienneni 
evidemment de la iranscripiioa ou de la prononciation greeque 
des mots geies cites par ces auteurs grecs. En effet, la gutturale 
sifflahtefA; des Scythes et des Getes, les Grecs l*expri malen t tantöt 
par sk (ex. Skolotes), tantöt par s (p. sk, ex. Oitosuros p. Oitosku- 
roSj V. § 108; cf. lat. sirpiis p. scirpus), tantöt par z (ex. Zal- 
moksis p. SkalmO'Skis , v. § 115). Les dentales sifflantes th et iht 
des Scythes et des G^tes furent egalement exprimees en grec par z 
(ex. geto-gr. Zarmi-zegelhe p. skalmi-ihekete ^ couvert de peaux, 
V. p. 99; geto-gr. gebeletzis p. geble'i^htis; cf. goth. ansis p. anltis). 
Une sifQante particuli^re z s'est maintenue dans le gothique d'Ulphi- 
las, et s'est changee plus tard en un rholacisme aspire (ex. goth. 
huzd; germ. hört), Le mceso-gothique^ n'ayant eii qu'un des quatre 
dialectes de Tidiome gete , n'a pas pu donner naissance, ä lui tout 
seul , comme quelques savants semblent le croire, soit aux idiomes 
germaniques^ soit aux idiomes scandinaves^ mais il a seulement 
contribue, pour une part, avec les autres dialectes getes, ä la for- 
mation de ces idiomes. 

§ 9t . Formation de« Idiome« germaniques» — Comtne 
les Germains et les Scandinaves sont sortis des peuplades de la 
brauche gete (v. §§ 33, 45), les langues qu'ils parlaient etaient aussi, 
dans Forigine, identiques avec Tidiöme gete^ et se sont tenues, quant 
aux consonnes, sur la m^me ligne que cet idiome. Aussi toutesles 
tribus germaniques et scandinaves qui ont conserve la purete de 
leur sang, et qui ne se sont pas m^l^es avec des races etrang^res, 
ont-elies conserve les consonnes de leur langue telles qu'elles leur 
avaient ele transmises par leurs pferes, les peuples de la brauche 
gkte;^ et tous les changenients qui se sont oper^s depuis dans leui* 
langue, ont eu Heu, non dans les consonnes^ mais dans les voyeUes. 
Cependant les tribus germaniques qui se sont mdlees plus ou 
moins avec des peuples kelliques (v. p. 76), ont aussi continuc i 
subir i'iniluence de Tidiome de ces peuples, de sorte que la cause 
qui a produit le changement des consonnes dejä dans Tldiome 
gete, subsistant toujours encore, a aussi continue ä produireles 
m^mes effets en donnant de plus ä ce changement une extension qu'il 
n'avait pas encore prise dans Tidiome gke, Voilä poQrquoi la ten- 
dance de changer les consonnes dures en aspirees et en moUes a 
continue dans les dialectes des Germains rnelanges^ qui , dans rori- 



LE LANGAGE PARLlg. i41 

gine, oot habit^ priocipalement la zone m^ridionale de la Germa- 
nie, tandis que ces changements ne se fönt pas beauconp sentir 
dans les dialecies des Germains pur sang, tels que, par exemple, 
les Sfixes^ les Vestfäles et les Hesses^ qui onl habit^ originairement 
la zone septentrionale. G'est ainsi que, dans les dialectes melanges 
de la zone m^ridionale, beaucoup de consonnes dures (p, k et t) 
qui s'^laient encore eonservees dans Fidiome gite^ et sont rest^s 
telles dans les dialectes germaniques de la zone septentrionale et 
dans les dialectes scandinaves^ se sont changees en aspireei; de plus, 
quelques aspirees se soDt changees en douces. Exemples : golh. 
paida (mante) , Vieux haut-allemand/et/; g^te kd (vache), v. h. all. 
chuo; goth.Tttts (norr. Tyr), v. h. all. Zio; goth. thaursus^ v. h. 
uU. durri^ etp. ^ Par suite de ce nouveau changement il est arrive 
que, dte le sixiäme si^cle de notre ^re, 11 y a eu, quant aux con- 
sonnes, une diflerence bien plus marqute entre Tallemand septen- 



* M. Giamf a dSsi^^ le changement des consonnes dans le germain m6ridional 
soos le nom de secand deplacement des consonnes {%weiie Lautverschiebung) ; il 
le rattache, avec raison, au premier changement; mais parcequ*il le considere 
comme un echange entre le grec, le gothique et le vieux haut-allemand , ce se- 
cond deplaeement', ajoutö au premier, devient un ph^nomeno'de plus en plus mer- 
Yeüleux dont on ne saurait se faire une id^e, k moins de supposer, ce qui est 
impossible d*admettre, que ces changements se soient faits par un echange, dont 
le grec, le gothique et le vieux haut-allemand auraient eu conscience. M. Grimv, 
qui s'est abstenu d*expliquer la premi^re permutation , a essayd d'expliquer la 
seconde; il croit que Venergie pbysique et morale et Tenthousiasme guerrier qui, 
Selon lui, se sont empar6s des peuples germaniques dans les premiers si^cles de notre 
^re, ont donn6 aussi k leur idiome une prononciation plus energique. Mais pour- 
quoi cette prononciation inergique se serait-elle produite seulement chez les 
Germains keUises et non aussi chez les Germains pur sang ? Ensuite cette expli- 
cation aurait quelque chose de sp6cieux, si les consonnes molles et aspirees^ c'est- 
ä-dire adoucies dans Tidiome gete, 6taient remplac6es dans Tidiome germanique 
par des consonnes dures ^ c'est-ä-dire prononc^es avec plus d'energie, Mais c*est 
pr6cis6ment le changement contraire qui a lipu dans l'idiome germanique : la con- 
sonne dure devient aspiree, c'est-ä-dire qu'elle est adoucie. II est vrai que M. Grimm 
cite des exemples de consonnes molles en gothique qui, en vieux haut-alle- 
mand ^ sont devenues dures, Mais d'abord les exemples cit^s ne prouvent pas 
beaucoup dans la question dont il s'agit, parce que ce ne sont pas des con- 
sonnes initiales, mais des consonnes internes et finales. Ensuite les exemples cit6s 
qui prösentent des consonnes initiales, appartiennent ä ce que M. Grimm appelle le 
strict vieux haut^aUemand {streng alt-hoch-deutsch) , c'est-ä-dire k une langue 
qui n'estplus la langue reelle, la langue de Notker, d'OiFRiED, de Tatian, 
mais qui est arrangöe, quant aux consonnes, d'une manidre systematique , selon 
les exigences de la pr^tendue loi qui doit avoir pr6sid6 k la seconde Lautver-- 
Schiebung, 
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trional et rallemand meridional qu*eDtre rallemand septentrional 
et las langues scandinaves. 

§ ^9. Foramtion des langues etcaiidinaTes. — Dans 
rorigine, les Svies, les Gotes et las Dänes, issus des tribus de la 
brauche gele (v. § 33) , parlaient en Scandioavie ä peu pres une 
seule et möme langue. Lorsque, dans la suite, les Dänes devlnrent 
le peuple dominant et que leur superiorite politique fut reconnue 
dans le Nord, Tidiome commun ä tous les Scandinaves prit le nom 
de langue danoise (norr. dönsk tunga). Gette preponderance des 
Danois etablit une difference de moeurs plus marquee enlre eux et 
leurs voisins les Norvegiens (ou Nordmenn) et les Suidiskes; et cette 
difference entre les Danois et les Normands se fit aussi seniir dans 
leur langage respectif. La langue danoise fut la premi^re ä se se- 
parer de Tancien Idiome scandmave. Des lors le nom de dönsk 
tunga, ne pouvant plus designer Fancien Idiome scandinave, däsigna 
seulement le dialecie particulier aux Danois. L'ancien Idiome pril 
alors le nom de langue norraine ou septentrionale (norr. norrcena 
tunga f norroeni mäl)^ parce que, dans les pays situes au nord par 
rapport aux Danois, savoir en Norv^e et en SuMe, cet idlome, 
dont la langue danoise venait de se detacher« n'avait subi que tr^s- 
peu de changemenis. Mais de m^me que le nom de Nordmenn 
s'appliquait plus particuli^rement aux Norvegiens seuls, avec les- 
quels les Danois avalent des rapports plus fröquents et plus intimes 
qu'avec les Suediskes, de möme le nom de norrcena tunga designait 
aussi plus specialement la langue parlee en Norv^ge. Dans la 
seconde moitiä du neuvi^me si^cle, des Colons norvegiens allärent 
s'etablir en Islande (v. p. 69). Comme Tidiome transplante par 
ces Colons dans cette ile etait le norvegien (norraena tunga) , les 
Islandais continu^rent naturellement, pendant plusieurs siccles, ü 
designer leur dialecte sous le nom de norrasna tunga. Ce n'est que 
vers le quinzl^me siecle que la langue des Islandais, qui differa 
alors sensiblement du norvegien , lequel s*etait rapproche du da» 
noiSy regut le nom particulier de langue tslandatse {islendska tunga). 

Nous venons de faire voir la serie ou la filiation des idiomes 
qui, par Tintermediaire de Tidiome g&ie, se rattachent ä la langue 
scythe. Non-seulement on remarque entre eux cette filiation, mais 
on peut aussi observer une marche progressive dans le developpe- 
ment et le perfectionnement de ces idiomes. U est vrai que, si Ton 
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faisait consister la perfection d'une langue dans ses qualit^s pure- 
ment pbystques^ telles que Femploi et larichesse des formes gram- 
maticales, et dans la loDgueur et Tampleur des mots (sesquipedalia 
verba)^ alors on trouverait que 1c developpement en quesiion, 
loin d'^tre, comme on s'y attendait, un perfeclionnementy ressem- 
blerait plutöt ä une dögenerescence. En effet, les mots islaadais, 
par exemple» sont plus maigres, plus ramasses que les mots de la 
langue gole^ et ceux-ci, ä plus forte raison , plus maigres que les 
mots scythes. Cependant c'est un progr^ dans les langues si elles 
raccourcissent et amaigrissent de plus en plus les formes de leurs 
mots. Car dans les langues , comme dans les choses humaines en 
general, les qualit^s physlques doivent ceder et &ive sacrifi^es, de 
plus en plus» aux qualites intellectuelles du plus essentielles. Or, les 
mots » semblables aux monnales , seront des symboles d'un usage 
d'autant plus commode que leur formephysique sera plus condensee 
et plus compendieuse. Les langues scythes, g^tes, scandinaves et 
germaines» loin donc d*avoir de plus en plus degener^, en se succe- 
dant les unes aux autres, ont suivi, comme les autres familles de 
langues 9 la marche progressive du perfectionnement ; el comme , 
dans cette succession, il y a eu continuite des unes aux autres d'a- 
pr^ les lois du developpement interne y c*est \k aussi une preuve 
p^remptoire que les langues germaniques et scandinaves ^den\ent 
reellement des idiomes getes^ comme ceux-ci derivent de Tidiome 
scylhique, 

t) VScriiure. 

§ »9. Orifiiite et uflage de l'6criture runique. — Bleu 
que les Sakes ou Scythes asiailques dusseot avoir vu souvent Tecri- 
Iure des Baklries, des Hindous et des MMes, avec lesquels ils 
ont ii6 en relation, ils ne l'adoptärent cependant pas, parce que, 
dans leur etat social, moral et intellectuel, ils n'en avaient nul 
besoin. Plus tard, lorsque les Skolotes furent etablis sur les bords 
de la mer Noire, ils apprirent ä connaitre Tecrlture grecque qui 
etait en us^e chez leurs voisins les habitants d'Olbie, et qui 
avait aussi ^te adopt^epar les Keltes-Kimmeries. Getto ecriture, 
deriv^e de Talphabet phänicien, et qui n'avait pas encore eii com- 
pletee par Epicharmos et Simonidis, etait encor^ ä son etat pri- 
mitif. Les traits des caract^res etaient heurtes et angulaires, et ils 
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ne p<«iifftte0t gii^ VQitondirj,^9iirtö^ 

telta»»qu««laipienre> le bofs(cfj gv^/sakide^y&i t§ ^lM)bV-l$tii*MiJ 
quaUesooles ffranoiti^r. ffrafd.gra^; ^ortref^iivto>M*^iB^itif;' 
Lepi'StythQ^ietes adoptirent ces «Maötdrel^^ (4^((i()(^ liöii' 
pouiri6''«ursepvir comnit d'ufle äcriture our8ive^tTnd!iir'pdUI*^l^'>ett' 
plQyer*iBoamie des. eignes ^l^nograpbique« dmt^i^MifhMi&i^^^lA 
rhßbdomncie ei. la magie (v. GhanU de S(Uy,ipi IST)/ "Left'^fidt» 
ayant Tbabitude de graver (goth. vrkütiy graver, -eenpe) cm dte 
peiudre (goth^ tniüani peindre, ^crire) les caraclöresr sar K4eof (» 
blaAohe 4u bouleau (cf. Venrnt. Fortunat., YII, 18; lfm AH I^ikM^ 
el Nedinif sur T^riture russe au dixi^me sidcle), les to*Hs ou litres; 
et par suite F^ritare eile-m^me, euren! le m^mc hömqnele'VcnÜeait 
(gt^th. boka; y. all. böh; lat. fagus; sansc. Mrcfja«)/'d<^ m^tee ({Ue, 
chez les Lalins, liber (le livre) signiliait proprcfiiient 'Ie'}Ri€fr,^Jeit'qtie, 
ches les Grecs, biblos (livre) a d^signö originlil^eineM ffb -fibef -M'' 
papyras. Dans la suite, chez les Germaini eich^'i^h S^fühähnihe^, 
les caract^res furent appeles etais ou elhnmts' ff MMfiif^ X^^ JÜl! 
böh'Stab; norr. bdk-stafr); etcomme on eif faisJiit '^iHäipsfle^tfbt 
un usage st^nograpbique et divioatoire (r. f !9t)r^on'lQs^itfl^ 
nomm^s caractere$ mysterieux (y. all. Hbt-«M6;Mv*K HtWtliiW^J 

L'ecriture des G^fes se röpnndit ch^^ le^SernKMöi^i'^iGir^' 
mains et les Slaves, el produisii, chez (^ ifi^li^;)¥Af<<f^aWil'' 
nombre d'alphabets runtqueSj donl Tu^age, bomiAd'£<^ikiW^>'l!ttitt' 
cependant excessivement rare et bornö. Ges peeipTes ft^tft^KM^ 
mdme des inscriptions avant le hniti^me stiele da nksWi^'^r^i «Af ' 
las inscriptions qui, du temps de Tacite, on« pil-si^ tifdilV^^<8IA>^^ 
les pays limitrophes des Germaim et des KeÜeti;(f*,^Vkilki\^G9h09h^ 
nia» ,3), provenaient probablement deces demiers^ iMi'JlFMts^lettM-' 
anc^ires, les Kimmeries de la mer Noire, avaieut tran8fllfiiii<t%iif*' 
cienne ^criture grecque (cf. Ce^ar, de bello Gall., I, 29; IV, 44), 
et qui, par suile de leur ^tat social plus avance que ne T^tait celai 
des Germains i ' feisaient aussi de oette eoritäre ahv nsngeT^liJte fr^- 
quem. Bienque \es UcesO'Goihs enssent coB8enrd;Fta€ielllle!toi- 
t^rJ^.runique des Getes, leur ev^que Vlphilas emptoyla Mpendaalif. 
pour sa traduction de la Bible, Tecriture grc^-latindi usiltode'M 
temps; ü se garda d'employer aucua ancien;:caract6i«ftiiit9ii^,ptf 
miänie pour ex|U'iaier les sohs particuliers ä \9Li\üuguieigoiCis1kf^ 
agil ainsid'^ibord. parce que les caracl&res UMiigiifft, p«r learibme 
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iDgulaire et heurtte , ne se pr^taieot gudre ä une ^riture cursive^ 
teile qu'elle ^tait en usage de son temps, et ensuite parce que 
l'anden aiphabet rünique ^lait trop iDtimement Mi aux sorti- 
l^es, ä la divinatioQ et ä la magie du paganisme de sa natioo, 
pour poiivoir'ätre employe par cet ev^que chr^tien pour la trans- 
cription du texte sacre. Ce fut aussi Tecriture laline qui servit aux 
Yisigothi^ deveaus chr^tiens, lors de la redaction de leurs lois. II est 
vrai que, dte le huitiöme sitele, les Scandinaves employ^renl 
Vicriiixrertlnique pour desinscriptions lumulaires ou des epUaphes, 
mais ils ne s'en servaient pas pour ecrire les oeuvres liiteraiies, 
les lois Ott les Statuts (goth. bilageineis; Jörn, bellagines). Ces lois 
ne furent rMigees par ^crit que vers le onzi^me si^cle ; le plus 
ancien code danois le Vithar-lagS'ret (Droit du comproaiis, ou 
Droit des fMeres) date du rögne de Kout-le-Grand » 1025. En 
blande, le Code nomme FOie grtse (Grä-gäs) fut redigä eu 4123 
par Gudmundf fils de Thörgeir, apr^s quelques Statuts ecrits ea 
iiiS par rhomme de loi (lag-madr), Bergthör,&\& de Hrafn. C'estä 
la mtee ^que que Scemund commenga k recueillir par ecrit 
quelques poesies mythologiques (v. Chanu de Sdl, p. 20). 

En räsumä, il faut dire que les Scglhes, les Geies^ les Germains 
et les Scandinavet avaient bien une Venture, mais que ceiie ecri- 
turerftntftie ^taittr^peu repandue, et tr^s-rarement employöe. 
Le besoin d'ecrire se fit sentir seulement apr^s rinlroduclion du 
cbris.lianisme» et la uouvelle foi fouroit aussi le moyen de satis- 
fiure ce besoin, en repandant Tusage de Tecriture latine cursive. 
Comme ant^rieurement peu de personnes savaienl ecrire, le seul 
moyen de conserver le fond de la tradiiion, et de le transmettre, 
^tait la tradition orale , dont nous avons d*abord ä faire connaitre 
les formes. 

B. FORME DE LA TRADITION. 

§ 94« Forme« de la triMUtion orale* — La tradition orale 
(sansc. fravanä; g^te hiüna) avait, chez les Scylhes et leurs descen- 
dantSy trois formes principales, la forme didactique^ la forme 
sgmbolique et la forme poetique. Comme le but de la tradition est 
avant tout d^enseigner^ la forme didaciique et prosaique, qui s'adresse 
directemenl ä la raison et au sentiment, elait la forme la plus con- 
venable; aussi etait-elle employee le plus frequemment. Pour 

10 
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iraasiuettra les £aiiis, oii ce qui passait pour tels» la tradition hisi(h 
rique se $ervait du recii (goili. spell; norr. $aga). La tradition mo- 
rale eljuridique qui avait a transmetlre des preceptes, des regles 
eides maximes, prit nalurellemeot la forme senteniieuse et gnth 
mique (cf. les Seuteuces d* Anacharsis) ^ Easuite, afin qua Ton put 
reteuir plus facilemeot dans la memoire les sentences, les lois et 
les formides juridiques » nou-seulement on les recitait» ou deda- 
mait (goth. singvan, rcciter, declamer, cbaater) de temps ä autre 
en public, comme cela se pratiquait, par exemple» chez les Agar 
thurses pour les lois , mais ou employait aussi Valliieration (v. 
Poemes isL^ p. 126) afin de relier entre eux les mots saeramennwx 
(v. Grimm.^ Rechtsalterlli., p. 6,^uiv.). Enfin pour mieux inculqoer 
les verites morales, et afin de frapper fortemeut rimagination et 
le sentiment, ou pour mieux persuader ou dissuader, od employait 
souvent la forme symbolique ou enigmatique (goth. fris-ahU; cf. 
V. all. freis-acht^ epreuve d'attention). Gette forme consistaild'abord 
dans une cLciion emblemaiique dont la signification ressortait d'elle- 
meme d'une maniere plus ou moins evidente. Äinsi, par exemple, 
pour faire savoir au roi Darius que , s*il ne s'ecbappß pas ausßi 
vite qu'utt oiseau dans Tair, qu'uue grenouille. dans t'eau, et 
qu*une souris sous la terre , ii perira par les flech€^^ le rot des 
Scythes lui envoya simplement un oiseau , une grenouille,. uae 
souris et cinq fleches (cf. § 184). Le plus souvent cett^ <¥fim 
emblemaiique elait accompagnee de quelques paroles qui eaeoQQ* 
gaient la signification. C'est aiusi que pour inculquer 4 s^ ciiiT 
quante fils que l'union fait la force, le roi scylhe Skilvarus {Gardei 
Justice) prit un faisceau de fleches, et leur montra que.ces flöcbes 
ainsi reunies en faisceau ne pouvaient etre courbees , mais qi^j 
cbacune d*elles pouvait etre brisee separement (PZular^,. 
Moral.). 

Le roi gete Dromichaiies (v. p. 39), pour faire sentir au roi de. 
Macedpine Lusimachos^ devenu son prisonnier, qu'il. avaU .«i< 
tQi't d'enireprendre une guerre coutre un peuplepoiivr^y.^xHnoM^' 
Tetaient les Geies^ invita ce roi ii un repas de sacrifice oü il y (HÜi 
deux e$peces de Services. Lxisimachos et ses compagnons, asisis.HKi 
de beaux tapis pris aux Macedonieus vaincus , eurent de^ .ff># 
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delicats et d'excellents vins senris dans des plals et dans des coopes 
d'or et d'argent. A uneautre table, Dromichalih et les siens, assis 
sur de shnples nattes, mangeaient des mets grossiers seryis dans 
des plals de bois, et buvaient, dans des comesy un vin ordiaaire. 
A la fia du repas , le roi g^te demanda au chef mac^donien, quelle 
table ^taitlamellleure, Celle servie ä la macedonienne^ ou celle 
servie ä la giie. Lorsque Lutimaichos eut dit que la table ä laquelle 
onTavait servi etait plus nche et meilleure, Dromlchattes lui fit 
remarquer qu*il aurait du s'absteoir de iaire la guerre ä un peuple 
pauvre, et vivant d'une maniäre bien moins agreable qu'on ne le 
faisait en Mac^doine. 

Ghez les Scaiidinaves nous voyous Randvery le fils du roi lor^ 
munrek^ au rooment oü, par ordre de son pere. il devait ^ire 
pendu, arracher ä son faucon les plumes et les pennes, et Ten- 
voyer, dans cet etat pileux, ä son p^re pour lui signitier que 
desormaiSi vieux et prive de sou fils, ce roi ressembleim ä ce 
faucon 9 et sera, comme lui, incapable de prendre dorenuvant 
son essor (ßnorra^Edda^ p. i43; Volsunga-saga^ chap. 20). 

Quelqaefois on substituait a Uaction embleniatique un recit alU- 

gorique^ lequel prit, ou bien la forme de la SimUitude (goth. gajuko^ 

coDJointe/compar^e), quand on en enon^it en m^me temps la signi- 

fioation, ou bien la forme de la Parabole enigmaüque (goth. frisahts), 

qnaud la signification n'etait pas enoncee explicitement. L'allitS^ 

raiion et ia forme symbolique ^tant usiiees et dans la poesie et dans 

la tradiiion^ et celle-lä s'emparant peu ü peu de presque lous les 

sujets de celle-ci, il arriva que, par le fond et par la forme, la 

po^ie se confondit en grande partie avec la li*adition. Des lors, 

malgrä Fantith^e qui exisle entre la poesie et la science ou Ten- 

seignement, il se forma une poeste-science ou une poesie didaclique 

qui traitait les sujets de la traditiou; et la tradition ii son tour, ne 

se renfermant plus dans la forme didactique pure, prit aussi dans 

beaucoup de cas, les difierentes formes de la poesie. C'est ainsi que 

les traditions marales et historiques se transmettaient sous la forme 

d'sn recit en vers (norr. kvida^ v. Les ChanU deSdl^p. 28). Pour 

i'endre ce vidi po^tique plus interessant , on lui donnait la forme 

Ukdoguie qui le rapprocha des Diu poetiques (uorr. mal). Ensuiie, 

pour donner k ce recit dialogue tout Tinler^t du drame; on repre- 

^cntait Taction comme une lutte ou un combat ä mort, ou comme un 
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assaut de science ou de savoir (v. ibid.^ p. 156). Enfiin pötr augmen- 
ter l'intöröt de cette luUe par Yld&e des chances que conrraienl Ics 
joüleiirs , on prösenlait soiis forme d'enigmes (norr. getur; v. h. all. 
tunchli, obscürile) les queslions auxquellesles joüteursavaienti rt- 
pondre pour prouver leur science (v. tfcid., p. i57). C'est ainsi qae 
pour augmenter l'inter^t poälique, la forme obscnre, alambiqnee, 
Snigmatique^ qdi repugne ä Tenseignement, fut neanmoins employ^ 
quelquefois dans la tradition, dans la poesie et dans la science. Anssi 
la tradition a-t-elle affectionnö Tusage de ces formes mysterieuses 
et mysiiques, d'autant plus que, par suite de son esprit jaloux, la 
science ^vitait les formes accessibles et intelligibles ä toat le monde, 
et pröferait s'envelopper de formes enigmattqnes {v. ChanisdeSdl, 
p. 159). Delä, chezles Scandinaves, lö root mime derüne^ qai,da8s 
l'origine, signifiait simplement tradition (sansc. pravand audltioo, 
auscuitation; norr. hriina^ rüna)^ mais qui prlt de plus eilplusfla 
signification de tradition secrMe ou de myntere^ au point qae ee mot 
de runar (runes) d^signa plus tard toute la Science traditionntVk des 
Scandinaves. 

C. FOND DE LA TRADITION. 

§ 95. liefond traditioniiel delaseieiiee«— Biehquelies 

usages et les moeurs, dont nous avons traite ci-dessiis (v. p- B8 3188), 
et la religion que nous avons bientöt h faire connaitre; sbicAf aussi 
une tradition vivante, nous entendons cependant traiterlci seide- j 
ment du fond traditionnel de la doctrine ou de renseigüemeht qbi | 
constituait ce qu'on peut appeler le sauoir ou la science dek peibples 
d'origine scylhe. La science ötant, ä vrai dire, essenti^näaeDt ! 
conception , par la pensee, de ce qui est ou de lüviriii^ et porUBt i 
par cela m^me un caract^re purement thiorique sans biit pratiqWt <. 
il n'y a que les esprils supörieurs qui puissent s'y int^resseräce l 
point de vue purement theoiique. Aussi de tout temps la niajorite k 
deshommesnesesont ils Interesses ala science que parce qo'Hsr 
ont cherche, ou bicn un moyen, un guide, poiir agir, ou bi6n des 
avantages ou des resullats pratiques. G'est pourquoi, dans le^ fängues 
d'origine scyihe, Ic mot qui signifiait savoir est difivi origiträireniettt 
d'un theme qui signifiait pouvoir (all. können ^ poüvoir, itäni!0i 
savoir; cf.' sansc. djan, pouvoir, produire, djnd, savoir; Isrt. gnati», ijb 
produit, gnotus, connu); et mäme chezles Grecsladiffifrenceentr« };c 
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Idiscience ou la theorie, et l'art ou la pratique etait eocoro si peu 
saisie que le iii,£me mot techne (art, pratique) desigiiaii le plus sou- 
vent egaleiqent la science pure. La science etaiit un pouvoir, ou la 
recberchait et on Testimait pour les uieraes raisous que la force et 
la piiissauce (v. p. iJ3); et eile donnait les ni^mes droits sur 
rignoraut que la force physique dounait sur le faible. De la les 
joutes» les luUes ä outrauce, les combats scientifiques oü celui 
qui succombait etait mis ä mori^ comme l'elait un ennemi a la 
guerre ou un adversaire dans un champ dos. La science, comme 
moycn de domination et de puissance, etait a la fois objet d*ambi- 
tion et de Jalousie. Au lieu d'y voir un produit de rinielligence de 
notreesp^, devant profiter generalement a tont individu inielli- 
gent « on la considerait cdrome une proprieie exclusive ei indivi- 
duelle qu'on ne communiquait qu'ä regret, et qu'on Iransmettait 
seulexnent« ainsi que toute autre propriete, dans le sein de la 
famille et ä ceux qu'on favorisait particulierement. Les differentes 
brancbes de la science etaieut d'autant plus esiimees que la puis« 
sance qu'elles procuraient etait plus grande et plus absolue. Gbez 
Jes peuples d'origine scythey comme en general dans TAntiquite, 
la tradition etait de trois espäces; eile comprenait ce que nous 
appellerops la science hitiorique^ la science eudcemonique^.Qi la 
«qience surnaturelle, 

;. . g 9(9« liA licieiftce liistoriqiue et la science eiid»ii&o- 
fM^UfCf — La science ou tradilion historique (norr. saga; cf. sansc. 
5afr/fi)jLrapßmettait de p6re en fils, les falls juges remarquables 
,d^ Jla familie» de la tribu ou de la nation. Or, on ne jugeait dignes 
de memoire que les hauis faits des ancetres dont la gloire pouvait 
j/ster un reflet d'illustration sur leurs descendants. Aussi la iradi- 
.tion historique ne se conservait et ne [se transmeitait-elic que 
par les membres de la famille, de la iribu et de la nation, qui 
Avalent un int^rdt direcl ä conserver et ä propager ces Souvenirs 
(voy. ChanU de Söl, p. H). 

La science ou tradition eudcemonique transmettait les preceptes 
.^suivre pourarriver au bonheur et ä lafelicite; eile enseignait, 
eo, 4^hors dßs usages naiionaux et des moeurs sociales, la science 
4e la vie, et comprenait par cousequent trois poinls : d'abord les 
r^les de la prudence necessaires ä suivre pour eviter les dangers 
et ppur echapper aux embücbcs de ses enuemis; ensuile les r^gles 
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de la sageue qu'il fallail observerdansysaconduite» aßn d'acquerir 
de la considäration, de la richesse et du pouvoir; enfin les regles 
delsijusiice privie et des convenances sociales ^-^än de saToirce 
que, en dehors du droit public positif (v. p. 415), chaque indmda 
devait k son prochain. La science sumalurelle passait pour meltre 
celul qui la pratiquait en possession de grands avantages, par 
des moyens surhumains, tels que Y Inspiration ^ la Divination et la 
Magie. Par le moyen de V Inspiration rhomme, ä ce qu*on croyait, 
acquerail la connaissance de la volonte divine et du destin; et une 
fois inspire, il prevoyait le destin par la vision (oorr. spä)^ et enm- 
cait la volonte diviae oomme prophete, Par le moyen de la Di- 
vinaiion, rhommc, sans avoir besoin d*6tre inspire, arrivait, par 
l'observationde cerlaines ensei^rne« ouindicesprecurseurs, ä la con- 
naissance du destin et de la volonte des dieux. VInspiration, qui 
consistait dans la transipission de la sagesse divine aux honraies, 
et ni^me la Divination qui se pratiquait le plus souvenl au nom et 
par rintermediaire de la volonte divine, se rattacbaient direet^ 
ment, Tuneet Tautre, aux dicux, et appartenaient par cons6quent 
rooins a la science qu'ä la religion. Aussi devrons«non8 en traiter 
specialement ci-dessous au chapitre de la religion. 

§ ^9» JLem 8cience8 flunmturellea. — Quant aox sciences 

sumaturelles, la seule parmi elles dont nous ayons k nous occuper 

'ici , c'est la Magie, Loin de faire partie de la religion comme Tim* 

piration et la Divination, la Magie itsit au contraire en Opposition 

directe avec eile. Cur au lieii de se contenter, comme Vlnspiraiion 

et la Divination, d'^tre initiee, par le secours des dieux, k la 

connaissance du Destin et de la volonte divine, la Magie avait la 

preteniion de disposerpar elle-mSme, sans les dienx, et souvent 

malgre les dieux, des forces de la nature, de d^terminer ainsi, et 

de modifier, k son gre, le destin, les ^v^nements et les choses, en 

produisant par des moyens naturels, indiques et choisis par la 

science occulte, les causes qui devaient entrainer n^cessairement, 

5 ce qu'on croyait, les effets qu'on voulait obtenir. La Magie pas- 

sait donc pour le supr^me degre de la science sumaturelle; on la 

^supposait aussi puissante, et m^me plus puissante que les dieux, 

^i^isqu'ellc disposait du Destin en le determinant k volonte. Aussi 

^läVägie portait-elle chez les Hindous le nom de science par excel- 

^l^U^f^nsc. vidya, seience, magie), chez les Latins le nom de 
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gfwud ort (Miir.« ars '»lagna)^ et chez les ScandmaveB celui de 
gr^ncUpomoir {nort.fiälkyngi; cf; p. 148). Comme la Magie dispo- 
sait directement da Destin, en disposant des causes qu'on suppo- 
saH pouvoir ie produire nöcessairement» eile rendait les dieux ei 
la religion enükrementinutües. Aussi le reproche d^atheisme, 
qa'oB adressait aox magicions, ^taiiril fond^, et la Religion popu- 
laire devait se trouver en lutte permanente ayec la Magie prelen- 
dae savante. Si les magiciens avaient el6 röellement en possession 
de la science t;irtto6/e, ils anraient inevitablement remporte äla 
fin la victoire sor les prdtres des religions populaires. Gar il est 
dans les destinöes de la vraie scIence de renverser ä la fin les faax- 
dieux qüels qn-ils solent, et de delrnire toutes espeoes de snpers- 
titioa et d-erreur. Mais au Heu de s'appuyer sur la connaissanee 
r^Ifetfe^ftrnatdre et du mande spirilnel, la Magie ne fit, le phis 
saay«nf, (pte dontier plusd'extension encore aux croyances supers- 
titiBUSe», ^est^-dire matirialistes des religions pa'iennes, et attri- 
Imer des effietSMSumatMreb ä V Inspiration j ä la Divinationy ä la Pa- 
role salecHieHement prononcäe (v. § 173), et ä certaines pratiques 
OU' odräoienie&Teligieuses. A mesure que les connaissances , veri- 
tables ou imaginaires, se sont r^pandues chez les peuples paiens, 
foMagioaprisanssi de plus en plus de l'extension et de Tempire 
sariefr esprits, et eile est all^e m^me jusqu'ä creer, ä lä place des 
tlteax 'Ct'pour en tenir lieu, de^feiiches (portug. fetisso, objet feö, 
•etchante) ^ en oommuniquant ä volonte ä nn objet quelconque, par 
le^Dioyeff detatmagie, des pouvoirs pi*etendns sumatureh ou di- 
yins, dont on <;royait pouvoir lirer parli aussi bien que des pon- 
voirssumatörels desdieux eux-m^mes. Aussi faut-il consid^rer le 
Petiehisme^ partout oü ii s'est produit dans Thisloire , non comme 
vae forose prmitwe de la religion, mais comme le reste (lat. au- 
'per8M)*d'ane religion polyth^iste anterieureroent tr^sd^velopp^, 
qm daas la suite est tombee en decrepitnde. 
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V.aNCHJIEMB PARTIE MLWVRACE;' 
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CA nttATTODr G^ftkhÖ^lQXm des SCYTRES Aüt'otoS, ET ttS G&tBS lux GE&- 
. .iHAIlffi ET kVJ. SQAimiNiVES^ FROUVEE PIA LA COMTIMUlTi oaGANIQVE DES 
, ■PHIEKiOMiNEI» JMS liKUR ETAT REUGIBUX. 

i. DIVINIT^S ADORteS. 

§ 1^^. OonceptiMt et nüfure Aemdkwinkt^.;r- L'boinme 
empörte ä lareligion d*abord par le $entiment iavincible qu'iU 
de soa insuffisance physique pour se proieger lui-möme. cpnlre les 
forces ennemies et ine&orables de la Nalure et.coDtce.les hasards 
et les accidents de la vie; ensuite par le sentimeDl de.Sia &U4esse 
iniclleciuelle pour comprendre la reaiilä» ia vie e|;.le.f»ond^^,dans 
leur essence et leurs causes ; eofin par le sentime^t de^oJqeipqis- 
sance morale pour salisfaire ä la loi de justice qui s'anoioiijeaioipe- 
rleusement dans sa comcience. 11 eprouve donc 1q, bescao,d8.j»*ap- 
puyer sur quelque £ire qui soit pbysiquement plus ppi^m que 
lui-m^me» qui soit la clef de voüle de ^90 Systeme pjus.ou ,moins 
scieatifique» et qui soit enfia lu sanction de sa cpQ^(;ieiiC)|&,fpqiiile. 
Aussi loDgtenips qu'il y aura des hommes, ils aspireiro^V^^^'^^ 
Solu; el dans ce seos la religion est eternelle coofin^.A*4l^lu li<'i'- 
oi^me. Mais rbomme ne coD<;oit Dieu que dan$ la.mesufe .dessen 
intelligence. A mesure que rbumauile passe» dans 90a d^V)9l(^pe- 
ment intellectuel, par les differents modes de conc^pti(^,i9tijritM«e, 
rationnelle et iniellectuelle ^ c'est-^-dire ä mesure que. cb^ les 
peuples et les individus predomineront Yimaginatiqn^ la f^ois^-et 
V intelligence y leur dieu ou leurs divinites prendront au$fi)i„dans 
leur pensee, des caractäres de plus en plus v6e\s, essentids et 
absolus. Pour les peuples primilifs ou anciens, t|els.,q|i6|. par 
exemple, les Scyihes qui ne eoncevaient encore riep que par Hn- 
iuiüon des sens ou par Timagination » et dontla pensöe neit'elevait 
gu^re au-dessus de la vie matörietle , la Divioit^ ne pouvaic öf re 
cpn^ue autrement que comme un £tre puissant, visible^.pbysiq^e, 
suppose capable de les proteger contre les forces dß la Mature,.et 
de leur procurer le bonbeur sur cette terre ou dans la vie ä venir. 
Au^si les objets de la Nalure, tels que le ciel, la lerre, le soleii» 



la lune, le feu^ l'eau et Toc^an dont les effels et les phenom^nes 
raerveilief9v/ff&|>pttetit:|)drtit«f Moment löilr.iiWägM et leur 
inspiraient de la gratitude par leur utllite et de la terreur par leurs 
forces auisibl^, passaient-Us pour des puis&anees.^nirfiitni^i»««» 
o'est^ä'Klire pour des Dimniies. des objets adores etaient coBsid^res, 
dans Torigine, non comniedes ehosts^ müisoomm&4e^t%f^9i\mntSy 
ou comme des animaux d*une puissance surhumaine. Aussi rima- 
gination leur donna-t-elle une forme ^oomorphe avant de les con- 
cevoir, comme on le fit plus tard, sous la figure humaine. D*abord 
adoräes chaxime ieparement dans la ßtmiHe €t dän^'la t^bu ^ ces 
ditinitä particuliferes, uniques, et, en ce sens, monothiisteg, fufeht 
danslasuile irapprochies les unes des antres, r^nies en Utie fe- 
itiille'£vii!e,' aathropomorphisees et adoptees par les diffi^renies 
fHbtts' ö6nimt des divmitfe nationales et polytheUtes plus ' ou 
nföidif iibiiibreuses. Amesure que ces dieux devinrent de plus en 

''}fla%fitKrdf amorphes f ils prirent aussi de plus en plus des carac- 
}i^'dlMktbptpaüiiqües; leurs qualites, d'abord speciales et par- 
'licdSlftrto ih'dhaicuto , devinrent plus tard de plus en plus gen^rales 
«i ^iUiiMtnes" äions; leurs attributions augmcntärent avec leurs 
^^liiifiSy ei leürs qualites s'accrurent avec leurs attribulions. 

'{Täbtird'äii'petUnombre» ils devinrent ensuite plus nombrenx en 
•ie did6übiäht'(Vi p. 158), et ils subirent dans le cours des si^cles 
ides 'ttnil&morphbses daitributs et de noms tellement nombreuSes 

' «t'förtei^; 4^€l loin de reconnaitre dans la suite leur identiii sous 
xMb icRfl^eht^s rormes, on ne s*est pas niÄme dout^, jusqu'ici, qii'il 
pAt'läth^fs'y^Yöir eu quelque rapport entre ces divinit^s ayänt des 
noitis et ttes attributions si differents les uns des autres. En re- 
tr^nt/li grän^ds tralts g^neraux, Thistolre de chacune dö ces 
'divififft§S'ch^z ies peuples d'originefct/i/ie, nous allons faire voir 
lei Mötiangements notables qu'elles ont subis successivement. Nöus 

- Ilark^ns'du Giel, de la Terre, du Soleil, de la Lune, du 1F*eü, de 
rbätt jel^de I'Oeean. Car il n*y avait que ces diviniläs lä qui fussent 

^erdör^^des S^thtfs , et qui, en se specialisant et en se didöubldniy 
fii^ Übttnö taaf$san<;e, dans la branche sarmate^ aux divinit^'s des 
SlMe^^ty dans la branche gele^ aux divinites des ßkes^ des Germa\ns 
QidikScmdinaves. 
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CA n&tATTO^ oifr^ALOGIQrä DES SCYTHES AÜX otoS, ET ttS G&tBS AHX GER- 
. :MtAIlffi ET Am SOAimiNAVES^ FROUVEE PAE LA COMTIMUlTi oaGANIQVS DES 
. . (PHEl^OadWEI» JMB liKCR ETAT &EUGIBVX. 

i. DIVIMTlSS ADORteS. 

§ 1^^« OonceptlMt ei nüfuire de«ilAvi|iit6i|t.;r- L*hoiBme 
est porte a la religion d*abord par le $entiment iavincible qu'il a 
de soa insuffisance physique pour se proteger lui-inöipe.cpQU'e les 
forces enaemies et ine&orables de la Nature et conlre las hasards 
et les accidents de la vie; ensuiie par le seniiment de,^ faUjriesse 
inidleciuelle pour comprendre la realile, la vie e|;,le.f»ßiid^^,dans 
leur essence et leurs causes ; eofin par le sentime^t de^a.iijeipüi&- 
sance morale pour salisfaire ä la loi de justice q^i s';inoioj9MiEDpe- 
rieusement dans sa conscience. U eprouve donc le, besoiO:de>!ap- 
puyer sur quelque£lre qui soit pbysiquement plus pui3isa^t que 
lui-m^me» qui soit la clef de voüle de.^u Systeme pjus jou^oins 
scieutifique, et qui soit eofin la sanction de sa coQ^9if}OG!&,fppiidle. 
Aussi loDgtemps qu'il y aura des hommes, ils aspirerofOiVvei:^ L'ab- 
9olu; et dans ce sens la religion est eternelle coof|ni0,AV^l>^luJ|üi- 
pi^me. Mais Thomme ne congoit Dieu que dan$,la..ipaesu^e, dessen 
intelligence. A mesure que riiumanile passe, dai^s ^od^Vi^c^pe- 
ment intellectuel» par les differents modes de conc^ptip;a,Ht^(i9e, 
rationnelle et intellectuelle ^ c'est-^-dire ä mesure ..que; cl^ les 
peuples et les individus predomineront Vmagim^q», la fßisfm:^^ 
V intelligence y leur dieu ou leurs divinites prendrooMuSfiii») danjs ' 
leur pensee, des caractäres de plus en plus reels» as^entiels et - 
absolus. Pour les peuples primilifs ou anciens, tiels.,q^6|(9ar 
exemple, les Scyihes qui ne concevaient encore rien <|ue per Pin* . 
iuiüon des sens ou par Timagination , et dont la pens^e: ne ii^ölevait i 
gu^re au-dessus de la vie malörietle, la Divioit^ ne poMvaiC.öire i 
congue autrement que comme un £tre puissant, visible,.pby8i(|9e, 
suppose capable de les proteger contre les forces de la Matura,, et 
de leur procurer le bonbeur sur cette terre ou dans la vie ä venir. 
Au^si les objets de la Nature , tels que le ciel, la terre, le soleil» 
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la lune» le feu^ l'eau et l'oceaa dont les effels et les phenom^nes 

merveillef9v/frappttetii|)drtft«fM^meiitl6ilr.(ittägij^ et leur 

inspiraient de la gratitude par leur utilite et de la terreur par leurs 

forces auisibl^, passaient'^Us pour des puis&aQoes^Mrft«m«ittt0t» 

o'est'ä^irie pour des Dimniies. des objets adores etaient coBsid^res, 

dans rorigine, non comme des ehotes^ mais comme des<£(f^Wt;bn^, 

ou comme des anhnaux d*une puissance surhumaine. Aussi Tima- 

gination leur doDna-t*elle une forme ^oomorphe avant de les con- 

cevoir, comme on le fit plus tard, sous la figure humaine. D*abord 

adorees chaciine ieparement dans la ßimille et ftinila tfibUy ces 

difinitä particuliferes, untques, et, en ce sens, monothiisteg, fureht 

dans lasuile irapprochies les unes des antres» r^unies en Une ifk- 

itiille''£vii!e, aathropomorphisees et adoptees par les diffi^renies 

rHbttS^ Mmine des divinum nationales et polytheUtes plus ou 

nf6itiif fibiübreuses. A mesure que ces dieux devinrent de plus en 

"l^tM'bhlKröpomorp/ie«, ils prirent aussi de plus en plus des carac- 

'ÜI^'dlMktvpöpalhiqües; leurs qualites, d'abord speciales et par- 

iicdSlftrte Ü'dialcuny devinrent plus tard de plus en plus gen^rales 

«i 'dM^ffMimerä tous; leurs attribuiions augment^rent avec leurs 

^^ülitlfey ei leurs qualites s'accrurent avec leurs attributions. 

tTslbtiril-eii petilnombre, ils devinrent eusuile plus nombrenx eu 

ie did6übtäht'{9. p. 158), et ils subirent dans le cours des si^cles 

<fcs -tii^l&moirphbses faitribuis et de noms tellement nombreuSes 

«t fbi^eä , 4^€i loiü de reconnaitre dans la suite leur tdeniiii sous 

eäi tKfl^eiit&s Tormes, on ne s'est pas m^me doutä Jusqu'ici, qii'il 

pAtjäkn^ts y ävöir eu quelque rapport entre ces divinilfe ayänt des 

hoitis et dies attributions si differents les uns des autres. En re- 

ti^iit,ii gränds iraits g^neraux, Thistolre de chacune de ces 

dSvififitäs-ches lespeuples d'originefci/(/ie, nous allons faire voir 

le^ -^häfigements notables qu'elles ont subis successivement. Nöus 

-' l^arteHons du Ciel, de la Terre, du Soleil, de la Lune, du Feu, de 

rfeätt tei^ rOcean. Gar il n*y avait que ces divinilös lä qui fussent 

d^dÖr^B^des Segthe$iei qui, en se specialisant et en se didoublaht, 

aicto dbnnö taäfssance, dans la branche sarmate, aux divinires des 

StmH^^t, dans la branehegete^ aux divinites des Ckes^ des Gerniains 

eiä^^Scahdinaves. 
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CHAPITRE IX. 

A. LE CIBL. — TIVüS. 

a) Conception et attributions de Tivu$ chex les Sajlhes, 

§ 99. Conceptloii du dieu Timus. — Lorsqoe les peuples 
primitifs, qui, en se differenciant et en se söparant de leur souche 
commune, ont forme plus tard les membres de la famille iaßüque, 
ne s*etaient pas encore $picialtscs, mais ne fbrmaient encore qu'une 
seule et mäme natioii de nomades et de pasteurs, iis adoraient 
lous le ciel, Tobjet physique principal qui frappait sans cesse leors 
regards, altirait leur attention, la nuit comme le jour, par ses 
phenomänes merveilleux et sublimes, et leur inspirait, par ses 
influences bienfaisantes , Tidee et le respect religieux d"un fitre 
surhumain , puissant et genöralement bienveillant. Dans rörigioe, 
ou ne concevait un dieu, objet de la nature physique, auti'ement 
que comme un ötre vivant [gr. zdon^ animal), dou^ d'une puissänce 
snrhumainey et ayant precisement la forme qu'on lui voyait dätns la 
Nature. Comme le Ciel n'avait pas de figure humaine^ ön ne put le 
concevoir d'abord que comme un animal gigantesqne, con^nie im 
dieu zoomorphe. Ce qui frappait surtout h la vue de Ca ^ieü zoo- 
morphe, c'etait le soleil, la lune et les etoiles, qui en ätaient les 
ornemenls brillants. Or, comme, dans Vorigine, ces astres n*^taient 
pas encore consideres eux-m^mes comme des £tres vivaots divins 
ou comme des diviniles distinctes du dieu Gicl ^ mais seolement 
comme des parlies integrantes ou comme des omements de ce 
dieu, ridee caracleristique primitive, dans la conception du Ciel 
comme dieu^ etait naturellement Tidee de Brillant, et par conse- 
quent, le mot par lequel on designait le dieu Cielj signifiait pro- 
prement Brillant (Tiyus)^ Les Scythes et leurs descendants ont 

*D*apr^s »es öl^ments-consoimes , le theme TaVa signiAe repandH^ repmitt 
de la lumiere. Yoilu pourquoi en scythe Tavus (cf. T&v^itavus) aigniile ripa»- 
dant de la lumiere, brillant; cf. gr. taös (p. tavos, brillant, paon), Comme la 
' voyelle radicale a dötermine la signification active et la voyelle radicalQ i Ifl a- 
gniflcation passive ou neutre (voy. Poämes isL, p. 877), Ic th^e TiVuyM)^ 
grammaticalement plus determinö que TaVa^ exprime Tid^e de etre brilUmi. 
Tivus signifie donc qui est brillant, et c'est lä la forme primÜive- par laqoelle 
on a d6signd, daus Torigine, le Ciel. Plus tard les Hindous ont chang^ eupho- 
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garde, le plus longtemps de tous les peuples iafetiqiies, le nom de 
Tivus sous sa forme primitive, et plus tard seulement, sans doute 
au troisi^me stiele apr^s notre 6re, les Germains meridionaux, 
lorsque leur idiome eut subi rinfluence de celui des Keltes (v. § 81), 
ont chaoge le nom de Tivus en celui de Ztti. 

§ HO« lie Ciel PluTieux ou Orageux ^ Tivus Pirku- 
nifl« — Le berceau primitif des peuples iafetiques, se trouvait sur 
le plateau au sud de celui qui est appele aujourd'hui le Turkestan. 
Comme Tair y est gänöralement chaud et sec, ces peuples comp- 
taient parmi les principaux bienfailsdu dieuCiel, la pluie qui arrose 
et feconde la terre, le vent qui rafraichit et purifie l'air, et l'orage 
qui am6ne üi la fois la pluie et le vent. Aussi le Ciel etait-il adore 
comme P^e de la pluie, du vent et de Torage. Comme P^re de 
Tonigequi am6ae la pluie fecondante, le Ciel fut surnomm^ Pia- 
vieux oa Orageux; et ce qui prouve qu'il avait dejä ce nom lorsque 
les peuples iafetlqiies ne s'etaient pas encore differencies les uns 
de&autres, c'est que sortis du berceau primitif ces peuples ont 
cooierve ce nom, chacun dans sa langue respective. En effet, chez 
Jes Hindous ce nom se retrouve dans celui de Pardjanias (Pluvieux, 
Orageox), qui plus tard est devenu Tepith^te du dieu du ciel Indra; 
chez les Kimero-Kelles, c'est le nom de Vercunus ou Tarcanus ou 
Taraams (v. p. 161)^; chez le Grecs, c'est celui de Keramos (p. 

niqnooieat Tivas en Diaus (p. i)ivas)j les Grecs en Zevs (p. DiFs), les Latins en 
Diu8 (cf. Diu-pater, Ciel-Pere, Jupiter; sub diu), et les Scythes en Tivus. Hi;- 
EoiK)TE, ^ donne les noms scythes de toules les divinitös scythes, avec leurs 
6q«ivaleDt8 grecs, ne donne cependant pas le nom de Tivus, mais aeulement 
r^uivalent Zevs. Evidemment il connaissait le nöm scythe Tivus et il en re- 
connaissait parfaitement Tidentitö avec Zevs; mais, initi6 qu'il 6tait aux Mys- 
ttres, ü ne -voulait' pas ^noncer le nom scythe de Tivus, de peur qu*on ne pilt 
Zevi ponr un dieu emprunte aux Scjihes. 

«Dans la race kamare, les tribus de la branche kimrique pr6föraient, dans 
les mo(s, la consonne initiale labiale et les tribus de la branche gaülique, la 
donsohtte initiale gutturale. Ex. armoricain pemp (cinq), gaöl. euig. Ausei daas 
ridiome de la branche kimrique, le nom du Ciel pluvieux ou orageux avait-il la 
forme de Vereumts m Bereeunus, et dans l'idiome de la branche gaelique il 
»vait les formeB de Tarcanus, Derkunus, Täracnus, Taränus, Les Grecs, qui 
^taient en rapport avec les Kimro-Keltes, ont adoptö d'cux le nom de Vercunus 
qu'ils ont changö en Herkunos, sans s*apercevoir que c*6tait le mÄmemot que 
le grec keramm. Les Sicanes ou Sicules, qui 6taient d'origine ligure (voy. Les 
Peuples primitifs, p. 82), ont adopt6 des Kimraeries P^lasges le nom de Vercu- 
fitf» qn'üs ont chang6 en Hercunus, Virgulus et Herakulos. Ce demier nom a 
passä aux Latin» (Hercules) et aux Grecs (Herakles). De Vergulus dtove sans 
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VäriLaiios, Orage, Foudre), qui älait datisr'Nrtgfffe r^pith&te de 
Ztvi; enfin chez les Scythes, c'est le nom de Pirkmis (Oragäsx); 
et ce ()ai pröave Tanciennetedu nom de Pitkünis dans leur religioo, 
comme äpitbMe de Twus^ c*est que les formes modiffiees de ce 
nom se relrouvent dans hi religion des d^scendants des Scytbes de 
hbfänche sarmäte aussi bien que dans( celle de leurs desoendants 
de \^ hranehe gete (v. p. 36). Pirkunis, eomme dieu de Torage et 
de la pluie, cötnbattait les d^mons nomnfAs Thurses^ (Sees) et Ilnes 
(Mangeurs, v. § i66), qnl ^taient les demons de la setheresse. Aussi 
les Grecs racontaient-ils, d'apr^ les Kimm^ro-Thräkes, que le dieo 
scythe Phrkunts (gr* Heraklis) avait livre combat ä ses ennemis^nr 
les bö(*ds du Tyras ou Ton monlrait encore les traces de lä foudre 
(flerorf., IV, 82). 

PirknnisqvAy dans Torigine , ^tait identique avec jHviw, s'esi, 
dnnsla siiite, d^tachö de lui pour se constituer comme uäe ditMte 
distincte, Comme ce sont les venfs qui am^nent les nuages ora^ieai 
et les pluies f^condantes, le'dieu scythe Pf'rfcun» pfestdak aofifi 
aux vents, etportaitlui-möme, en cette qualit^, le nom 6^ith6tique 
de Vent (scyth. Vätus, p. Vahitus, Agit^, Ge qui prouve qüö ceiidm 
de Vätus tu reellement existe dans la religion des Scythei^;' c^t 
qu'H seretrouve, dans la mythologie des peuples d6 ta btan^ 
gete, un ancien souvenir presque efface d'un dieu- Offt?^;i dont % 
nom se pronongait anterieurement Vöffts. CependSiÄ Iflfwi tfap- 
partient pas au fonds primhifde la religion tafitique; ifeätliile di- 
vinit^ qui a dte con^ue plus lard sous ce nöra' par les Sq^ft^; et 
qui appartenait specialement h la mythologie de ce peufi^fef^J 

doute le nom de Virgilius qui correspond exactement ä Vadject^, /tercu/efc^t La 
forme du mot grec keraunos est une transposition de Ferkanos, comme le mot 
krios (b^lier) est une transposition de Frikos (lat. fircus, hircus). Peut-dtrele 
nom de Vulcänw (p. Vulcanius) est-il ^alement un adjectif döriv^ AeVefüwm 
ou Vuloanus, ....... ,,:■,., 

^ 11 est vrai que le mot väkis se retrouve dans d'autres langu^t0^^iM»jpff- 
miiives, entre autres en sanscrit, oü vätas signifie ven^. Mais dee mots «tmtlfnf« 
peuvent exister dans les langues d'une mSme famille saus.. pour- cela aToirap- 
partenu an fonds pHmitif de cette fomiUe de langues. IIa peuvent s'^tre^lonM^s 
pestörieurement et ind^pendamment les uns des autreSyd'apre^ietyp^.grfänaV' 
ticalet lexicographique commun que toutesles langues d*une mdme fafflille^pos- 
- sddent en puisaance, sinon en realite, en vertu de leur commune ociginq» Sß' 
suüe ees mots d'une formation simUtire auraieiit reellement fisd^ partie diti^fiuids 
Hnguistique primitif de cette famille de langues, qve oeto ^oe prottyerait: nulle- 
ment que les divinites qu'Us d6signent, dans les mythologies ptuUmHim.ei 
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S mu JUe ClmlMSmai Tiwwm Pappalus. — Tiims Pirhmis, 
conmeCiel OKägeui, ötait 1« fecondateur de la terre» et c'est pour- 
quo! ilfiUcoDsiderö cooiine Vipawc de la döe&se Afla (Terre), et 
ces deux coiuoiois, Cm/ el Terre, passaient, dans la religiou pri- 
mitive •a^^Cffne, et par consequent aussi chez Jes Seyihei^ pour 
£^lre le fire et la mere des dieux, et par suite pour les pareats des 
hommeSy comme Owranoi et Ge chez les Grecs, et comnie Tien 
(Ciel) .et Ti (Terre) chez les Chinois. Comme premier fere des 
dieuK et des hommes, Tivm eut le nom epitheiiquedeAt^I (scythe 
f4tppatu$^ adjectif forme de pappa; gr. pappog; arm. pap.; cf. fr. 
)Mipa);eir ie nom de Tiuus Pappatus, qui correspondait au Zevt pa^ 
ter (Cid'Pire) des Hellänes, au Zevi Pappas des Grecs de la Phry- 
gie, et au /ii-pt(er (p. Dm-pa(er Ciel-P^re) des Latins, iDdiquait 
que les Scythes se figuraient Tivus comme le plus artete des dieux, 
cpmmelepferc primiiif des dieux, et, parTintermMiaire des dieux, 
Gomoie le p^re des heros et des rois, et eußu comme Vateul du 
pc^le sqfihCt et par lui ensuite, comme Taieul des hommes en 
g.^p^lr GbezJes peuples primitifs qui vivaient dans Tetat patriar- 
cbal^ Viiße de pire et i'ateul Impliquait celle de chef (cf. arabe 
zchetkkt TieiUard, chef), et c'est pourquoi Tivus ^ le pere des dieux, 
pas^ai^ aussi pour le chef des dieux, et par consequent, pour le 
Keasuprime. 

. S S9« I«e CAel diyeu des combats ; TiTus Mab&us. — Chez 
les Scytbes, dont Toccupation principale et la plus honoree etait la 
guerre ob les combats (v. p. i J4), 7tt;ii«, le dien supremcy deviot na- 
turellemeot aussi le dteti da combat; et cela d'autant plus facilement 
que, en sa qualite de dieu Ciely il etait dejä le dieu de Vorage (Pir- 
hmt)j et que, suivant une association d'idees assez ordinaire dans 

pMtimurts^ tient exist^ d^ä daoa le fonds mythologique primitif, Ce fonds 
primitif a M excessivement petit au point que , dans toutes les mythologies des 
- pei^le^ ikfetiques, il y- a tont au plus une quinzaine de noms proprey mytholo- 
^ giques dont on puisse affirmer qu*Us ont appartenu r^ellement ä la reli^on pri- 
fRÜivB deets peuples. En g6n6ral, les mythologies iaf^tiques ont poss^dö un 
patrimoiDa primitif tf^mince et chacuneTa agrandi et d^veloppe de son propre 
fomdt «veo incl^iendance et originalü6. Si donc il y a des aualo^es enire elles 
dans leS' noms et dans les choses, cela vieat le plus souvent de. ee que les 
pfeuplesissus de la mdme souche, travaillant sur un mdme fonds linguisüque et 
mythologique primitif, ont produit des mots et des mythes «tmt^aire«, sang que 
ces motB et ceB my\be& snmlaires soient d^iv6$ d'un type commun qi4 ait eust6 
- ptinrittvettmft. -^ 
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TAntiquii^, la guerre ou le combat, ä caose du tiunalte ei de la 
fureor qui l-aecompagnent^ ^tait assimiie k un orage (^golhi dmisMi^ 
fureur» et gr. polemoSj p. tpoUmos guerre; cf. norr. ihrymr^ t. p.d^i 
note). Cette noovelle auribution de livus comme dieu de la 
guerre y bleu qa'elle ne füt en aucun rapport avec sa ualure ftmi- 
tive comme Cid , devint cependant raltribution priacipaie du G/uf 
des dieux cbez les Scytbes et chez leurs descendanis, de sorleque 
les historiens ancieos, coosid^rant le dieü suprime des Scytbes, 
deS'Goths , des Germains et des Slaves , principalement comme dieu 
de ia guerre^ le designaient aussi sous les noms equivalenis grec 
et lalin de Aris et de Mars (Herod., IV, 59; Taeit., Hist., 4, 64; 
Am. Marc.f 3i, 2; Jemandes ^ 53). Parce que Tivus^ le dieu des 
combats, etait aussi le dieu suprime^ il eut, ie premier et le senl 
de tous les dieux scytbes, Tbonneur d'^lre repräsente par un signe 
synibolique ou emblematique. Ge signe etait un dard ou une lanee 
üchee en terre sur la butie de l'assemblee (Hirod.^ IV, 62) ou sar. 
le tertre du tribunal (cf. novv Aög-biörg, mäl-biörg). Dapr^ ce 
Symbole, Tivus eut lui-m^me le surnom de Dard (scyib. kaixus; 
kimmer. gatsus; kell, hesus; gr. gaisos; gotb. gats)^ oa de Idmce 
(scyth. kaaius; golb. gazds; sansc. hastas; mhde kasij kurd; lat. 
hasta; slav. gast). 

G'est ainsi que, chez les Scytbes, Tivus ^ onginairement le dieu 
Ciel^ devint encore le dieu Fecondateur ou Täpoux de Terre (Apia), 
le dieu de Tora^e.föcondateur {Pirkunis)^ le dieu des vents {Yäirn), 
le Pere des dieux et des bommes (Pappa'ius), le Chef des dieux ou le 
dieu suprime^ et enfin le dieu des combats (Kaizus, Kazius). Ges diffii- 
rentes attributions furent toutes raltacbäes, dans la tradition myibo- 
logique des Scytbes, au seul et m^me dieu Tivm. Mais les diffe* 
rentes iribus fir(^nt ressortir peu ä peu dans le culte de ce dieu 
teile ou teile de ces attributions de preference aux antres, de sorte 
que TtmSy en se dedoublani, produisit plusieurs dieux repr^sentaiik 
chäcun de preförence teile ou teile attribuiion de rancieu-dieu pri- 
mitif , et passant tous, dans la suite, pour autant de dieux distincu. 

b) TiwtSy $e$ d4doublements et ses heritiers dans lareHgion d$$ peuples.gUßh . 

§ <I3. Tius. — Dejä chez les Scythes> par suile du developpe- 
ment logique de leurs conceptions mythologiques, Tivuii de dieu 
zoomorphe qu'il avait etö dans Forigine (v. p. i S4), de?int de plus en 
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plos dien anthropomm^phe. Dhs lors oa ne put pluasQiltir nleou^ 
cevoir ndantitö entre ce dieu amhropomorphß, €i raoci^a dieuv. 
zQdmorphe, puisqu'on seles figuraii» Tuoet Tautre, d*uDejnaniir&. 
sidissemblable. Or» comme d'un cöle Tivu« etait coBsidere, d'aprd$ . 
ia tradilion religieuse, eomcne le Cid, et que de Fautre on &e •]e\. 
representait coiDme uu dieu anihropomorpbei il se forma .natu-, 
reilement une coacepüoD intermediaire eaire la conceptioa zoo». 
moqphe eC la cooception anlhropomorphe. Tiuut ,. aM Heu de rester ■ 
ce^qu'il etaU primhivemeat, le dieu Gel considere comine un £lre 
gigantesque zoomorphe, devint maintenaot le dieu du cte/» c'est-u- 
dire un dieu authropomorphe, pr^idaut au ciel euviss^ä simv 
. plemenl comme firmanient. Aussi longtemps que, dans la laogue 
scythe, le luot Tivus sigoiGait ct^j, ratlribuiion d^ Tivus, comme 
dieu du ael.. etaii facilement reconnaissable. Mais ä peine Tiuus 
fut-il devenu dieu anthropomorpbe, que le mot tivus ne fut plu$ 
enploye pour dcsigncr le ciel comme firmameul. Pour designer le 
firmameal, on substitua ä Tancien mot tivus (brillant, ciel) le mot 
sval (oercle, voüte, ciel; sansc. svar, v. § 106), qui existait daos 
la laague scythe^ des sou origine, ou du moins des le buili^me 
siecle avant uoti^e ere; car, ce qui le prouve, c*c&t que les derives 
de ce mot se rencontrent egalement ei dans les idiomes de la 
brauche sarmate^ et dans ceux de la brauche gete (v. p. 35). t)es 
lors le moi livus cbange en tius ne se maintint plus que comme 
noDä propre du dieu Tius^ et Ton oublia complelement que le nom 
de Tius^ r^ncien Tivus ^ avait signifie autrefois ciel. 

Lea desceadaols des Scytbes, les peuples de la brauche gete 
re^urent avec la religion de leurs pei*es, le culte de Tivus qu'ils nom- 
merent Tius. Le dieu tradilionnel Tius etait pour eux dejä an dieu 
anthropomorphe ^ ayant les allributions traditionnelles de Pere des 
dieux et de Dieu des combats. On ne savait plus qu1l. avait ete au- 
ir^ois Vq dien- Ciel fßi bleu que quelques myihes le represenlassent 
encore comme Dieu du ciel^ on ne comprenait plus l'ancienne signi-^ 
fication symbolique de ces myibes auxquels ou ne donnait plus 
qu'une signification purement epique. On se rappelait d'aulant 
moins Tancienne attribution de Tius comme Dieu du cielj que noii- 
seulement le mot tius ne signifiait plus ciel^ mais que m^me Iq {not 
svql^ qui lui avait ete substitue, fut ä son tour remplace par le mot 
hiniins(gQXh. himins) pour designer le ciel. . 
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§ II4. Firgunto et Firgiuii». — Tius n'^tapt plus reco.nnu 
comme dieu du ciel, ne fut pas non plus adorö comipe dieu de 
l'orage fecondant (scyth. Pirkunis), m comme Dieu des venu (scytj^.- 
Väim). Mais Pirkunis (Orageux) et Vätus (Ägitö), qui däus rori|;iQe 
etaient de simples ^pith^les de Tivus exprimant certaines qudit^ ' 
attribu^es k ce dieu, devinrent des noms propres servant ä designer 
des divinitfe qui n'^taient que les dedoublemeuts de Tivus ^ c'est- 
i^-dire les personnificaiions de ses atlributions consideräes coiqme 
autant de diviniles particuli^res et distinctes. Ces divinites dis- 
tinctes s'^tabürent comme tclles et dans le culie et dans ia tra- 
dition mythologique , et dans I*une et daas rautre, elles furent 
transniises aux peuples de la brauche ghie qui leur donnerent les 
nofns de Firgunü et de Vdihus. II y eut d^ lors, ä cöte du culte de 
Tiu8^ eacore le culte de Firgunis^ comme Dieu de VOrage^ et celni 
de Vöihtis comme Dieu des Venls. 

De m^me que, anciennement, Pirkunis j selon la eroyänce des 
Scythes, avait combattu les demons-gäants nommes Thurses (Secs)e^ 
llnes (Mangeurs, v. p« 156), de mäme aussi le dieu de Verage fäpofi- 
dani, sous le nom de FirguniSy coutinua egalement, d'aprte la tradi- 
lion des Geles^ ä lutter contre ces demons. Les Getes croy^ient^. 
comme leurs p^res, les Scgihes^ et comme leurs descendants» les 
Geimains et les Scandinaves, que les hommes religi^ux dßvaient as- 
sister les Dieux dans leur lutte contre leurs ennemis ^ G^est pourquoi . 
tontcs les fois qu'il y avait un orage, c'est-ä-dire un combat entre 
Firgunis et les llnes, les Getes, pour assister leur dieu, dirlgealent. 
leurs fleches contre les demons, c*est-ä-dire , vers las nuag(^ que 
ces demons, üi ce qu'on croyait, voulaient devorer on nianger 
(y. § 166). Herodote^ auquel on avait rapporte cet usage, crut 
que ces flaches etatent dirlgees contre le dieu de la fpudr,e, c*est- 
ä-dire, contre Zevs Keraunios : cela lui parut £tre une grande 
impiet^ quil ne put s'expliquer qu'en imaginant que les Gites ne 
respectaient pas Zevs parce c'etait un dieu e^ran^er, et qu'ils ne 
voulaient adorer que leur dieu national Zalmoskis {Berod.^ IV, Qi). 

Comme les nuages orageux se rassemblent ordinairement auprte 

'C'est ainsi que, d'apr^s la croyance des Nofrains, il fallait aider le dieu UUr 
k allumer le feu automnal ; qu'il fallait contribuer k ia confection du gros tou- 
Her de Yidar; qu'il fallait empScher la confection du navire iotniqitö ippali 
Naglfäri (Navire d'on^les), etc., etc. 
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des monlagnes^ et que les eflets de la foudre se manifeslent prin- 
cipalement dans les for^ts seoulaires qui en couronnent les cimes, 
FirgttniSf 1e dieu de Vordge^ etait considcr^» chez les Getes^ ainsi 
qae chez les Thräko-KeUes , les Hindons et les Grecs, comme ayaDt 
sa residence sur une haute moniagnc^ de meme que le dieu Parddja- 
nio^ravait sur le Merou, et Zevs Keraunios sur TOlympe. C*est pour- 
quoi les montagnes ^lev^es et couvertes de sombres for^is etaient 
coDsäcr^es üi Firgnnis, et appelecs, d'apr^s son nom, fairguni (con- 
sacrä ä Firgunis; cf. goth. fairguni, montngne). Tolles etaient, par 
exempTe, les for^ts qui s'cteuduient au sud du Danube depuis la 
Dacie et la Pannonie jusqu'i^ la Foröt-Noir«, et que les Grecs, 
d'apr^ les Thräko-Kehes , appelaient montagnes ou for^ts herku- 
nienne% (grl herkunwi driimoi, consacrees a Vercunns ou Herkunus), 
Paria mime raison, la niontagne sacrec des Kinimero-Thräkes de 
la Phrygie etait appelee Bereknn-thus (Domaine de Berekun ou de 
Verkunus; cf. sansc. Mäga-dhas^ domaine de Mnga); et c'est \ä que 
fut cftlibre le culte de la deesse Kuhele (cf. fr. Gobeline) appelee , 
d'stpth celte montagne, la BMkimthicnne. L'cpouse de Firgunis 
s'ap^lait Firgunia (v. p. i7o), et celte deesse correspondait ä la 
Terre Porle-monlagne (kimmirO'gv, flerÄnma; cf. sansc. Parvvaiä- 
(ftürd) des Kimmero-Thräkes, que les Grecs appelaient, d'apr^s 
ceux-ci^ rAteulemonlagneuse (gr. Demeter herkuna; sansc. Pärvatt). 
La tribu kelto-germanique des Burgondes (v. p. 67) tira aussi son 
nöm d'une conlree qui passait pour ^ire le berceau primiiif de 
celte Iribu, et qui portait le nom de Domaine de Berkun (Berkunth; 
nört. Burgund; cf. Virgunth-nvia ou Virgunth-eiva , Pays du do- 
maine de Virgun , dans Paul Diacre; cf. Tisle de Barchanis , Strab., 
lib. 7. 

{M. TAtIftUfl, T&tlians et Tltonars. — Dans l'action du 
dieu de Torage Firgunis, les peuples de la branche gete considö- 
raient principalement la fecondation, cffet ou snite de Torage; et 
c*ekt pöirrquoi Firgunis ötait surtout adore des agriculteurs. Ses 
attribütiohs ou ses qualites comme fecondaieur absorbaient mime 
ses abträs qualites comme dieu de la foudre ou du feti Celeste, et 
comme dieu dds pluies d'orage ou des eaux sacrees (norr. heilag 
vfftn). Toilä pourquoi Firgunis se dedoubla peu ä peu; le vent 
d'orojfefiitattribui h Väthus qui, ainsi que Firgunis, n'avait il6 dans 
Forigine qu'unnom ^pithetique dej'ius. Quant aux pluies d'orage, 
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^ll^s furent attribuees au dieu des eaux ^ fi.u.i^ol^U .n^ayinö. Cho- 
Quneis (Utile; norr. Hoenir; cf. sapsc. Qakmas)y. et quanV.^iu /eti 
Celeste pq ä la foudre, eile fut atlribu^e k m dieu wtpmi .Cfßöil\\tn 
(Ardeni; norr. Hlodurr) ou Vet/i« (Sacre), et qui ätait ^gal^m^t iie, 
du dedoubiement da Firgunis. De toutes ,ses atlributioQS OGimDM 
dieu de Yorage^ \\ ne resla doac h Firgunis ^ daos le cuUe desi 
peuples de la Branche gete, que son ailribution de fecondai^ur;et^ 
dans la suiie, sa fecondation ne fut pas consideree seulemeiH par 
rapport ä la terrey mais surtout par rapport aux hommes et aui 
anlfloaiix. Firgunis qui , dans Torigine, avait ite le dieu de la pluie 
fecondante de l'orage, devlnt ainsi le dieu de l'acte fecondmeur de 
la generaiion, et en cette qualite, il fut represente avec les in- 
signes symboliques du dieu Priape» 

Le dieu Väthus (Agite, Venl) qui s'etait forma du dedoubiement 
de Tivus (v. p. 155), et üi qui furent attribues ie^venls cl'oraf^qiii 
avaient ete d'abord dans les allributions de Firgunis (v. p..l60)» 
devint par cela m^me le dieu des vents orageux, principaiementde 
ce.ux du printemps, En cette qualite, il est coosidere CQfßa^QVamwt 
de la deesse de Tete Skalmoskis (geto-gr. Zalmoxis), q.u'ili deb^s 
pendanl toute Tannee , pour parconrir le nionde, et qu'il ne.r^oit 
qu'au printemps nouveau. Aussi, regrcltant son at)6eiiQf,,,;Yerse:tr 
eile des larmes d'or, symboles des pluies preci<u«<«, qui- f^nt^nsitlr^ 
les moissons dorees. Väihus ötait le dieu de rojrage.con^än^»;^ 
comme tonnerre ou foudre, mais comme agitationide. T^ir; Bl^M 
exprimer mieux Timpetuosiie de la temp^te, on donn^ h,y/Uhu^k 
nom plus expressif de Väthans (Impelueux, Furieux). Bif^(Ätj.jS« 
dieu se dedoublant, il y eui deux divinites, ranciefi VßiftMs (f^JW 
Odhr) qui s^efTuc-a de plus en plus dans la suite, et le nouveau dieu 
Väthans (norr. Odhinn) qui , recueillant toutes les anciennes altri- 
l)rrtions de Tivus ^ et y joignant encore de nouvelles, devint bientöt 
le Dieu supreme dans la mythologie des peuples de la branchegite. 
En effet, conime dieu de la tempeie ou de Fjpr^q», y^t^^^i^^^^ " 
aussi le dieu des combats (p. 157], et effa^a de plus eq plus, cpmip^ | 
tel, l'ancien dieu de la guerre Tius (scythe TipuS'Kßi^us)f,qi^^ l 
m^intint cependant encore ^ avec quelques attribuiiQus jjffierirtireri - 
dansla mythologie des desceodants des 65tes, sous ie.ooti.d^ ^ 
Tyr et de Zio. De möme qu'autrefois Tivus ^ cpiqmc 4ieu ^(^ ci(^ 
6a(^, avait ete represente par le^signe symboliq«i§.(m^id<f^^ (j^Jfh^ 
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ktthüs)^ VätHaHi\ eif ceft^ in^me qualitä, fut aüssi repr^senlä par 
^ ghivi'igbt. hen«; iibtT.'hiörT;\. Les Chants du Sd/, p. 170), et 
figüWdrin**lä lafiee (gir; norr. geir) nommee Gungnir. Ensuite, 
c»tdthedieti des com5a/;, Väihans devint, comme Tavait et^ autre- 
to\sTivüs(p.A^i)^\eh\eu8uprime; et comme dieu supr^me ou 
ehtfies dieux, U devinl Clement Ic Pire des dieux et des heros, 
et par rintcrmödiaire de ceux-ci , le pöre des hommes en gen^ral: 
Aussi, de mäme que Ttvus avaitportä le surnom de Aieul [Pappaius]^ 
de m^rne Väthans hi-W surnomme le Pere umversel (gfele All' 
fadar). Comme Chef des dieux, Väthans forma une esp^ce de Tri- 
ntie avec les deux divinitäs les plus importantes apr^s lui, avec le 
dieu des eaux et da soleil nommä Chaguneis (Aimant-rutile) ou 
Vili (Agr^ble), et avec le dieu de la foudre nomine Chlddun (Ar- 
deirt) oü Veihs (Sacr^). Les dieux de ceite Trinitö Väthans (norr. 
(Mfiur), Ft/t et Veihs (norr. V^), furent consid^rds quelquefois 
eomihe ded frires; mais gdneralement V(\ihans passait pour £(re le 
ph^WChUdur$. 

iM^'pl^^ de la branche gite, dans leur contact avec les Thräko- 
KsiH^V apprirent i connnStre le mot de ihonars (kelte tanarus et 
iMiwiäi bfyTdracnui) qui d^signait le lonnerre qui frappe^ tandi^ 
qfii^ (MlSitih (Ardent) exprimait seulement Tidee des lueurs de 
Kiblsiir; 'AbAK sütetitu6rent-ils au nom du dieu de l'orage Chlödurs 
celbi'dfe'TAeWfrtrttOTnme plus expressif. Thonars {Hlddurs; Veihs), 
FMfatüt ^t'Oa^neis (norr. Hoenir) ou Vili etaient les trois dieux 
priitcipll^&i!', etüs ont conlinue de Tötre encore plus tard, chez les 
SetitMnävek, ftous les noms de Othinn, de Freyr (Substitut ä 
Hötoir) , et de Thdr (subslitu^ ä Hlödurr). 

c) TitiStjes dddouhkmenii ei ses hiritiers dans la religion des Germains ; 
et des Scandinaves. 

''i'iliA«'¥j^ et 9Eio. — Les tribus issues des peuples de la 
hrÜriehe gite ont conservä , en Scandinavie et en Germanie, le son- 
Ti£nti^ du dieü'HräditioDnel Tius, Les Scandinaves le nommaient 
1^, res*G'efihains du Nord Tappelaient Tin^ et les Germains du 
Stiä fönt apj^ele plus tard Zio. Comme dejä chez les peuple^ 
gitiss^ Tms\ par suite de ses d^doublements, avait perdu beau- 
cöA^ ffe toh iiHpot^ance primitive comme dieu CieU ses repr^sen- 
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lants. Tt/r».Tiu oo Zio^ ne furent^lus de$ dieüxadores^ ayaotidep 
temples'et unculte public; maUcomme ilsßguraieai $eBietteBt 
danis X^Liradition myihologique, oü iU passaient pour le&pVißi fiar^ 
dia ^\ les plus guerriers parroi les dieui^, ils ne.£urent)plu&<qu9;4^s 
dieux invoques^ ä Tinstar des heros cbez les Grecs» et 4es,.«<vnM 
ebez les chreti^ns. Ttu« n'ayant gardö dans la tnadiUon. qu6se$ 
atlfibutions de dieu guerrier, il n'y avait aussi que lesgueni^s 
qui cußsent coutume de Tinvoquer et de lui adresser. leurs vqeax. 
liest vrai que la tradilion myihologique avail encore conserve 
quelques mythes qui se rapportaient a Tanciea JivuM consid^r^ 
comme le Ciel et comme le Cbef et le Repondant des dieux;. maiS; 
on n'ötait plus en etat de comprendre le sens symbolique de ces 
mythes; et de m^me que le poete Ovidius ne voyail plus dans les 
inytlies symboliques les plus comprebensiis de rAntiquite grecque 
et Orientale que la mauere pour un recit ou un conle d:aveDlwres 
galantes, de ni^me les Germains et les Normands ne voyamiidaDS 
les traditions symboliques sur Tyr ou Zio^ que le recit >epigue des 
actions temeraires de ce dieu. Ge qui prouve que les GennaiBe» i 
l'epoque oü ils allaient subir rinfluence de la civilisation romaine, 
ne consideraient dejä plus dans Titi et Zto, que sa qualiie de dUia 
guerrier, c'est qu*ils ont rendu le nom de liardi {Martin dte^yJoar 
de Man) par Tiusdag (angl. Tuesday) ou Zie^dag {xkl^aaG.Ziishdi), 
c*e$i'a-d\vejOur de Tiuou de Zio. .'^ :^'i 

G'est ainsf que le dieu des Scylbes Tivus, le Cid, le.Di^u iSit- 
prSme, le Pere des dieux et des bommes, et qui, p^r,]adj9d<uible- 
roentet la specialisation successive de ses attributs, .ayaitvloan^ 
naissance a plusieurs divinites distinctes et adorees .Siep9xim&oit 
fut, dansla religion des descendants des Scytbes^sub(M*danoe'^ 
ses propres enfants, et, apres avoir ete supplanteet depouil)e,par 
ses propres crSaiures, finit, comme une Grandeur decbue, pv 
n*ätre plus qu'un personnage secondaire et accessoire daoslo^^Ua- 
ditlons mytbologiques des Germains et des SGaDdi9aveSv,^(\'rja>ui< 
ghria deorum ! i ., .. 

§111. Fiörgynii et Tirguii. — Le dieq Firgunis. q\ij , .(Kaps 

«la religion des peuples de la branche gete, avail ete.lediep F^^f^ü' 

teur, presidant ä Tacle de la generation (v. p. 162), fut traojWis» 

>reB ceite qualite^ et sous le npm de Fiörgyr^\(^\Yv^^^ii^^pi' 

igioü des Scandinaves €it des Germaips. Mais c<^oje s^ ^}(i*i^ll^ 
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de^F^fM^aieiirtitateDraussi eelJes du dieu du Soleii, Ft(Trjf^mi^ 
ix)FBflbftdils dans üe «iite« des Svides, avee le die« adore Freyr, te 
dien d^'l^oteil et de' lä fi^condite, qui, d^s ioi-s, par suite de cette 
eohitaäionv'fut hiinliöfne tepr^ente avec les insignes symböliques 
de Fiörgijnny ä savoir: ingenii priapo. Cbez les Germains, au con- 
traireylediäl Pro (norr. Freifr), en sa qualito de FScondateiir, fot 
äbsdfbe par Vrrgrni , et c'est pourquoi Adam de Br^me (Bisi. 
etdSs.y ehap. 233), a pa donner au Freijr des Scandinaves le norn 
germaniqoe latinis6 de Friccon (germ. Virgun). La tradition myiho* 
lögique, toot en representant Fiörgynn comme le p^re de Frigg 
(Arroseuse, Pluie), qoi etait l'epouse d'Odinn, ne savait plus que 
cette paternit^ pro venaii de ceque, anciennemeiU, Ftörjfi^Yin (Aime* 
Plüie) *a?ail etä le dieu de Vmage fecondateur qui engendrait ia 
Pluie f(fcondanie (Frigg), Or, il est arrive, dans toutes les EDyiho- 
logted, 'que les divinitös symboliques de la generation, ayant ete 
etaangifeB^ dans la suite en dieux anthropomorphes et epiquesy ont 
M donsM^rees , dans la tradition posterieure, au point de vue 
moNt^ ^comme des dieux aduU^res et luxurieux. Aussi la tradition 
scaodiDave post^rieure, oubliant la significationijym&o/igtie primitive 
de FUhrggnn^ eine voyant que sa'qualite mythologiqiie ou epique de 
Ficondateuri Fsl-t-elle represente, au point de vue moral , comme 
ün dieuMaseif. Voilä pourquoi le dieu LoH^ raillant la deesse Frigg^ 
Tepouse d'Odivin, lui reproche d'avoir une nature lasche comme 
06116* de' sob p6rö Fiörgynn (v. Poenies islandais^ p. 330). 
■ ' Iä sübstäniif neatre /airgiini , qui etait derive du nom de Tan- 
"tim^Flpgunis, consider^ comme dieu de Torage, et qui servalt ä 
d6digher^rie contn^e monlagneuse ou une montagne consacree ä 
"FitgmU (v. p. i6i), fut aussi adopte par Tidiome scandinave et 
tilskr ridiotoe germanique (goth. fairguni; onglos. fergen; vieux- 
i\\. virgun; cf. 'gaelic fireachin), Virgunia ou Fiörgyn (Monta- 
gnetiäe^; fipouse de Virgun ou Fiörgynn (v. p. 160), se confondit 
tkVec IcV'dÄ' oü Irrfa (v. p. 176), et son nom fut employö pour de- 
^igner, seit la döesse lördh ou la terre en general (v. Skaldskapar- 
Ütäl , p\ 178) , solt quelque contrie montagneuse et bofsee tki par- 
thiüHei* {^.Oddrünar grätr, 10), teile que TErzgebirg, le Rühtel- 
gebit^fe, eic. 

' ^'•d« fMur, OtMan, UTodaii. — L'ancien dieu desVents 
i^dtfcUl'fcjft traasmia ä la mythologie scandinave sous le *taom' de 



CNftr. Comme 86$ attributiODs prüicipales avaieat j[>as8e ^ VAtktuu 
(Odinn, f. p. i62), OiAr^ayant ainsi per^u desanimportanciß« ne fiH 
pJtMS, UA dieu «dore» mais simplement w peraonoage mj^/^ipl^fftf tie» 
Tafnant de la d^se de Tele (Freyia; rancieoneSbiIttpi^^)»4ui ve^ 
saitsm^son absence des larmes ({orees(v. p. 162). L'aocieimesigQi» 
äeatioo symbolique i'Oihr^ comme dieu du veni, a'efila^ d'aulafit 
plus focilement que le mot Oihr (Veot), ik Texemple du mol gree 
p$uche.(j^. spuche, souffle, äme; cf. all. spuk)^ du latia «ptnlau 
(soufile> esprit), du latia animus (souffle, äme; cf. grec anemw 
venl).t du slave duch (souffle, esprit) , de Thöbreu rouach (soulfle, 
espritK etc., a pris daos la iangue scandinave la signification 
de e$pri$9 intelligence^ enthomasme. Dans les idiomes gerauL- 
niques, d<o exprimait aussi tout oiouvemeni inteUeclMel oü vumi 
(cf. Odo-vakar^ lat. Odo-acer; cf. Eudes). 

Le dieu VäthanSj adore dej5 par les peuples de la branchetiu^ 
comme dieu des vents orageuXy comme dieu des (torabau^ comme- 
Pete universel et Bleu, sxipreme^ fut Iraosmis h la religioD des Scan- 
dinaves et des Germains» avec ces qualiles et sous les nottis de 
Oihinn ou \odan^ de Heriafödur (PeredesCk)mbattants)et deAl^öiwr 
ou AUvaiar (P^re universel). 11 cootinua ä £tre symtK>lis6^far le 
glaive (y.ChantsdeSöly^.ilO; germ. Cheru;sSi%. Ear] et»dan&leB 
traditions germaniques, les dieux porte-glaives Cheru,. EoTf Sax* 
noi^ etc.» deYinreiU fils d'Odinn et p^res de nations (cLCherurüka, 
Gheruskes, ou fils de Cheru). De m^me que le moi 6ikr (y«at>afait 
pria la signification de esprii^ de m^me on expllquait aueai^uelqiie^ 
fois le nom de dthinn (orageux) comme exprimant l'agiiaiiott oo 
Tenthousiasme intellectuel ou moral ; et ce fut lä, entre antrea ra>r 
sons encore, la cause pourquoi Oihinn ^ dans la mythologie«ca» 
dinave, devint dieu de la Science, de la Poisie et de la Ifa^^ etht 
consid^re comme le p^re de Bragi, le dieu de la Po&ie. GbM li| 
KelteSf le Dieu supr^me etait aussi principalement le dieo des tmna 
et de rintelligence, que les Gallo-romains coimpanueDl au diei 
Jlf^tfums. I.es Germains , h l'exemple des Keiles^ comparabdät doM 
lefur Vodan ä Uercurius, et c'est pourquoi plus tard Id' ii0Bi4e 
Mereredi (Mereurii dies) fut rendu, dans les langoes germanictMi 
par VodanS'dag (angl. Wednesday). 

% 99. Tltörr; Donar. -« Thonars, adorä eomnie Aeta da 
tonnerre par fes peuples de la brmehe gile^ päs^/'di'CattdqM' 
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üf«/ debslä ndigfra des Scdndinarves et des dermaia» , »ous te äöthF 
dtfThdr^et \Je Dtm«r> Le scmvenir de l'tticten n^m deC/iitf(ftii*i;*&(ü^: 
quelavtiU ütö sübstHa^ celAi de Thonars, se inalnfmi dam l^'ifMi 
d» Lddnir (p. SUdärr) et en partie dans celul de Ht&rr^di (p. SfM- 
Wifij Qtii lanee las ^rdeurs ou les eclairs). Gomme les ptu9 fo^tü 
orages ont Heu le plus souvent au plus fort de Tele , ractivil6 ^M 
dieu deta foudre a aussi quelquefois ^t^ confondue, dans les my-^ 
tbologiet, avec celle du dieu du soleil d'eie. G'est ainsiv pai» 
exeinple» qse le cycle mythique du Herakles grea se eompos^ d& 
mylbes empruntös, d'un c6te, au dieu de la foudre (kinimerö-thi^i^ 
Berkunos; siciliea Herakulos) , de I'autre au dieu du soleH egyptieit 
ou pbänieieii (BaalCfiammon; cf. Jupiter Ammon). Les luythes sur 
Thdr se eoiiqf>oseiil ^alement de deux elements disiiocts. GoniiDd 
diea de la foudre, Thor ou Donar a herite de la plupart des attpi«^ 
butioBS^tle son prMecesseur Firgunis (v. p. i60). II a pour äpouse 
}^TerrefertUe (Sif)» qui represente Tancieone deesse Terre (scythe 
A{M«);<i^^pott6e <ie Tims (v. p. i72); et comme il a ete sabordoiiii4 
iÜdUtm'etiionmder^ comme son fils (v. p. 103), il est devenu aussi 
le ühdelörd (raoeienfie Apia), Tamante du dieu Odinn, qui s'eec 
sabsthu^ä Thus (Tyr). Mais Thor a aussi herite de quelques aUrtbu- 
tfonsde THercule scythe Targitavus, le dieu du soleil, C*est ainsi, par 
exeibple /que rancieu mythe du Soleil , qui absorbe une partie de 
rOc^n/ayaut aussi ^& applique a Thdr^ ce dieu a ele represente 
comme iin grand buveur et comme rennemi du Serpent de tner (t> 
hßSiäxemwMsde Thdr^ p. 24). G*est aussi d'apres un souvenir täy* 
tiiokegiqoeitesvoyagesen Orient du d'ieix Soleil^ que 7%or est repre- 
scateeeromefiiisaiildes expeditions en Orient {Austrvegr, v. p. 66) 
pendanirbiver, pour combattre les Thurses et les lotnes (v. § 166). 
y^iU^^poiaquoi la iradilion grecoscyihe , sur Texpediiioa de T<ir« 
pißWi(gv. Bärucles, c'esl-ä*dire le Soleil d*ete), dans les cofitre^ 
ori^tAles.OfU sepleatrioQales de VHyUe^ se retrouve presque, ay^l^ 
tc^&s§f^det$uls, dans la tradition. scandinave sur TexpeditioQ d^ 
Tjk4t^.äßm la Ccmtree auslro-septentrlouale (norr. Au$t»'vegr)*1^vk 
eiet,. Iß Vraditipn scylhe rapporie(flero(i., IV, S, 9} que BäroMesiJ^ 
Sob)i|)».c'^^-dire Targitavus,{üovr. Th6r), apres avoir etolev^ft 
Geryoneus (Braillard; cf. norr. Bymir ou Nörvi Grepusculaife),'a:^ 
ji^anf ^ofjtm iotae) de VHesperie {Nörvorsundf DdUfQJtr^'^ «(T^i^PliiS' 
C(ibirj^.i,^rp^|}i$^ (troi§ mois dbiver; cf. norr. ilim^Ji^vACi^.^ 
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;fiß r^ndil^^ Orieul {ao!^e,Au$trvegr). Li, dap»l'flirf<iJi0t(a(H!r^illj^rh- 

j^r^temept pvivEchidna (Femine*SerpeD^; cf^ppitr* Gu$^ti^9ifi^^ 
l^if} et ne luifureat rendus qu*au prialein()(S f: loKsqoele.Qieu 
,eu^£Dgeadre avec la Geante, comme gages de.sou rtQtour, urm 
JGils qui lui resseiDblaient. . 
..Pour les Germains Donar elaitavanttout, comme riQdiqiiait£oo 
npiUy 1(6 dieu du tonnerre^ c'est*ä-dire de rorage.Ausslqu^ques- 
unes des montagnes ou des coatrees nionUgneuses qui , aalrefois, 
^vaieot eie consacr^es au dieu de Torage (Fiörgym)^ et qw l&tEclUi 
avaient appelees Verkuniennes (gr. hercunioi) , eurea^Ues le Qoai 
de Donarisberg (Monl-Tounerre). Donar ^ comme dieu di$ V^agßi 
fut compare au JupUer lan^ant la foudre, et c*est {MMiiiquoi..lei 
Tudesques onl traduit ie nom de Jeudi (Jovis dies) par Oanm^ 
(aogl. ihursday). Thor ou Donar clöt la serie des dieux isaiii,.^^ 
dedoublement, de l*ancien dieu scythe Tivus. .. .<] y^« 

Teile est en abrcgä l'histoire du dieu Tivus ». de ses ididouble* 
menls et de ses heritiers dans la religion des Seythes ek.dfsam^Cflk 
de leurs descendanls , les peuples de la brauche ge$eu^ ijj -^v: - 

CHAPITREX.- 

B. LA TERRB. — APIA. : ' •: i • . K j'.r 

..■..*■■' > ,■■ . . -.!■ 

a. Conception et attributions d*Apia chex les Seyihes. 

§ tOO. Aspeet primiliff d» 1» terre« -^ Ir'aspeGtide ki 
terre s'est embelli et s'embellit de siöcle en si^cle anreo les progris 
de la civilisation. Au commeneement, lorsque rintelUgeMe.ellliH 
dustrie des homoies ne savaient pas encore dompter les 'elimfeitts 
döchatnös, nl mettre de Tordre dans la naturesauvage^etkioiiltäi 
les peuples priniiüfs habitaient, pour la plupart, des pajs kaniNlii 
submerges par les fleuves ou par les rivieres et las torreats ^^qm 
coulalent au hasard dans des lits obslrues et tortueux.! La tenrs, 
c'est-ä-dire la partie «^cAe (lat. terra, s^che; cf. gri larso»;«eo) 
gät. thursus; all. dürr; gr. ksera, s^che, terre; bib.uMk6hä)iBm 
ces for^ls et landes roarecageuses, ressemblait ä des tenminliexh 
tour^sd'eau et qui, d'abord submerges, ^taient' ensoite fortkif 
l>ai4 et s'etaient peu ä peu dessiches au ^oJeil..Troa'vant:aBUt>p8r4 
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toMtfte^fisage fermä par le cours des fleuves, des riviiress et d€& 
tomsDlSi^leBpettples primitifi? se ?oyaient enfenne^ et cdnfii)^ 
daAi ietatpfäp cömme däns un He. C'est pourquoi les id^e^ et les 
>iiiots "de-lfe 'et de fays etaient synonymes daus les langues primi- 
ifres« En sanscril le mot dvipa signiflait non-seulement tfe; mdr^ 
aussi payi (ex. Qaka-dvipa , He ou Pays des Sakes). En hebreu le 
moilyim (Res) aTait aussi la signjfication de Pags. Eücore en yieux 
ihm^ais on disait , par exemple , llle de France pour Pays de France, 
et lue ie Per^oU pour Pays des Perses. On se figurait les terres oü 
les ttes, fion-seulement comme soriies des eaux, mais auss! eomme 
tigmagetmi aux eaux; de 15 le mot sanscrit de dvipa fp. dvipata, deux 
foifl abreäte. He; cf. dvidja, p. dvidjala, deux fois n^, orseau), par 
lequelöi' ddsignait Vlle (ou la terre) , parce qu'elle etait abreuv^e, 
|MMif*OD^^ d^en bas^ par les eaux auxquelles eile sumageait, et 
d'enhiM'j par les eaux tomb^s du ciel et rassemblees dans les ri- 
vi^es. De lä encore le moi grec de nisos (p. nachsos , nageuse ; 
diMMs^pi Heähsüf nageuse, carte; cf. Tisle de iVcuro«; p. Nachsos) 
jpä.sigiiifialt Ud, c'est-ä-dii*e nageant sur l'eau. De m^me que les 
anciens Chinois et tos Hindous se figuraient que les moniagnc^ 
avaient eie, dans Torigine, mobiles avant d'avoir ete rendues immo^ 
bUes (sansc. na-ga^ non-marchant» montagne), de m^me les peuples 
primitifs s'imaginaient que les iles et les lerres avaient nage dans 
l'eau avant de s'^tre arr^l^ k la place oü elles se irouvaient (cf. 
Delos^ les SumplegadeSf les KuUades). Plus lard encore, lorsque 
rhomme, plus civilise et mieux instruil, se fut forme Tidee de la 
itrf^ pctfropposition au de< , il lui semblait toujoursque cede terre 
^^ime titf ou un groupe d'tles, et que cettelle ou ce groupe 
d'iiles etaU soni de la mer et nageait sur la mer. Teile est, en 
effi^^Kdieourimage exprimäedans les cosmogonies les plus an- 
demiea. Selon les Hindous , la terre , aprfes avoir ii^ soulevee du 
Itoidde fOcian , nageait sur les eaux de la mer et formait sept 
gnand^s iles (dvipd«) ou les sept grandes feuilles gigantesques du 
l<ttua: loosmique. Selon le Zend-avesia, Ahuro'mazr4a6 (le Soleil- 
GeBie)rerda d'abord le cid, puis les eaux, et fit ensuite sonWld 
Umt 4el*0eean. D'apris la tradition assyrienne (cf. Genes., i), ity 
a^ail d'atx>rd les eaux primitives^ d'oü sortit ensuite la terre, I^a- 
|frte Ja cosmographie d*Bomire, la terre ötait une grande He efn-> 
tawree /des eaux de VOkeanos et flanquee ä Tesi et k Tonest d*un 



groupe dUes nommo A'iaia (Insuläire); D*aprtetet>06iiiD|fiQf>biefior^ 
rainty le disque terrestre, appel6 VEiulopmoym (BOPr.iJitf&fM>Mr^; 
est entourede TOcean symbolisö par l6'Si?rpmi-cto-»ier,^40i>estiscur- 
Bomme le Charmeur solaire (norr. Iörmuu'ganir).4)e:(n^mß(fa^, 
d'apres la cosmogonie des peuples anciens, k terre etait soriiede 
rOceaa, elic devait aussi, d'apres lesehaiologie de ces peuples ^ y 
rentrer k la fia des siecles et en reuortir de nouveau k. la reiiaif- 
sanee ovi ä rapoil:a/a«/a<e des cboses. De lä, daas rfischatologie 
noiratne, l'idee que la terre briilee par le feu du däte-monde (norr, 
Mu^pell) tombera daus TOcean el eo ressortira comme une Ue oer- 
doyante et mcrveilleusemeut feriile. On con^it, d'aprte tovlesces 
donnees, que^dans les langues anciennes, l'idee de pays aa-dßlem 
a pu ^tre exprimee originairement par un mot signifiadt Ue^ eique 
le mot Ue a exprime etymologiquement Tidee de mquaiiqwe^ dans 
le sens de tssue de Veau ou de nageant iur Veau. -. - u^ 

§ tot. ]tf«iii0 primitifii de 1» terre. --^ Ce qui fräjppaft 
surtout les hommes primitifs ä la vue de l'ean, c'i^aH =6^ ^urfee^ 
plane ^ contrairement k la surfoce inegale et accidentäe^ö hi^lent. 
La noiioQ d'eau ^tait donc logiquement renfermee dJatiü'ft^^rfmt 
caractMstique de plan; et comme cette notion impliquak tt&s^iis 
plutöt passif (feminin) qu'acit/' (masculin) , la nollon d'eiläl^TC-kV' 
giquement identique a la notion de cbose ou matiftre^faü^lOr;!» 
notion de plan avait, dans les langues iafetiques pntttiüvif&ipofff^et* 
pression pbonique naturelle et necessaire, la foriaeidMIfe oti'te 
tb^me aPa (v. Poemes islandais, p. 408), qui, grnnämaiteiAettidnt 
et eupboniquement determine dans les differentes languesde i^etie 
famille , s*est produit , avec la significalioa de eau , sdus le&forflwi 
reelle» du sanscrit ap et äp, du zend ack (cf. aehtUMy pw n^j^ aqaa* 
tique), du persana6, du laiin a^va (cf. (egMor, n»?eau)>. du golc 
ahvQy de l'allemand ach. Pour exprimer ensuile Videede'iiaraAr 
l'eau, on s'est servi de la forme de dpia (sause, äpith^'^ aiietä 
derive de äp; et comme l'idee de urre^ con^e par opposiliDiLat 
eiel , qui ^tait masculin, impliquait le feminin , la notion de'iort 
(tMue de l'eau) fut exprimee par Tadjectif feminkivdpjd] em^irpf 
comme substantlf. Ge mot npia (terre) appartetiaitv^ottiiapeaMil 
propre de la Deesse Terre , au fonds primitif de lä taiigm<et^4e4» 
retigidn des peuples iafetiques. Ge nom a dettcdil setttcowridMaÜ 
langue et duns la religion primitives des Hiadpii^^etipcutAie* 
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reirouv^praHltX)ii'«DOore^daiis.les plus ancieus cbanlsdes Yädai9**€& 
peftdant^ctf nQin*a eie^re«placä de bonne heure, dans la religion 
des^HiiKlo^s pap un aiiire plus conformeaux mceurs pastoraies<)e» 
preoiiei» Colons arkt de rinde. £n effet, les divinites, avaot ^'dtre 
oonsiderees comme &lres anihropomorphes^ ayant eie con^ues d*3i» 
bord comine ^tres zoomorphes , et les Hiudous estimant beauooup lef 
taurtau et la vaehßy ce peuple a adorö la terre nourriciere surtout sous 
la forme etsous le nom de la vaehe. Or, dans les langues tußiiques^ 
la noiiiMi de taureau ou de vache eiait originairement impliquee 
dans Celle de mugissant ; et comme Taction de mugtr s'expi imali 
oatureHement par Tonomatopee bd (gr. bous; lat. bov-s) ou kd 
(scythe ku^ vache ; cf. ku-kunagua) , le sanscrit a deslgne lu vache 
el par suiia la terre ^ par le mot gau (lat. ceva, vache; goth. gavi 
n, terre, di&trict ; all. gau^ district). Le dialecte eolieu et le latia 
qui en est d^rive, poss^daient egalemenl le mot gava (vache) , et 
üs 044 derive de ce rooi les adyectifs masculin et feminin ganms et 
^oyia ayaittla significatlon de i««a de vache (oujeune taureau)» et de 
t&me de, 9a(;^a(ou jeune vache ou genisse). Les Latins ont chang^ Ca- 
viu$ Q{k Qmiu$ et Cavia ou Gavia^ en Cajus (Gaius , jeuae taureau) 
el Qajß,(Gamt genisse) , et ont desiguö par ces mots particuliere* 
m6I^fleJ§UQe marie oule mattre de la maison et la jeune mariee ou 
la m^i/reMtfdela maison (cf. sansc. mahischi et mahischt^ taureau et 
vacbe» ou^naUre et maitresse de la maison) , comme Vindique la for^ 
mule romaineprononcee et adressee par la jeune mariee ä son mai-^ 
tre au momentoüelleeutradansson domicile : Ubi tu Caiusego Q(m 
(oUriu esLle taureauie suis la genisse). Les Grecs out cons6rve,.dans 
le4iial6Cieeolien, le mot gaios avec le sens de taureau {\. Hesych,^ 
s. v«), et ite ont employe le feminin gaia (genisse) pour desigaer 
par £6 Doin^ ainsi que Tont (ait les Hindoux par le mot de gau^ k 
i^m? nourrici^e (ion. ji^; dor. gä, conlracte de^am). Ce mot de gaU 
aiidfaubsUtuede bonne beure ä Tancien mot aia{p. aFia)^ qni cor- 
rcspondait au mot primitif opi^^, comme, dans rinde, gav. et 
d'atitreB mots semblables furent substitues au mot primitif äpitu. 
GepeQdantle mmdeAia s'est mainlenu dans la tradiiion mytb^lo- 
gjqitte et «pique des Grecs. Ce mot a pris plus particuli^remettl Ja; 
signifieatiOjQi^d^ Ue, comme le prouve d*abord le nom de lanymphe; 
Ala (personaificatioii d'une ile du Pbasis) qui, poursuivie^ «eton (a 
tradiliiNiiffiythologiquie» parle FleuvePhasj]^« se metamorphofiiaieo 
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Qfie He (aia). Ensuite, encore du temps d'Hbm^e, le nöth pttipt^d d6 
Aiaia (Insuhive) , qui est un adjectif ö6\\\6 de äf^/d^igÜaif la 
Terre insulaire ou le groupe d'tles ä rexlrtmitd Orientale W'ocfcl- 
dentale de VOkeanos, Cependant la forme pH milived'ö ifpte'i\iüy 
elA imporlee dans rancienne Giece par les Pelasgeä ; qöl n'ölsiient 
pas de race hellenique, niais d'origine kimmero-thräke (y. Lei peuples 
pritnitifsy p. 42). En langue pelasge, apia (ile, pays) ^tait le.nom 
primitif du Peloponese et de 1a Tfaessalie; et en Italie le noni p^ 
lasge de Mess-apia signiflait probablement Pays du milieu. Les 
Scythes qui, de toutes les branchcs de la Pouche iafetique^ ont coa- 
serve le mieüx et le plus longtemps les caract^res primiiifis de cette 
sou'che (v. p. i34), ont aussi conservö le plus longtemps Vancienne 
forme du mot apia avec sa significaiion de terre, et orit mainlena 
^galement dans leur religion Tancienne dcesse Apia (Terre), con- 
sidirte comme r^pöuse de Tfviw (Ciel): * '^** 

§ tot. Apia dwam 1» religion des Seyüies. -^ Ainisi qxie 
le dieu Tivus (C\e\), la deesse Apia (Terre) parait atis^i avoirapparlenu 
dejü ä la religion primitive de la souche iafetxqüei','ei de*!ä aVoir 
passö dans la religion des Scythes. Comme lai terre est ßtöndie^^t 
Torage et les pluies du Ciel , Apia, la personnific^tion mythologique 
de la terre, passait aussi pour £lre Tepouse de Tivus, qui eCdlt b 
personniOcation du ciel (Berod,^ IV, 59). Les ditinitdä ä^ilbtet^ 
d'abord zoomorphes avant de devenir anthropomorphe^(iryp. 183), 
il est probable que dans l'origine Tivus et Apiä furent con^u^ söos 
la forme d'un taureau et d'une vache. Mais laconceptiott'erü^Ar^pt^- 
morphe de ces divinites a du se flxer peu de temps aprte la diffe^ 
renciation de la souche primitive iaßtique en plusieurs branches. 
Gar, dans les mythologies iaßiiques, d^s les temps les plus auciens, 
le Ciel et la Terre sont representes sous la figure humaine; etc*est 
seulement apres avoir öle d'abord anihropomorphhis que, chez 
les Scythes, Tivus ei Apia ont pu^lre con^us comme ayant des rap- 
porl§ ginialogiques avec les autres divinites, ou ^re con'sidärjs 
comme leurp^e et mere et comme les Divinites SuprSmes, Dfes laplus 
haute Antiquite, la femme a toujours ele subordonnee h rbomme; 
le culte d'Apia a donc aussi iXe subordonne ä celui de Ttvtirir. Cette 
deesse ä ete seulement le reflet ou, comme disaient lesHindous,lV' 
nergrie (sansc. ^akti) du dieu; aussi a4*elle peu d'attributions appa^ 
tenantä son individualite comme Terre; ses attributions principales 
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serisypportept priesque toutes ü sa qualiie d*epou$e de TivuSf ei 
c'est pouFQuoi elles ont iii imagioees, soit par analogie, soH par 
aniithj^seavec. Celles de ce dieu. En cfifet, c'est conime epouse du 
Ciel'Pere scythe (TiptU'Pappaius)^ du P^re des dicux et des hommes» 
du Dieu Supr^me, que^pta devint la Mere des dieux c( des hommes, 
et la DeQSse Supreme, En sa qualiie de Mere par excellence, 
de Grande-Produclrice , de Mere des dieax el des Lommes, Apia 
avai t de Tanalogie avec VA'icule-Mere (gr. De-Meter; de ou oda, p. dedä 
a'ieule, v. Thdok., Yll, 39; bohi^me deda^ aieulc; norr. Edda^ p. 
Deda^ aieule; cf. illyr., Siära mater^ Vieille-Merc, Teire) de la my- 
ihplogie.grecque.. Aussi Anacbarsis, iescyibe, apres elre revenu 
de la Grece dans sa palrie , essaya-l-ii d*introduire, dans le culte 
d' Apia , qfielques ceremonies du culle de ladcesse Demeiei\ qu*il 
avait vupr^iiquer ä Cyciquey lors de son passage par celte ville. 

§ lOS. Edtidna et PirlLiinia. — Aussi longtemps que, 
daps leis. lapgueß gcies^ ie nom , par lequel on designait la deesse 
T^f^^^ffppelait encore directenienl Tidee de teire^ la significaliou 
^jifmbof J911« d'/4pia comme deesse iie s'efTaga point; c'est seulemeat 
plus t^rd que Vexpression de /!/< de Terre^ designant rhomiue ayant 
pct^vjdt^e. primitive la Ddesse Tene^ fut reraplacee par celle de 
ßk ie.lß^jerre^ qipi signifiait issu deparenls nes, comme les arbres, 
du S(eip.x}e ]a lare^ Les Scythes se disaient ßs d'Apia^ et cette Apia 
e\s^i\j comme dans Torigine, oü le particulier etait encore confondu 
a^i^eq. le geoeral , la personnißcation et de la terre en general» et du 
pay&par^*ci^/Mrqu'ilshabitaient. C'est pourquoi les Scythcs-Hell^nes» 
iil^hlh.dijm.YHyUe, disaient que la race scythique etait issued'//^- 
raW^< ,(sqythe Targiiavus^ le Soleil , le fils et le representanl de son 

' De '01^016 que la Philosophie n'est rien sans la science , de m^e la science 
<)UL la Critique n'est rien sans une exactiiude pour ainsi dire matb^matique. U im. 
porie donc de d^terminer exactement le sens de l'expression de fils de la terre qu'on 
trom-e dins les diverses langucs. Je crois que le mot grec ge-genes (116 de la terre) 
ägnifie sorti da sein de la terre materielle. Auto-chthon slgnifie indigene, c'est- 
inline. n^ dans le pays ou issu de parents nös dans le pays, par Opposition aux 
^tran^ers ou fils d*ätrangers ; ce terme fait ressortir le droit du premier occu- 
'pilkd tStt Iie droit d'une possession imm^moriale. Le latin terroB filius d^sighe 
IHivmne'coinme habitant, digne de piti6, de cette terre de mis^res, par Opposition 
ayx4ieux sidignes d'envie comme babitants heureux du ciel, Le ünnois ma-innt. 
meh (homme de la terre) dösigne sans doute Tliomme habitant du pays (all. 
hnd^hmtin) , 'paTr Opposition ä Veiranger qui n'est pas un compatriote. L'aräbe ibn- 
al-<frik (term filius) d^signe T^ranger etrant sur la terre hors de sa patrie, 
. etc.,» etc. . ...... 
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pireTttn») dt d'EM-dna (Pemm6*Serpeoi)iqiiiavaHi6fö«ubMitiiifei[ 
Apiih l'öpouse de Tivus^ et 6taitdeveBue ia pevsoimiAüiäumitpemik 
da payt nbmm^ VHyUe (gr. hnlaia, bo\s6e^.<ielt€convt6e^iat tenoA 
de Boisü parce qu'elle ötait oouverte de grandes ;for<t9; Mais eile 
etait aussi coaverte de mar^ges provenaDt des d^bordeinftenli da 
Fleuveaux boulemx {Barush-tanais^ Borysth^kies). CTest pOurqtioK, 
d^jä avant Tarrivee des Scythes dans ce pays, les KimmMesqui Hia- 
bitaient, supposant que THylce mar^cageuse ätait sortie des eadx 
de ce lleuve , Tavaient appelee YAquatique (apia) du Boryithina, Ge 
nom fbt transmis, par tradition , aux P^asgo-grecs de Ia Gberso- 
näse taurique, qui, suivant leur habitude de designer l'eau sous le 
Symbole de Vhydre (gr. kudra^ aquaiique) oo du «erpeflt aqmai^ 
(sause, ahi; gr. echt; ofis de ap^ ach^ eau) et Ia terre nourriäire 
(cf. gavi^p. Hl) sous celuid'unegenisseou jeun« femme{dna;wi8C. 
dhanika; cf. päasge Eva-dnej Eau-Femme), dooD^renl ä THyläe ma- 
recageuse, compos^ nioilie ä*eau {echt), moilie de terre {dna)^ tenom 
de Echi'dna (Serpeat-Femme ; all. ScblaDgen*-weib) , qai>icMaign, 
comme celui d*Apiay Ia ddesse de Ia terre, c'est^ä-dira lad^dsae qoi 
äiait Ia personnification du pays partieulier^ nommä rflufiaif*. . :- 

Lorsque Tivits eut pris les attribuiious de dieu de /-orofevteiqa'tt 
eutreguy en cette qualU^» le nom ^pitbälique dePtfJbMfiinih 
vieux« Orageux , v. p. d55) » son epouse Apia wt aussi le Aom^^ 
tb^tique de Pirkunia, et fut consideree comme Ia deosse.gtfittmtt 
Ia }}/uie fecondante de Torage. Pirkunia subit» daDS ki suil^t les. 
Yicissitudes du cultede son epoux, le dieu Pirkunh^ apntequ!iis0 
fut separö de Tivus (v. p. d56). Les attribulions dePirlmni^iAm 
d'augmenter Timportance dMpia, ramoindrirent au cootf aife» eB<«ft. 
fagant en eile ses principales attribuiions, qui fureot ^reporteasflor 
d'autres deesses nouvellemenl constituees dans le culte.. G'est aiott 
que les attribuiions d'Apia^ comme Deesse Suprimet fuyreftt donato- 
äFrtjf^^repousedudieu VäthanSf qu\ s'elaitsubsiUu^i T^MccmiM^ 
dieu Suprime. Les atlributions d*Apia , comme M^e /te peiypl^. 
scythe, passörent en partie ä Ia deesse Tahiti (v.. § 147)« i^ iii^^ 
d\i Foyer et de Ia Familie, en partie ä Artimpatß (v.:§ |37)^if^ 
deesse de Ia lune et de Ia fdconditL Enfin, sesaUribotMiSiCOliniio^! 
deesse de Ia fecondite fureut r^parties entre les deesse»» <pii ». plus 
tard, remplac^rent Artimpasa. Apia, ayant ainsi piirdu sesailriiNi- 
tiona principales, negarda plus que celle de: deesse de. laurftfr 
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etMCOPe^i^Oiir de iBaiqtteiiir es^eiie qualit^, lui follul-il chanj^ de 
Bom et preadre le earactire plus ^äcial de deesse de la terre 4e 
krinmrj G^ cfaangeaients s'opärireni seuleinent plus tard dans la 
rotigioa des peuples de la branche gete : mais ii paraU que le culte 
d'Apta ^it d^ ea souffraoce cbez les Scythes , du lemps d'Ana- 
chari^i&ii puisque ce prioce crut devoir le relever par quelques non- 
Teiles cerepQiMes empruDtees au cuite de la deesse grecque Demi- 
ta: (v. p. 173). 

b. Afta^ ses d6doublements et tet hiritUret dam la religion des peuples. de la 

branche g^te, 

S ftS4U JLirtka^ Vtegunia tfi Rindus« — Cbez les peuples 
delairwifihtfi^^fß, ragiicuUure fut döjä beaucoup plus r^pandne 
qo'eile w Tavait et^ auparavant cbez les Scythes^ dont Ifs peu- 
plades le^ plus jeunes seulement avaient commenc^ 5 se livrer ä la 
cuUare de la terre (v. p. 92). D^s lors la terre fut consideree plus 
s p tria ta Bent au point de vue de la mlture et prit , par consequent, 
lettoai^e ortorfc« ou airtha (ray^, sillonnee, labouree). Aussi la 
deesse Apia , cömme la terre elle-m^me , dui-elle prendre le nom de 
4(fl6^;' D^oiiaairecdte, rancienmot apio (terre) se ebangea , dans 
lei^läDgae»giteSf en ahvia^ on ava ou avia, et n'eut plus la siguificaiion 
g^^fäle d6'f«rre^ mais conserya seulement la signi6cation speciale 
d64i9r€' nqüemey c'est-ä-dire de prame humide et de He, C'est ainsi, 
pai' exi^mpley^ne la fille du roi Gothilasy qu'epousa Pbilippe, le 
pfere-d'Atexandre , portait le nom de Med-ava (gr. Medopa, v. p. 44), 
.qiipSigttifl&it, sa&s doute, Pri-ä-faucher (angl. mead'Ow)^ et que les 
mdüiB deSftacfoln'^rvm, de Amtr-avia^ etc. , qui se form^rent dans cette 
pfolode; signifaient proprement Ile-ombreuse (v. p. 55), i/e-orienm{^, 
(v:'Pi<13d),ete. Apia, commenomde la terre et comme nomdeladeesse 
Teite; s-eüsi^ done completement dans la langue et dans la reli- 
gMüF'des peuples de la branche ghie^ et c'est ponrquoi Tancienne 
dit&ittä Apttf dul dtre reroplacee par la deesse nomm^e Airiha. 'Gelte 
dWlitft6 iiouvelle herita dela plnpart des attributions de l'ancienne 
^a^etleh^rita aussi de son nom cpitbötique de Pirktinia{r, 
p^'i^TS), qui prit,- dans les idiomes gfetes, la forme de Firgunia. Ftr- 
gnnin, ö^Weniifiant ensuiteavec Afrrfca, et Firgunis etant remplacö^ 
contoi6'dieu dei-orage par Thomrs (v. p. 467), il n'y eul plus de 
rappt>rt mytbologique d'epoux i\ epouse entre Firgunia et Ffr- 



gvnis. Les atlributions de FirguniUy comme Sptnue de Ftrgtmii^ pas- 
streut des lors ä la deesse Sif(y,p. i67h l'epousede Thanars^ le- 
qael avait ete substitue ä Firguniii 'Atrikaen succMant ä Apia^ Van- 
cienne Deesse Suprime^ aurait du obtenir eg;4ßxxieD| cpmme celle-ci 
le rang de Deesse Supreme; mais comme Vätham etait d^jä devenu 
leDieu Stuprime'^ a la place de Ttti«, le rasgide D^esse^nipr^e 
revenait aussi ä Frt^jf (Pluie) comme ä l'epoase de Vd(ftafu, plutöt 
qu^ü Mtiha^ rfaöriti^e 6*Apia. Les iaivcMm tiryflies^i ^^ << MMl eht 
dono Airiha seulement comme la rivale de Frlgg; eile ftac; affion 
r^poose, da moins Tamante de Vätham^ ei, comme tell^, elfedeivfait 
lam^e de Thonars^ le fils de Vääuau. Quelques attribuClokis d» 
YänoiMoeApla^ comme deesse de Vabandance, au lieandeiresteri' 
SDO heritiöredirecle Atrr/ui, passerent indirect«meiit:ä:i)ai;«898e' 
Bmc(ii4 qui» comme deesse des eaux et des souroes, ppeädaitavssi: 
k.Vabondance(y. p.l57). j^vu ä.-»-! 

■■■ •■•■i t ' f.-' '^itliUii » ; 
0. Les H4ritidns d'Apia dans lareli^ion des Qermains etjieai 



§ tO{(. lördit et Irda. — La deesse Airtha passa^ soiiä le 
nöm de /öVrfh, dans la mytbologie des Sdndinaves, ei sobs cefm 
de Irda dans celle des Gerroains. löräh resui la deesse '(i*i la teiTe 
de labour, Famante d'Odinn, la rivale de Frtßg ei la mere de 7^/wr 
et" dis Tiusko (Tacit., Germ., 2). lördh garda sou aricicu nom de 
iPtirgyri (v. p. 175), comme Irda celui de Virgunia ^Qw^ni i Vancianae 
A'pta', 11 n'yen eut plus delrace, soüs ce wom, djns 1i n)ylKo1om 
des Germains et des Scandinaves; mais cc nom propre devint an 
nbm common dans les idiomes de ce's peiiples, En elTetl ie'iw* 
scyiiie apiÄ (lerre) se Iransforma, dans le germain septeulrmßaC|rf 
eibu'{p. eiva, evia), comme, par exemple, &Äni VnrgmiH^^ 
(Pays de Burgond), et Anth-eiba (Pays des Anthes; v. Patd-Dlacre). 
n priten vieiix haul-allemand la forme de awi fptdSMj^'ei'iä^^ 
raiq Celle de ey (ile) ; en su^dois il se reduisit m^me ä la 6eule'l§iiin9 
(ile). C'^st ainsi qu'en vieillissant le culle et le nom prcpf^d^ü 
dfesse Apta sc sont en quelqae sorle contracte^, attiäfgrisVetVle^' 
^bes, et oot perdu de plus en plus leur importance etkwfigfiir 
fication dans la langue et dans la religion des Gerraaids etdes 
Scandinaves. .^.»1^ 
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CHAPITREXI. 

C. tC SOLUL. — YAITOSXUHIJS; TARGITATrS. 
■; CMwfpfioA «1 mtributions du dieu Soltü ehez let SeyliUr. ^ 



I !••• a«tt«ii et rnrngm dku «oleil. — Le soleil , cornme cwpt 
eüule^ Mm considör^y dans Torigioe, seulemeni comme une paiiie 
iDt^rante ou comme un ornement du dieu CM (Tivus). On ne son- 
geait pas encore i l'adorer comme une divinii^ distincte et particu« 
lite6(T. p. 464). Dansle soleil, considere comme ornement du cid, 
ceqoiCrappaitMriout Fimagination, c'etait sa forme ronde; et c'est 
poorqodiiiai noUon qu'on se faisait du soleil se confondit logiquo'» 
ment arec ce qu'on remarquait de caraciirUüque en lui , ä savoir 
sa qualit^ ou sa nature de cercle. Aussi le mot sval ^ qui exprimait 
nMurellement la notion de cercle^ devint-il, dans la langue frimiAve 
des peuples iafitiques^ l'expression pour designer le soleil. Plus tard 
cenibt serYit aussi ä. designer le ciel, non pas comme divinitd, 
maus comme' cercle ou vo&ie Celeste. Lorsque, dans la suile, le soleU 
ne l^t plus seulemcnt considerä comme partie integrante du Brtl- 
lofic 'rrivus Ciet)y il fut aussi adore comme lui, mais adorä comme 
une diViniti£ distincte du dieu Ciel, Comme le Soleil se mouvait 
sur la Tottte citlesUy on lui donna le nom de Cdleste (scytbe Svalius , 
teh^niieSval). Ce nom a d&exister dejä dans la langue primitive 
äes peuples iafiiiques ; car il se retrouve, et dans l'idiome kamar et 
üfans lldiome jjree, qui se sont s^pares de bonne heure de la langue 
pi^ynl|ive, et tfans Tidiome $cyihe^ qui, generalement, ne s'est pas 
i ■ 
«I^ fhöme VaBß exprime la notion de eatourer, enrouler, Ex. sauso. mri 
(fOVMUil, eau). VaRa a ^t^ remplac^ aussi par VaLa (entourer). ^Ex. slav. wälU' 
ti (rdiilei'); «mse. Varounas (cercle, oc^an) ; gr. ouranos (voAte, ciel). Les th^es 
FftAl et VpLa^ par Taddition du pröfixe döterminatif Ke ou Se (Qe), form^ront 
üt^iti/^p^&ry^fi^, S'Vala, qui expriment Tid^e de contour, cercle. Ex. san&c. 
nar {cercü du isoleil , cercle ou voüte du ciel) ; zend hvare (cercle, soleil) ; pers. 
ttdf (ceiifle,fk>ldl) ; gr. yuros (cercle); choros (tour, choeur); kronoSy ehr<m(fs 
^erde 4u^tf«vipii).;iat. carona (oercle, couronne) ; sansc. pröni (arrondie, haBcfae); 
bit. ciunU (arrondie, fesse) ; scythe koli (cercle, roue) *, norr. svalr (arrondi (^ 
enfle par le diaud ou le froid) ; lat. culus (rebondi) ; sansc. Qoulas (arrondi, tige, 
lance); gr. ohelo^ (tige, flache); goth. sauls (colonne); vieux all. süli (p. sveli; 
fr. seuil; all. ichwelle); angl. threshold (p. thur-shvöl; all. thür-schwelle) ^ etc 
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autant eloigne de cette langue-souche K De mdme qu'eo sans- 
crit, ä cöle de la forme primitive svarias^ existait aussi la forme 
quelque peu modifiee de sourias , de m^me dans Fidiome scythe, 
ä c6te de la forme svaliust exislait encore la forme de saulius, En 
effet, de svaliiis d^rive, p. ex., le nom des Slaves (p. Svales)^ el Sau- 
lius (Celeste) ölait le nom d'un roi scylhe^ du frere d*Anacharsi$ 
{Herod.^ IV, 76). Dans Torigine, Celeste (Saulius), le nom du Soleil, 
signifiait,en scythe ainsi que dans les autres iangues iaföliques, 
non pas Fih du Ciet, mais simplement Dieu qui parcourt la voAle 
eileile, 

§ t09. Iäb Soleil diiriiiit6 xoimiorplie« — Dans Vori- 
gine, lorsque le soleil fui cousid^re comme une divinite, il fut 
con^u comme un dlre vivani ayant une puissance«urhtmiam€,;,xnais 
comme il n'y avait rien dans sa forme ronde qui put £tre copporte 
par rimagination ä la forme humaine, ce dieu fut cppgu piipiitir 
vement comme etanl un animal divln ou uue dlvinUä :f^Qomprfh€.^ 
cause de la ehuleur fecondante et de la course rapide ei,fr4fnkiünu 
qu'on attribuait au Soleil^ rimagination des peuple« primHifs M/S^ 
tiques se iSgurait cette divinite xoomorphe comme unanjiyalimiltd^iQi 
chaleur, soit un taureau» un ctalon, un belier, un yerrat„ij|D reppe, 
un cerf, e(c., v. p. i90. Aussi donnait-on au Soleil z<;M><AQrp})Q^,(|aa9 
les religions primitives, des noms epithetiques t'^r^, <)/9. o^ ^li* 
maux; et bien que plus lard il fut dcvenu anlhropomMjßiif ^ .Cß9 
anciens noms d*animaux se sont cependanl encQre i)aaiatenj|Sidai]i» la 
tradition mythologique, et le dieu du soleil a toujpurs ^uuf^pifi^Pi- 
blemes ees animaux dont on le djsait le protecteur elqqU^ji.^i;^«^ 
pariiculierementco/isacr^5. G'est ainsi, pacexemple,,qM09.d'ppC^)^ 
myihe hiudou, le dieu Ftc/moii« substiiue au;^ejU!^t UKcanp^^s^is 
le Verrat et a souleve, avecses defenses (ses rayons), la tetTedu fondde 
rOcean (cf. apia, p. 169). Le dieu du ciel Indra^f quA f^t 9us^i.if ubi^i^ 
ä Tancien dieu Soleil (Sourias), et considere comme uf^phmtl^ pATlditf > 

* La forme svarius ou svalius est un adjectif döriv^ de svar o^ sy^l moyefUpt . 
le d6rivatif ia (iu). En sanscrit, sourias provient de svärias, Dans Va lanji^'e p^ 
lasge ou kimm^ro-thräke, qui appartenait k la branch^ ktinwre\ ibtmu'i'^ 
chang6 en safelios, et ce mot s'est ensuite changd, dans le crötqiMiöriep^ en 
häbelios et dans Vionien en helios (p. haMlios). Dans T^trusquc, qui appijrfient 
aussi ä la brauche kamare, le nom du soleil häfluns est un ädjetiit forme ak hif 
(= smJ) moyennant le d^rivatif un (in). A la forme jDlrimitiv« dont^^8riveAa/llMii 
les Hellönes ont empruntö le nom de Apollön (p. opo/miirs). .( 
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coname t6l,les nomsepitheliqoes de i4f^(sansc. vädjin)Hde Courstet 
(sansG. arvwi).DMs le Cham lheog;oniqac de DirghatamasW est dit :' 

« Da soleil, 6 dieux brillants! vous avcz fait uq cheval^ 

«Lorsque d'abord tu bennis, apres ta naissance, 

« £tant sorti de l'Oc^an des eaux et dos airs, 

« Avec des alles de faucon et des cuisses de cerf, 

« Alors, ft Coursier! s'ölöva ä toi une grande louange. » 

Les peuples seytheg voyaienl aussi primilivement dans le Soleil 
(Svalius) un etalon (scylh. ihvus), ou un belier (scyih. vriskus), ou im 
verrat (scyth. af/>ru«),on un renne (scytli. t(n*an(In8)ou nn cerf (s^rh. 
vrindui; pelasge brendos); et Ton ne saurait douter que ce dieu 
zooinor]phe n'ait porlä anciennemenl les noms epiiheiiques de Ihvm^ 
de VriikiUf de Atpri», de Tarandusy de Vrindus, etc. Les Scythes 
guerriers aimaient surtout ä considerer le Soleil comme nn Etalon 
fougueai» parconrant rapidement les espaces Celestes et repandant 
ses riyons de lamiireet de chaleur par ses yeux , ses naseaux, sa 
cridi^ luisavte et sa queue flamboyante. Voilu pourquoi il est dit 
(BUroAi'ly 216) que les Massa-GeicSy m^me h une epoque oü ils ado- 
raient <Wjä le Soleil comme nn dieu anthropomorphe, lui donnaient 
cependabt encore Tancien nom traditionnel de Cheval , le plus ra- 
pide da mtimoHX. De tont temps les Scythes aussi bien que les Hin- 
doüs , leÄ^Perses, lesRhodiens, les Laccdcmoniens, etc., immolaient 
SM Sofetf le cfaeral , parcc qu*il lui ötait particuliöremcnt consacrS\' 
G'etait'Ofissi' nu dieu Soleil qu'etaienl consacr^s les chevaux blancs 
qa'dtt^ntreleiiait ^ en Scythie , pour le culte de cettc divinite, ddns 
left gras pAturages , sur les bords du lac Hypanis (Hirod,y IV, 52). 
f 109. Iie Ae« du soleil Taitu-sliums. — Plus tard 
S»aiiiiif {le Soleil) ne fut plus consid^re comme une divinite zoo- 
mo^^lte; mats comme un dieu anthropomorphe ^ presidant ä l'astre 
da soleil zoomorphel: Par ce changemcnt, qui s'opcra dans la ton« 
ception du dieu , il arriva qu'ä la place d'un seid ^tre divin , savoir 
le dieu Soleil zioomorphe , il y en eut deux distincts Tuu de l'äutre, 
moir l'asUre, le^ivio soleil zooniorphe, et le dieu antbropomorpbe 
qui y prfeidait. Svalins s'etanl ainsi dedoubl^, le soleil zöomorphe 
resla ä peu pr&s ce qu'il avait ele anterieurcment; mais la divtnit^ 
amhropomorphe , nouvellement congue, dut rev^tir un personnage 
ftumain particulier. Or, Thomme n'altribnc h ses dieux d'autresöa-" 
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ractöres ni d'autres occupations que celle&'quiihiiismit'toiiUöre» ä 
lui-möme, et qu'il juge ^ire les plus honwablesi^ifmtvpti^Tifmilei 
Scylhes, qui etaient nomades^ se flgurftient i^rofiiM.tQaiou^iie'.md^ 
d^le du nomade. Or, les Scythesnomadesätaienti^Ia fois-paetean 
et chasseurs; et Texcellence ou rhotenear d« nomade- »eooBJsiait i 
£tre aclif et prompt ä la chasse. G'est pourquoile dieu Svöfitff eitt 
le nom epiiheiique de Prompt ä h chasie. Dans la tonception 4b 
ces peuples, Tidee de prompt etait impliqu^e daus cellie de /Srteif- 
sant, et s'exprimait, par cons^uent> dans ridfome s<^the, parte 
mot shurus (rrömissant, prompt; polon. «tory, prompt ^-m^itr« iMmr, 
fremissant, prompt; cf. skür, fremissemenl; all. «cliatfer';- rosse ««^ 
wer; cf. Sauro-mätes), Ensuite, TaGtion de paUre et de dumer ätantex- 
primee parle motvatm (g^nit. vaitu^ r.p. 91). G^estpourquoi le mot 
scythe employe pour dire Prompt ä la chaue^ äait<yafiH-«htff9ü> Us 
Grecs n'ayantpoiiit de V Tont remplacö par \t'Aigaaakm^nip^f^ G; 
et n'ayant point non plus une chuinlante eft, correepoed^lMllh 
scythe, ils Tont remplac^e par $k ou simpleinenifttris;(e£?4ai|pi|MMi 
p. skalmos; lat. scirpus et^irpns, t. p. 440; SarmaiaSyiffljSaiiMiro- 
maise ; cf. «lave et e^clave) , de la m^me maniirequev'Hdtaiid la prö- 
nonciation, les Italiens de nos joars remplacent pap4 leudl^fran^is. 
C'est pourquoi Vatlu-shurus a 6ie iranscrit ei> grecvlamöt^-fBr 
FoitO'Suros^ tanlöt par Goi(o-suro; , iant6i parjOire^^fttuiM^diliilftt 
par OUo'Suros. Le dieu Vaitu-shurus , setnblihW'ttüJbrMhmujiii 
Hindous et 5 VApolldn nomtos des Grecs, poussaUdvt^MutäitäkiM 
lui son troupeau ou son gibier Celeste. Aussi leSrSc^the^Aflöifes 
et les Grecs d^signaient-ils le dieu Offo^iifof par'lee-wontoikpBiB- 
lents grecs de Apolldn et de Herakles. 11 est nvto'eprobatdeqnWy 
a eu quelque rapport roylhologique enire Oitmurbs Mild'Skmda 
Oeteus (rHercule de VOeta ou de la Monlagne du pftiimgBetdela 
chasse), et, par suite, quelque rapport historique entre ce dieaet 
ceux parmi les Scythes, que Pline appeile les ScythaßoeiMi{S^\^ 
pasleurs ou chasseurs?). 

§ tOO. lie dien du soleil VargitaTus« — Cbezles poqples 
primitifs nomades, Tetat de chasseur faisait la trjnsitioB do l'etat 
de pasteur ä celui de guerricr. Aussi les chasseurs illustres pas- 
saient-ils pour ätre ^galement de grands guerriers ou de-graads 
heros (cf. Nimrod). L'idee de c/tas^eur impliquait cellede d^irudeur, 
de tueur (cf. norr. Skädi^ Nuisible, Ghassercsse) ; eifWMi6te, deslmc' 
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toi^etitaBiInteitsrfnoiiyinö de gi^rrier^ de heras , de prince (sansc. 

fohflyK|i;Tdtatffaetfur^faerri6r,prk)oe; sansc. Skandasy J^ulstble^Xe 

Jltojsuiditiii)j'Le8Scylhes se figuraient donc le dieu da soleil Oitosu- 

iWiiiei^^seuteiifeiitttocDiiieini dieu choiseur^ inais siirtoul comme un 

leameigaevrien.oit'Aarar (scyibeiiraüs, destructeur ; sansc. kchayas; 

norr^Ätoi skati),. et c^a d'auianl plus qiie ce jeune dieu passait 

pour^trele fils (v« g 110) de Kaizus ou de Tivus (Ciel), considerä 

ocAunp b di&u de la guerre (v. p. 157). Eq sa quaiile de jeune gner- 

rier<et4ie ehasseur» le Dieu du soleil, semblable ä VApoUön nomios 

(ie^SUeü i^steur et Cbasseur), des Grecs , qui älait toujours arni^ 

pmr la cba»6, a? ait aussi les armes dislinciives de la nation 

«yltei Sttfoir TaDc, les flaches et le boticller. Les fleches (scyth. 

^omiuf ^oioiT. örrt-que le jeune beros ou chasseur lan^it, comme 

Aj^olUiifiBnümtiiB'IUraUeSy sur les monstres ennemis de la lumiire 

et dei^iohaieHrvi äaieot en möoie temps les symboles des rayons du* 

wMI (cftiras^e itrda^ fläche; v. all. »irälay rayon). Le Dieu du soleil, 

4ri^^M8ilCaiasi|)our MexceUent archer, eut Teplthäle de Skoiaris 

(1liMlni^d^co)^'q«e les Scyiho-grecs el les Grecs ont rendue par la 

bsqwk MDispoBeaide'T^sart«. Le bouclier ou la targe (scytb. targi; 

iiofiU:iki^ißlatL> cbez leaScyihes, Tarme disUnctive des princes et 

'di$in>iB.(v.'pvi83|; la targe du Dieu Skotaris symbolisail le disque 

itoütaptrfUiSoleiUetc'estä'apresceite targe brillante que le dieu eut 

r«iiao«e\U'<iloin.de)ftrU^laiU par la targe (scylh. Targi-tavus; tavus, v. 

:^/%b)ii^aeKkJjßrgit(ivu8 eiait, eu quelque soi te, le dedoublement 

^:debfiyto»>itortitr''l'uneil*autre^taient, au fond eidans rorigine, la 

->jiiiif|Mi äiiWMil«>.saYoir le SoleiL Valiu-shurus avait plus de ressem- 

fVaafC^M6t)AfQUfinyelTcLrguavu^ plus d*analogie avec le jeune be- 

'MifilrdU/tf.^Attasilcs Scythes-Hellenes et les Helienes donnaient-ils 

r.ijhVi»^fMwttti,reQdimefiOiH equivalent grec, le nom de HSrakles, Kai- 

}'»Umitcto rappocle mäme que le Herakles de Tbebes apprit de THer- 

''^\0f'icgüm^i«a^AaSkolatis(T'\rem'; scylho-gr. Toxaris) ä tirerde 

Farc (Sohol. ad Theokr,, 17, 56; Tzetzes ad Lyk., 50) ; cequi signifie 

<:'4ll«'li^S<}fNe»tiV>nt-4oini6iileui* dieu Herakles, pour aitributs, Tarc 

''-te 4e8MMeh6s>-en imilation du dieu scythe Targitavus, comme au 

-^ft{&fcMiidisb§cle4iyBnt Jesus-Ghrist, selon Siesichoros d'Himcra, THer- 

^^'dtflü^grecta^euila peau deJion comme symbole emprunle a Timage 

'''d^^VfSetctSe^iggptient L'Arcber scytbe ou le Tireur d*arc (Sko- 

'<iii»iii)B('j<flaU><l'abord'qtte die« du aoleU; mais des le septieme siäcle. 
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avant iesudCfarlftt, et^an^idouteeii imitaiiotldeil-Jier^ulekiaMD^ro- 
ihräke (^Vercurms , DerUmtu, Ta^aama) qui ^tak »diMsr dicfu de ¥o* 
rage, ^ta confondit en par>ie av«c W dieude i*ok*ag6 P&Vkmus'(r. 
p. i 55)* Gelle ftision des attributions dedioU'du B0ieil'et'dddieiid<8 
rorag:6 s'op^ra principalement, dans 1a p^riöde soivant^e ;- cÜesiM 
peuples de la branthe gete et sous rinllaem;ed«iculljä d^^ rHeredle 
kimm^ro-lhräke Vercunus (v. p. 467).' " .^ >. 

§ tlOi Tfvrgitairusi , Pire des Seytke«« «^ Dö mSmeque 
le Herakles (Soleil-Orage) greo etait fils de Zeti« (Ciel) , demdme 
Targitavus \e SoleW y \e dcdoublement du Ciel (T\im)y itsAt aifösi, 
Selon lä tradilion mylhologique des Scythes ; le Als de Tivui (Ciel) 
et d-j4j3ri«-(Terre). Op, TfywÄei Apia elant rAi^uI (Pappalfas) et 
TAteuf^ (v. p. i73) des Scylhes, leur fils Targitavus fat aussi bonsfdiii^ 
comtne le Pere de celte nation. A Tepoque ou les Scfythes'S'iSlafeiit 
de^h divises en Scylhes royaux (guerriers), enScythes it^MMMnet 
en Scytbes sedentaires {ngvicoles), Targitavus defint^'danält^lfadi- 
tion, le pdre de trois Als ou de trois heros oo deHruetem^iusfltk. 
skais). L'aine de ces princes ou heros etait fl/eipo«*«i^a^'(H^odM 
LeipO'ksait)y don( le nora signifiait Prinee au boueiier(hcflb_^hkif^, 
bouelier ; norr. hlif; cf. lal. clypeus), comme celoi de son pure »gol« 
flail Brillant parla t^r^e (Targitavus). ifletpo-5l»üsdefint1ep6fedÜ 
Aukhates (norr. aukadhir, Agrandis; Plin., AuoluUcey Euihmm}^ crest> 
ü-dire des Scythes royaux ou des Nobles. .Le pufad s'appcMt oArM^ 
$kais(H6i'od,,ArpO'ksais), c'esl-iidire Prinee auxfl^ches(9tyih.im^us; 
norr. örr), noin qui rappelail celui de son päre svtfttomva^SkoUuii 
(l'Archer). Gel Arpo-ikais devint le pöre des KÄlii-vÄr^fscyih. fLaHa^ 
varÄi, Gardes-du-edmbat; norr. hödu-varir; H6röd.;Kol{aftti^Mn.S 
Cotieri, v. p. 44, uote 3) et des Trames (Haixiis) on'TrlnMesifHdlrcKl., 
Traspies^ v. p. 35), c*est-<Vdire des Scylhes qui ^taientVeMk^, «fe 
qu'Hs ayaient ete de tout temps, des nomades gverriers ^ bUrtfis 
äu combat. Lecadetse nommnii Kola-skais , c'est-ft-dii^e'P^e^ii*ta 
roue ou.au char (sl. koli; norr. hiut) ou a la charrue; et ilde^nMe 
pere des Paralates (Amoindris ; norr. förladhir)y e'est^ft^Ifnl des 
Scylhes aroteres ou agricoles qui, ayant commencd, iehCörepöi 
veFS le cinquicme siecle avant notre ere , üi se iivret*4 ragricuUore, 
passaient pour tes cadets de la race et pour s'^ire" abai^sfe aü 
amoindris par leurs occupaiions agricoles, ä l'öppose des Auchales 
qui s'etaient anoblis par les armes. Par ces trois fils dont < 
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daieoty (>af liotefniecliaire de lears rois, les tribus les plus il- 
lastres des Seyihes , Targitavus etait, comme le dit Hörodote, la 
soncbe de ^Dte ki raee acyihe. Les Seyihes'HeUhtes avaient cette 
A^e tradiliöti grenealogique; seulemeni eile etait un peu modifi^e 
dans le seofi diclo par leur amour propre national (v. p. 82). Ils 
disaient que H^rakite (Targiiavus , Skotaris) , le fils de Zeus (Thrus), 
engendra avec Echidna (Apia, v. p. 173) trois fils: i*^ Skuthes 
(seyib. Ste/a, Boseiier) correspondant ä Hleipo-skais (Prince au 
boaclier), le fils de Targtiavus (Brillant par la targe); 2^ Aga- 
thuTMOt (Trte-bardi) eorrespondaut ä Arpo-skais (Prince aux fleches), 
le ptee des Traui^i (Hardis) ; 3^ Celanos correspondant ä Kola-skais 
(Prince 4 la roue). L'aiae Shuhes devint la sonche des Scytbes de 
la Faoe royale (cf. Berod,^ IV, iO). U avait, enire autres , deux fils 
Paloi ^ave Volos; gerra. Vols *) et Napes (norr. Nefr, Nepr), dont 
descendaieiit les Palies (cf. norr. Volsungar) et les Napies (cf. norr. 
Hifhmgür)i qui p^rirent enti^rement {Plin.^, VI , 19). L'une et Tautre 
gteaalogsie >elhalque prouveni que les differentes tribus scythes 
rappartai>ettl tootes leur origine au Solell et par lui au CieL Aussi 
lerci$cjibelihan-thur$us se disait-il /i^(scyth. purtis; nqrr. 6tirr; 
fl. äemit.^ bär^ fils) de Tivus (Herod.^ IV, 127). Les princes des 
JiaM4-£^f« 66 disaient ^alement fils (purai)du Soleil, c'est-ä-dire 
saus dooie fils de Targitavus^ par rinterroediaire de Hleipo-skais 
(v. ff^r#d4>; ly 2!S). Les princes Par/fte«-Persans prenaient le titre 
de Frb dwSoleU (scyth. Pahpurus; pers.- ar. fak-fur; v. Agathan- 
gdostühtfm. arm.) ou delssHdu Fils du Soleil (scyth. Pak-purius; 
gr.Pak^urio*; \, Proeope de bell, pers.^ 1, 5), titre qui devint ni^me 
le üom propre de plusieurs rois arsacides (cf. Pacdrus). 

§ 11.1. Puliiuif T»vit-T»rus; PpiftTus. — En sa qualiie 
de Pere de la nation scythe , le Soleil ^lait nommö Pahis (Vene- 
ratrie; cf. sansc. Bhagas^ Sivas, le Soleil ; pers. bag^ dieu; gr. Bak- 
khos^ soleil^Bacchus ; sl. bog , dieu), noro usite chez les Parthes et 
qui doit avoir exist^ dans la iangue scythe y au moins dejä ä une 
^poque anterieure au septiäme si^cle avant notre ere , puisqu'il se 
trouve dans les langues slaves issues de la branche sarmate. Un 

* Palos Ätait sans doute la forme grecque d'un nom scythe Palaskus (Errant) 
qui ^it ofiginairement un des noms 6pith6tiques de Vaiiushurus; il corres- 
pondait au nora Idvam^rie Pelasgos (Errant, £tranger) et d6signait le Soleil 
Pasteur, comnie errant, en nomade, sur les vastes päturages du ciel (voy. 

§ 122). 



autij^ nojEn^^it|)etiqif,e sewbla|;)le ^laU GQl]{^4«.^fr^f^(€kqiiüi. 

t^on sqy tbe,^ le Sd^^^^^ r4»ii (<^ S9D^c»<^fi:a«^^f9ik,^Q!^ 

et ie Pro W(eur de cette natioq , et portai^t, p;^ iQpngfHyffft Jft WW 
(ßüWheiique de Garde-du-peuple (soyth, Tß^pfiparus^. gpefVQt^Slh« 
feuUroi; y. ScboL ad Thepk., 13, 36;,go%;fft90i-^arfM-iAwrr 
mrod-varr), Comme p^re etprot^cteur. de la p^tjop^ U.^taU aus^ te 
jpjrotecieur de la famtlle pu de.la tribu« et prdsidait iuu^.(X>As44U9Pt 
a tout ce qui cpnsütuail Yentrelien^ le bien-öire.et J^ rAch^3Q4^1a 
famiile. En cette qualite il avait le nom ^pith^tique 4^ S^i§nm 
(scyi^h. Pxayt^s;^ sansp. prabhus; gr. praü^ « t)eniA•JU^]rQl9^ ar^T. 
l^ävyyCesi en ce sens que le SQleil.etail,app^)# S^äWVi^ 
Massia-G^tes {Herod., 1, 212), c'estä-dire leur Matlf^ e^.|El^|r(iM/^ewr 
(cf. angl. Lord, seigneur, de hläf-vard qu\ ionim \fi paij^\fX^WkWfM 
Pravus doit s'^tre tiouve dans la langue scy^^Q atl ^oii)€^(l^ le 
sixi^me siecle avant Jesus-Christ, puisqu'il se Mrpuyfi 4fa%jl9ij[m[^ 
tbologie des peuples^de la brauche ^artmte. Le$,<|OV.rf^s.^'iEWf^i 
^tant une des richesses des Scyibes nomudeSt Je.Di^ j^fi.^toii, 
aijisi que VÄpollon des Grecs , devint aussj le 4i^?>4e;^f MV<€4:(p^ 
laSacree du Carrefour, scylh. vek-8amurvaihus^.ii^\li.ßtf(^]^i»; 
quo! , en sa qualiie de dicu des sources et, de rabQ|u]i^pqie^j,,j{frii9y 
fut rapproclie , cbez les Sarmates , du dieu d^ sourf:Qs>]||ff^;4iH[iT? 
§ i50) et considere comme son fils. Comme pro^ctje^F,deil^|)}^i^ 
et de la famille, le Dieu du soleil elait aussi le Prolecteur du payif des 
chemips, du sol et du domteile, Aussi le pays (cf. hoi^r« wrmmffrM, 
v.§ 146) les cbemins (cf. anglos. Irmin'ge&lrccUe)^ le splißt .iVi^päii- 
cile etaient-ils consacris au Dieu du soleil, et pourcetiejraifiioikilii 
etaieat tous Orientes (norr. sdl-skipt) d'apr^s le soleil Ievaiit;'eiHitlite 
pour indiquer qu'ils eiaient sous la protection du Solctt, ön y.4^^ 
les symboles^ de ce dieu, savoir une grande percheou.deuitfiito 

'Les symboles ou embl^mes du dieu Soleil Eiaient: i« la /^eJ^^^ui<^C|M6<'• 
sentait symboliquement les rayons du soleil (voy. p. 181). Chez Je» JEMmMV** 
KeUes les pretres du Soleil portaient une fliehe. Yoilä pourcpioi ü esi 4A,^lllt:lB 
prStre Idmmdrie Aharis vint en Gr^ce portant une fleche et mÖBa6;<iu-H iratrenndt 
Täir sür une fleche; 2° le chaudron, qui servait k la (2it;inai^i«»pir6e parte 
Diqu du soleil [voy. p. 186), et voilä pourquoi les Scyibes ont ön|g6un okMdnm 
gigantesque dans une place ä laquelle, ainsi qu'a la sour^^.qui s'y .iromrait, 
oh a donn^ le nom de la sacree du carrefour (voy. § 191) ; Zf^leafi^rehes^riwUUi 
qui^taient le Symbole du domicile et par suitedu Dieu kUv. aoleü qui y pi^aldait 
Pour comprendre Torigine de ce dernier Symbole, il faut se rappelar qualai^an-. 
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«rtenli^« (noir. rndvegü^Mar). Yoil^ pourquoi \\ est dtt däns B^ero- 
döle {Wf 103) qbe chez lies Kimm^ro-Scyüics Taüriens öni voyäft 
des petifthes sortant par une ouverture qui (^taiit pratiquee d|an^ le 
Mit d^ Msasotts, et par laqaclle s'echappait aussi la fumee. Ccs per- 
ches iuietkt les syinboles du Wien proiecieur du domiciie^ et poiiur 
cielte raison les Taüriens placaient ordinairement au bout de ces 
peh;bes lai tMcd'un de leurs ennemis vaincus^ laquelle, commg 
utt ^pouvaniail (lät. terriculainentum) , servait, disaient-ils , äjgar- 
der et h protdger la maison contre les homnies hosliles ou les di- 
moos (cT. norr. ntdstöng^ perche haiiieuse). 

§ 4 t 9. lie ftolell IMevi «es Spirittueiix et de l'Iii«|ii- 
raMmäi ei WLmitre des Arne«. — Les Anciens consideraient le 
vmtotaiMproduUparticuli^rementpar rinfluence dusoleil. Aussi 
le SoleiTy^sous le nom de VSnerable (gr. Bakchus; sansc. Bhagas, 
v: p;^^), et sumomm^ en grec Sora-deios (cf. sansc. sura-daivaSf 
DSettduSpiritüeux), devint-il le Dieu du vin. Les Scythes , lors- 
qtfH»ftir^iH encore etablis en Asie, connaissaient dejä le vin; mais 
coaiilie ils üe'se livraient pas ä la culture de la vigne, et que la 
seilte cMitröe vitlf^re chez eux ^taii la Margiane (P/in., VI, 18, t)^ 
ils'flö iX^ittTaient pas encore faire usage, en grande quantite, de ce 
iqpiritiieux qit'ils äppelaient Vilnivrant (rnatu; gr. methu). Plus tard 
etantlettirfe en rapport avec les Grecs, au nord de la mer Noire» 
ilS'tiüt'eiit Ise procarer plus facilement cette boisson, appelee en 

ci6|if;a;i(<i^^t l-h2il>Uude, dans leurs voyajjfes, de marquer par uii moMimerUy 
c*estn4-dire un signe comm^moratif, la {üace oü ils avaient pass6 la nuit. G'^tait ou 
bieh'tm tas' de petites pierres ou une (grosse pierre, ou un tronc d'arbre ou une 
fAtdieiy-Ottiiiiel&nee ficb^ en terre, etc., si^es qui devinrentles symboles du repos, 
^ j(}f0^4u domicite^ de \9i jourtUe de Toyage. Ges signes grossiers, l'art des difförents 
peuples les a transform^s en cones, en obelisques, en steleSj en coloMieSf en 
Üämciteä^ etc. De 14 les obelisques plac^s ä Tentröe des temples 6gyptiens, les 
MtBmMt-ftee^to au portafl des temples phöniciens, et, en Imitation de celles-ci, 
les deux colonnes nomm^es lakin (solide) et Boas (fort) ä l'entr^e du temple de 
Salamoo. Le diea Sbleil 6tänt cens^ flaire chaque jour sa journSe de cfaemin et 
anireravi-'T^H», ä^on gite, oudomicile, k Toccident (voy. p. 7), on'imagina 
aossi qifn y avait, ä l'occidenty deux colonnes symboles du repos, du gite, du 
domieile. Ces colonnes 6taient censöes plac6es ä rextr6mit6 du chemin du Soleil^ 
(I6rieat-«n <M)ddeflt; aussi les colonnes ou lesmMs ötaient-ils tourn6s k roriehV 
(Ol untHieSy et-pour les orienter il fallait cn placer au moins deux dans la di* 
rectkm du nord «u sud. Yoilä pourquoi il y ayait deux colonnes d'HercuIe dans 
Iß Pap» du soir <m dans VHespirie, et que les colonnes orientees (ondvegis-sü- 
ktr) dea-pepplas germaniques (Tagtt., Germ., 34) et scandinaves formaieht ega^:^ 
lementlsiHZff«. 
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grec oinos (p. Foitinos, provenani de la Foilis; tat vtitsyWg^merk' 
teuse). Ce mot grec passa dös tors dans la langdfe ^dtfihii^ous la 
forme masculine\ qui cependant plus tard, dans les hiftg'ues «btre^et 
germaniques seplenlrionales, lourna au neatre^ cfäpi^^'tä latin rftiwn, 
qui ^lait plus ^en^ralemcnt connu dans le commeree^Blen qUedejä 
les Scylhes eussent dans leur religion le dieu du soteil Paktu (v, 
p. 183) , doDt le nom correspondait ä celui de Bakchös^ Te culle de 
cetfe divinite , conime Dieu du vin, ne put cependant s^etablir cbez 
eux , parce qu'il etaii rcpoussö comme une religion iirang^re. C'est 
ainsi qiie le roi scylhe S(u2(?s Tut chassä par son penple, et plus 
tard tu^ par sbn freie Okta-tnasadas , pour avoir pris part secrite- 
ment au culte de Bacchus^ celebr^ ä Olbie (v. Hirod., IV, 80]. 

Comme source de lumi^re et de renthoüsiasme moral et intellec- 
tuel produit par les spiritueux (v. § 151), le Dieu du soTeiNfait 
aussi, chez les Scylhes, le Dieu derinteliigencefcf. ßeth, v. p. 97], de 
la vmon, de Yinspiration et de la dlvlnation (v. p. ^50). Vo!l5 pour' 
quo! les devins ctaient sous sa protection speciale; et )a divination 
se pratiquait principalement moyennant des fl^hes, symiboles des 
rayons du soleil (v. p. 181), et auxquelles on snbstitoait aussi des 
bagueites faites du bois des arbres qui etarent partiduli6remenl^cdn- 
sacres au Dieu du soleil (v. § 191). La Divination se confondait 
souvent avec la Magie, la Conjuration et Tlncantation {v. p: 150). 
Or les Scythes, comme tous les peuples de KAntiquile, croyaient 
que la gM^mon des maladies pouvait se faire par de&jOgJrattons 
magiques et par des formules de conjuralion et d'incaniaiion qu*on 
appelait des bSnSdlciions (pleistels). C'est pourquoi le Dieu du so- 
leil et de la divination passait aussi pour le Dieu de la medecine;ei 
les devins de Skoiaris (Archer) etaient renommes pour leur preleudue 
science medicale. Comme dans FAnliquite les pr^tres prenaient ordi- 
nairement le nom et le costume du dieu qu*i1s servaienl (w.Lcs Am- 
zones dans Vhhtoire^ elc. , p. 6), les devins de Skotarh (Toxai*i$) 
prenaient egalement le nom et le coslume de ce dieu. C'est ainsi, 
par exemple, que du temps de Selon, un scytbe, devinde Toxam 
et portant son nom, vint ä Athenes, oü il fil des eures tellemeni mer- 
veilleuses qu'ä sa mort les Alheniens, confondant dans leur recoo- 
naissance le devhi avec le dieu qui Tavait inspire, erig^rent, pres 
de son lombeau, une stele avec unbas-reliefrepresentanirArc/ier 
scyihe (Skoiaris , Toxaris) , tenant de la main gauche son arc et de 
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la inaia droite an rouleau de flaches. Les Aih^niens donnaient ä 
cebApollon ou Hercuie scyihe les noms epithetiques de VHöie-MS* 
deein (gr. Xenps iairos) et de Pretermuur (gr. Alkdn). Oa lui sa* 
crjfiajc anDuelfenneut un chwal blaoc, comme les Scythes avaient 
coutume de-le &ire au Dleu du soleil (v. p. 179). Sophokles, lepoeCe 
tragjque» a ^, ä ce qu'on dit, pr^ire de cette divinite scythe, 
doot le secours efficace fut ^prouve surlout lors de ia grande peste 
h Ath&ies et doot le culte subsisia encore du (emps de Lueien de 
Samosate (v. Skuihis, Si, 3). 

En sa qaalitö de Pere et de Maiire de la naiion scythe , Targi- 
tams passait probablemeot aussi pour recevoir chez lui , apräs leur 
mort, ses descendaats et ses adorateurs. 11 devintainsi leSeigneur 
des Tripassis ou des Arnes K Aussi beaucoup de Scythes se consa- 
craieni'Us ä lui (v. p. 46) » c'est*ä-dire qu'ils se donnaient la mort 
pour aller servir, dans le ciel, leur pere, leur maitre et leur dieu. 
C'est ainsi que Spargavisls, le fils de la reine Tomyris, se suicida 
(Birod*g I, 313), c'est*ä-dire,sansdoute, seconsacra ä Targiiavus^ 
lePirt de la nalioo des MassorGeles (v. p. i84), pour echapper ä 
Tesclavage qut l'atteodait apr^s sa defaite (v. p. 103) et pour aller 

servir daas le oiel son aieul le Dieu du soleil. 

.1 . -. _ 

b. Le^Diau du soUfUt ses dddoublements et ses Mritiers dans la religion des 
peuples de la branehe g^te. 

I ttS* lieBieu du ««lell remplac^ piu» la D^ewne du 
solelli — -.^Le culle du Soleil avec les differents caract^res et at- 
tribulioiis de ce dieu passa eniieremeni dans'la religion des peuples 
ie]si^branche geie; mais il y subil de grandes modifications par 
siiite de l'influence qu'e&ercerent sur lui le culte, les attributions 
et les mythes du Soleil , tels qu'ils existaient dans la religion des 
peuples, Kf'mm^ro-tAraAies, avec lesquels les G^tes , les descendants 
des Scythe^, etaient enires en rapport direct (v. p. 38). D'abord la 
s^paratioa entre le soleil comme astrc zoomorpbe et le dieu antbro- 
pomorphe qui presidait ä cet astre , s'etabiit d'une maniere plus 
prononcee. En effet, lorsque les dieux anlhropomorphes Oiiosurus 
et targUaviis eurenl pris differentes attributions mytbologiques 
qui convenaient bien ä eux en tant que personnes^ mais qui ne con- 

« Cf. GütGRiACT, ReL de l'AfUiq., IH, 1, p. 293. 
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Teaaiem pas aü soleii comme imrv, il^evintiddiplosieiiiilupdiffi«^ 

Cfle^t-ä la fin presqne impossiblede reconnaiti^ le^rat>pörlaeiitro 

deaj f eraoniiQges fnytbolpgiques et rasfr&<cäleste^4u^sdtüUuiMiS 

lors le rapport enire Tastre et les dieux anil)f*(i[JMi6rpbes^.qÜJi 

ett!avaient€t6.1es represeuiaiils, elant röinpurvla to/Sih/tAofpeifAe' 

iiMit^' qti'elle ätait d'ailleurs par les ^iifibüXiQVLS^r^Bl6e%idpiqKk 

Ü^caa dleux/ne savait plusque Oitositmt^ Targtfavus^SlMavui ete^^ 

etaient pi'oprdinent des dieux du soleil, et c'estponi^qiiDi^ oroyaat 

eombhrune iacune, eile imagioa'une Diviuii^ devaiitpräsider:ä.cet 

a6trec>Jusqae-lü Je soleil avait encore porte raaoien«oni motoidin 

deSauifui ^T. p. 178); ce nom masculin fut chaoge ooBire Je nem 

§im\mn Saalia ou Soti/e, parce que la nouvelle Divinitöduscdeil Tut 

jßonsideree non plus comme un dieu^ mais comnie une dSeme»H4i^ 

quelle a ete la cause de ce cbangenieat du gevrew l^a-Müfitologie 

afäant dfiUBlappec «i une Cosmogonte &'^tafUttlbn«ute .aoit fin- 

fihieoce de la cosmogoaie thräke^ les Geus^ lesi desa^ndaiilbdQS 

Scyibes, k Texerople des KiiDmQi'o-Tbräkes,.coQ$adQriareat^)ffttjt 

ocNQiHie la Mere primitive des cboses etl'<)p|K^n^tsaiit^^0iiri;iqtti 

l^assa aiusi pour le Pere et la Souche deschead4»r«!6i iD^torpietS6- 

teil, ou Tastre du jour divinise, dut ätrecoodideee cimmf^l'4fi9me[4^ 

• jQur» et prendre, par consequent, le genre /(^minitirVoilJriiwmiJvm, 

.danstes langues des peuples de la branche^Ue.le «i9p>)dfblf0«9Ji^ 

dieu Saultu5 fut remplace par celui de la deess« S^ti^^ic^Jei^^wm'dß 

Soit^sechaogea ensuite en Saiäl et plus lard-ea SM4\\C0paadai«t 

i-anoidn nom epitbetique du Soleil» le mascidia>S(inMCii;p*l$Tbiiiiir, 

-Rapide, AUrie^ v. pH79; cf. all. ge-^schwind ;-.mffi j90ö9^biGnMi{\f^. 

^hon; ge^mmd, alerte; all. «und , solaire» snd, p.f8) he^ mkükndt' 

^;core^ pendant quelque temps, h eötedu £ei]»Uin'^tiiind>qpiirtoatefiiis 

^it dejä plus gcn^raiement usite. La Deesse du sol^tl^ icemfai|Ci^- 

-irefejs leDiou Soleil, passaii pour ^tre la plü&mptcfefd(^s>dilriailfc, 

'^(Jt c*est de lä que lui vint sans doute le noni^pitbedq^Bifdq^JkriirA 

^'4fi(»vvRö6kva^ Bapide) , qu'on retrouye dans le looi compiue Aod»- 

-^f»>^is:(Fil8 de la Rapide; norr. tiö$hj^burr)^ quiitailMkei'iipni pmpre 

^ndaifils'du.iroi gfeie Kotus, . . » .^.^ :\u\^ ',1, ^Tim» 

M^'i'esMoes6-gotes,peut-^treparsQited6l1aatteBcedu<AriaüaaB^ 

'^effiic^F^tit dans ieuridiome les traces de.la pecsoinciificiai&ni ny^o- 

(1(ogf?que du soleil, et, eif^Tisageam cet hstre seülpment imfqmeian 

^'Objet de la nature, le desigaörent par le^4nbi{Ytctt(7iiitfiqif<jGfest 
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attitfrquftilomotipbttrilit huBa (l-eofer) s-est aubsi Jonii6 du noor 
ooncrelidola^Messeiidetta morty e(que leuot nemrc' ^tv^Miii 
(MiildgM)i€i»t68faleinenl'derive du norai myilioiogiqua naafCuUn 
fSjprj^imil|'(V(i|^fi6lV;- :<.'"!■>! 

WL4i.dttt6atiSi(2 ob^tfimd ayant ^le imagio^ pour presider au so^ 
Ie8[vq|ju4ivait.pris-le l^eilre femminy ü devint par cela mime «Bf 
core i^sdifficUe de recDonailre que des diviaiies m&U$, ie&laa qM 
fliiocriror^etiZarytrcufiiSy aienl jamais pa £tre aatrefois les^reiMre«' 
seatantfe de ceiastre. Aussi ceadieux farent-ils consideres comuie 
lif rangers ä loQt rapport inyihologique avec le soleii; et »inen qoe 
tos aitcieas mytiies, qui exprimaieni ce rapport, se mainlin^eilt 
däüB üa^lradition, ces dienx prirent ndanmoins an coraetere toitt 
4f9ipi€^^t 4eiir>ancienne signification gymboliqüe de Soleü ne fiH 
pltui«iil'\rtA;oMiue ni m^me soupconnee. 

3 tfl^ liM' AMvitiera de TargltoTii«^ le «ievi Bül- 

'MiMwi^^-Dans les religions anciennes, certaines concefptioos ^ 

fßtbpdgtsmii el se mamlinrenl par la tradition, bien qu'elles fussent 

9|lr»iuSesi<t»dip6u oonfofmes aux idees plas avanc^es de l'epoqne. 

^^M fpfoirqdoi te< aoleil , bien qu'on Wt en lai iin objei pfayaique Ott 

liikPMim^d oM;'eont)niia cependant, dans la tradition» ii4\te repri- 

,$m0A^WVame^vt^ iMlon cSleste {himtb'ihvus ; norr. Atmin-tdr)qAi 

^fSHl^iüatttd^ifUfr la d^esse Sdl el qui sortait, tous les matinsi ie 

fOrteill^^ypef^lif F^fe du cheval Celeste {himilt'ihvthlHurf nonr. 

^AipMn>4d<i%r^/Les*acitres animanx' md/^, tels que le bäier> le 

.«tkmtv^Iefreiitie,ie oerfyetc, sous la forme desqaels lesoleilflo^- 

woTjvAtfiaviU'Ää cöugu dans rorigii)e(v. p. 479), coniinudreiürdätis 

lB^tradilao^,'>i ^re coasideres non pas seulement eontne des d:ni- 

mkux-consatfc&auxdieiix^olatres (c'cst4*dipe aux dieux^anthropo^ 

morphe» efiiqiM^ fa^pkiers du dieu zoomorphe primilif^ Symbole 

.da8oJä]l),;lffulis;aos8i€oniniede8 synaboles de ces dieixt epiques 

dbat quelques^uDs aviieot garde, comme noms ^ühHiqner^ »tes 

Doms .mtoe^e ces'animaux. Or, tous ces anioiaux av^ienlr>des 

:Bpms exprimani originairement ridee^gen^raleide m^a»ld'tiNi)3(f^'* 

tkevx^ de chaleureux; et c'est pourquoi ils oi)t pu ecbanger'ledrs 

noms encre eax; non-seulenient dans les differentes langAes iaß^ 

tiques primitives^ mais encöre dans ies divers idiomes ^ythe^ ffMSl 

ainsi, p^ exemple, que le scythe vrindus (eialon^ v.alK.iffvertto) 

correspond au pelasge brendas ou brundus (cevf), au sartuate 
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rdtino ^ rheno (renne) et au lithuanien bärtmag {h&iet); qne \e 
scytbefarandu« (renne), deriviä du mtoie thfeme qoe vrhUAtfy'cor- 
respond au norrain thrändr (sanglier) ; que le fidoscrtC vriiAof '(tan- 
reau)ce>iTespondau scythevriskus (bflfer), äu gWetf te»a)i'(pvWfo«, 
frikos, beller) et au latin fircus (böuc) ; que ie grec kaprds (sanglier) 
correspond au gite hafiirs (bouc) et au gote i/iiw'( verrat). VoHi 
pourquoi aussi Ie b^lier (norr. saudr; scytb. vTiiku9), consaCf^ aii- 
ciennement au Soleil, resla encore plus tard Taninial consacrä an 
dieu solaire Heimddl; que thrändr (verrat) et iöfur (verrat), qui 
correspondaient au scytbe larandus (renne) et au latin aper, de- 
vinrent les noms ni£me du dieu solaire Haguneis (norr. Hoenir)^ au- 
quel ful substiluö plus (ard Freyr (v. § 446) ; et celui-ci, adore en 
Norwege sous Ie nom de Thrändr (Verrat), fut consider^ saas donte 
con^me Ie Pfere des Thrasndir ou des habitants du district deThränd- 
heini (aujourd'hui Throndhjeni), dont 11 a ete anciennement leDieu 
eponyme. 

Lorsque la deesse Söl eut remplacö Tancieu Dieu du soldl» tes 
altributions de ce dieu ainsl que les mythcs se rapportant au soleil, 
se conserv^rent dans la tradilion , et furent rapportes les UBS ä la 
deesse Söl, les autres aux dieux epiques qui ätalent ies härkierset 
les dedoublemenis de Tancien Dieu du soleil TargUavut. Les prin- 
cipaux d'entre ces heriiiers etaient Balihus, SkalmosMi^ Irmunt 
et Ifurings. L'ancien dieu-heros Targiiavui (Brillant par ia tärge) 
avait pris Ie nom ^pithetique de Bcdthus (norr. Baldiir^Yotcey Cata- 
rage) ou Balihags (Doue de force; cf. anglos. Bäldäg);'ei ce nom 
öpitbelique finit par effacer Tanciea nom propre scy the. BalthuM ful 
ainsi Substitut a Tärgiiavus et devint Theritier de la plupart de ses 
altributions et de ses myihes. Yoilä pourquoi on se figurait BaUhu$ 
comme Ton s*^tait represenie Targiiavus, savoir comme mt hirw 
{skaii, ska'ü) et comme un excellent archer {skoiaris; cf i noi^. 
Vidarr)^ que les Grecs comparaieut k Birekle$. ' > - 

Par la m^me raison, Balihm, ayant ite substituä^id Tairginmu^y' 
passait aussi , comme ce dieu scythe, pour 6{ve le/i< du Dieu Su- 
preme, Or.Väihans (norr. Odinn] ayant remplace Tivm comin^ Dieu. 
Supreme (v. p. i62), Balihus dut ^tre considere, nou >plus< comine 
Ie fils de-Tius, mais comme Ie fils de Väthans. De nfi^me quele 
dieu-heros Amal {Le Fori; cf. norr, Aß), doot |e,noni.ayail.etä 
un nom epithetique de TargitavuSt devint Je p^re. eponyn»e de 
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la fm^ille noI^|e de%Am(kles che» Iqs Austro-Goi^g {Ja^n«, 5, 44, 60)^ 
4^^(n^iHP,^^f/ii/Ä deviiil le pere eppnynie de la faraille noble da&^ 
fioÜÄe^ (ü^ez l^s Vi^i-Goies {Jörn., 5, 29). . ^ . .,., » 

j tJ|5. I^ diepi J$Halmo0ia«« — Ua autre noai epitlieliquo: 
de l'apcien Targitavm avait ete celui deSkalmuskis. Soit qu'il e;!^i$läl 
d^^.ch^i/L Ißs Scyihes, m mylhe racoDlant que Skolaris (l'Arcber) 
av^it tuö ua ours et s'ctail revStu de sa peau, rnyihe donl il reste« 
rait eocore quelque legere trace dans une tradition norraine di^ 
treiziäme siede (v. Snorra Edda, Formäli p. i2), soit que plus tard 
seulement le3 Getes aient allribue a Skotaris la peau de lion, en irni« 
taiion de ceile du Herakles grec", toujours est-il que les G^les se 
sont figure Skotaris, Tancien Targliavm, comaie revölud'unepeaiii 
ei pour celte raison ils Tontappele le Dieu a^ peau, Dans la langue 
get^y 1q mot skalmm (saasc. tcharmas; vieux all. schelm^), que le$ 
Grecs pronon^ajenl salnios ou mlmos (v. Porphyr., Yie de Pylhag.« 
§ 14, i5), signidait peau. Par Taddition de la lerminaison skis (v. 
p, 6i, note), comme dans les noms de Cheru-sks, de Ttu-$ksy de 
Svitm-skst les Gfetes, ou dejüi leurs p^res les Scythes, ontform^ le 
now de Skahioskiß> (i la peau) que les Grecs ont rendu par Zalmo- 
ksis ij^. ZalmO'Skls; cf. Zarmi-zegelhousa, p. 140). De mßnae que^ 
dans le Herakles grec, le Dieu diisoUil s'eiait confondu avec le Dieu 
de VfiVßS^ (V*Pr 167) > de m^we Skalmuski$ , Vhevitier du Dieu du 
sokil Jargi(ßvus ^ se ^onfondit en parlie avec le Dieu de Torage; 
Firgmis (v.. p. 160). Aussi, d'apr^s la iradiiion gfete, c*esl V Archer 
(ScQfßt'is), ou le Dieu ä la peau {Skalmuskis) qu\, pendanC Vorage\ lanqa 
ses (l^chea conüre ses ennemis, les Thurses. et les Ilnes; et los Geleit 
luipr^ieat^^^isfapcedans ce combat en lirantegalementdcs flaches 
con^f.^ oe3 mon^lres (v. § 166). 

ßlfßbnfifikis.Ql Dalihus, subslitues ä Targitavus^ passaient comma 
ce dieu pour ^re les Peres de la Nation. Voila pourquoi presqua 
toutcs les tribus des peuples de la branche giie ont rapportö leuit • 
origme {soii ä ßapK4 (v. p. 25), soit 5 Geia (v. p. 27), soit ä^t^iitl/» 
i-' ., .^-1 i. . ■ . . . •■ ' •....• :•■' 

* Ce qui prouve que , dans Ic vieux haut-allemand aussi , schelm avait la signi- 
ficBäöb' rfÄ'^*, dipoville, c*tet que le verbe geheimen, qui en est fl^ritd, sfghifte 
enoarpiaoiouvd'hui, dan^ les patois de la Bavldre ei de la Franconie, p«Mr;*tfi4^"' 
pouiflei^. ta fprme gr^mmatjcale qui, en allemand, correspoudrait ay g^tesfcof^- , 
moms , serait schelmischer, Un nom propre form6 d'une raani^re analogue est 
tettS 'dt Larnfseh (p.'fildmMi, JLacustre; norr. hülmiskr), qlii Mait le noim'd'uii' 
roi fles iombarija (Paci<, /Xac,,.!», ^. 15). •. ■ ' • . ' '- •" 
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(v. p. 60), soit ä Gauu (v. p. 43), soit ä Amol (v. p. 190), soit ii Bol- 
thus^ etc., qui tous n*euient que difiTerents noms/pifA^lifiies' des 
dieux solaires, heriiiers de Targitavus, et donl quelquesruns comme, 
par exemple, Goty Gautr^ Svidur^ Svidrir^ furent roöme donn&^dans 
la suite, au Dieu Supr^me Othinn, le p^re de Bdikur et de Thdr. 
Comroe P^re du peuple, Skalmoskis^ aiosi que son pred^esseur 
scythe TargUavus^ avait le ndm ^pitb^tique de 7%ioiI-vart (scyth. 
Tavit'VaruSy Protecteur du peuple); maiscommeSftaimoiiiisecon- 
fondit en partie avec le Dieu de l'orage Firgunis (v. p. 191) , qoi 
fut remplace par Thonars (v. p» 163), Tepithite de Protecteur du 
peuple passa, de cette mani^re, ä Thonai' (norr. Thär^ suroommi 
Midgards veorr^ Prolecleur de TEnclos-moyen). 

En sa qualiiö de Pere de la nation , Skalmaskit en iiskit aussi le 
Chef, et comme tel le Juge suprinie (v. p. 102). 11 pr^sidait i la jus- 
tice, et c'esi ä lui qu'on rapportait les Loh appel^es helagink^fU' 
blissements, v. Jomandes, ed. Lind., p. 93). Comme ces lois ätaient 
faites par et pour le peuple (leut) , Dioddros de Sicile (I, 94), rap* 
poriant une tradition populaire, mais la modifiant d'aprte ses ideei 
evhimimles y dit que Zalmoxis altribuait sa l^islalion ä la dtose 
Koine Hestla (scyth. Taviii; g^t. leut^ v. § 144), qui ätaitla protec* 
trice et la personnification du peuple. 

§ 1 le. TSomm €pink€tkiiuem dem H^ritlcM de T«r«lte- 
vu». — Pflftt« (Venerable, v.p. 183)etPrat;iif(Seigneur»Mallre,T. 
p. 184), ces noms epiibeiiques de Targitavus passerentaux dienxsei 
h^ritiers chez les peuples de la branche sarmate, mais noo aux dieux 
de la branche gete. Aussi n'y avait-il pas dans la myihologie gite de 
dieu nomm^ Fagus ou Fravus. Näanmoins le dieu g&le Skalmoßldt 
pr^sidaitä la famille, ä l'entretien, au bien-4tre et ä lariches8e,G0iiuiie 
l'avalt fait le dieu scythe Pravusy en sa qualilä de Matire qu'expriiMit 
son nom. Par suite de ces attributions, Skalmoslüt se oonfondk 
avec Vrindus (norr. Niördr), surnomme BagunetM (v. { 153), ledici 
de Tabondance et des richesses, et avec le fils ou rb^ritierde Bagn^ 
neh, qui, plus tard, cbez les Scandinaves, eut le nom de J^eyf (Sei- 
gneur), correspondant ä Tancien nom scyibe Pravi». Ck>iiHDft diea 
de Tabondance et du bonbeur, Skalmoskls a pn £tre compar^ par iel 
Grecs et les Laiins ä Kronos ou ä Saturne , le dieu de Yäge d*or; et 
c'est pourquoi Mnasias de Patrae, a donnö ä Zdmaxi»^ comme 
nom equivalent, le nom correspondant grec de Kronos. 
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l^anden noin epltlicliquedu Soleil,i4rimu}is (Honorable, v. p. 184) 
od Irmtmi; fnt maifitenu egalement dans 1a religion des Geta, comme 
noin d'undien-h^rosdonton reconnaissait encore vaguement rorigine 
jotafr^/ coittmc le prouvcnt ccrtaincs denominations mytbologiques 
qni se rapportent ä ce dieu-hcros, en sa qualite d'heriiier de Tan- 
ciett DIed du iöletl. C*est ainsi, par exemple, que Irmtinh-gands 
(Pä$cinatetird*lrm\im; norr. lörmuri'gandr) elaii le nom duSerpent^ 
le^ft^böle de VOccan et TEnnemi charmeur du Solcil ou de Th6r i*h& 
ritier du Soleil (v, S ^26) ; que Irmunis-grund (Plage du Soleil; norrJ 
idnnimi^nd) signiflail la surface terrestre , öclairce et echauffiie, 
dd l-ortettt i Foccidenty par les rayons du soleil ; et que Irmunis-tauls 
(Colonne d'lrmuns) ou Irmtmis-irlu (Arbre d'Irmuiis} etaieot re- 
eOnüM-et-consid^r^ comme les Syniboles du Dieu du soleil. Cepen- 
dätt^^-IÄrsque Sdl ftit devenue Dö'esse du soleil, et que Torigine so- 
AiMrVieä''Dieu:r-heros, häritiers et dedoublements de Targltavui, 
ilb'tiai'^''plm eh plus obscurcie et effacee, la signification de /r- 
tMäir,^ bomine 'SbZe/i^ s'effaga egalement, et ce nom, devenant un 
iäikiitliitalitötniAe ccux de sauil, de halia, de fairguni (v. p. 189), 
iy^l^ifa&af'plus, comme pr^fixe, que la notioo gä.nerale et abstraita 
dStilAfttVile'gVlitlcl, deptimant(d. v. all. me^an-zre^m-; anglos. gin-). 
Dans l'origine le Verrat Qvurs), comme animal fecondateur, etait le 
8yMKIf^lfif46iSfrfS6bndatcür (v. p. iö3); comme animal impeiueux 
dfti<s4^'bofM>aitrirdevint aussi le Symbole du Soleil-h^ro«; et enfin 
ieMMtf krfMttE#7<'^^^ ^1 devint egalement le Symbole du dieu fla- 
j|iMiibiV^1^t*^siaait i Tägriculture, et qui plus tard se confond'it 
l^^'te 'fifeÜ'd<i soleil 'SftaImo«X;t« (v. p. 192). Le nom epithetique 
V^^^^^OTT'.AdfHfr) ftit donn^ dans la suite au dieu solaire Skat- 
WMAAi*, MlinibttMtö dussi Irmuns^ comme successeur de TargUavüs 
iMkiMi ^Vt'^^anTqnoi le nom de Ivuris-triu (v. all. Eber-dur^ 
itiriQiiai^M Yeri'ätiMred' Orion) devint synonyme de celui de Irmü- 
Mlfiu»(iti^fta, Berinun''dur^ Arbre de THonorable), nom du dieq- 
i/igA qhhpä%99i\ p^r 4tre la souche de la nation des Bermun-dures 
itklhrb(hkA. V« 39» note 2; Eber-during = Orion issu ^Eber-durj. 
ff':i^)f if yu]^ 'IHleiii «ol»lre Iinirlngs. — Les peuples de f^ 
MiMi^^j^^^Ont dippris des Kimmero-thräkes quelques notions d*ä&- 
tfodMHettiyiholögique. Vers le commencement de nolre ^re, ciu 
tmpB de DU^knkivs (Decensens), ils connaissaient les noms de pr^s 
de quatre oMt&^^iies. D^ä ant^rieurement ils avaieni äppris qiiie 
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VlStoiU du malin {^r, Asiraios) elait le fil» da SoMt-X^/te^ Ghätiii 
du SöLy p. iil); et c'est poiirquoi, ä.r^oqu6<>oüi#9ilri' (norrJ 
lofur) etait encore reconnu comtne Dien du MleU^^ ilsr'donn^ent ä 
r£toile du matin (gr. Asiraios) le nom de Fib duiSangkier (iim* 
rings; vieux-ger. Jutforing ; saxon hing; norr. Einhr;Rt:gr)j c-est* 
^ire de Fils du Soleil. Antonius Diogenes (Phoiü BibL jed. Bekk., 
cod. 466, p. i 10) raconte que Asirasus (Iring) , accompagnä de deni 
Devins alla , comme messager, consulter Toracle de son pöre Znlr 
moxis; qu'ü rcsla chez lui dans le ciel et !qu'il fut adore depuis, 
comme fui , par les Geles. Cette Iradition rappelle le mytbe Dor- 
raifi» d'apres lequel Heimdallr (Rigr), accompagne de Bragi et de 
Lokif alla üi Toracle aupräs de Baidur qui ätait desQendu dans 
VEnfer. Heimdallr, le messager, retourna avec Loki chez les dieu:s, 
mais Bragi resla auprös de Baidur. 

Le Fils du Sanglier devint dans la suite le type du jeune Prince 
ou du Fils de roi; et de m^me que Ton appelait Chemin iafik da 
Sanglier (Ivuringis-vtgs) la roule royate f^fe««e que parcoBinitle 
Soleil ou son Fils, de Test 5 l'ouest, de mdme on< appelait anssi 
de ce nom la route royale terrestre, sur laquellele jeime roiy^ui 
allait sncceder ä son pdre, et voulail prendre poslession ide^la 
royaut^, (raversait, pour la premidre fois, toute l'eiendneide.son 
royaume de Test ä Touest, ou du nord au sud (vv iHficAefeCy Origi* 
nes du droit frangais, p. 164). ■ l •;: ><{ ..i i < . • ^ 

Comme Astre du maün, le Fils du Sanglier (norr. HmmdaUrs.Bigr) 
etait le Symbole du Commencement ; et, comme tel» iletaitopposäi 
FAstre du soir (norr. Loki), le Symbole de la Fin: En s> qualiti de 
Bleu du commencement, Ivuring (norr. Aljfr)«le>fils.dii>SiDleiM§Uiit 
la souche de la race humaine (v. Rigsmäl)^ et c'eaC par son Jnter- 
mediaire que les nalions de la branche gele se ratltäcbaieat a« dteo 
solaire Skalnwskis, le Pere de&nations (v.;p. iiW). « . v. / - 

Le nom de Fokus (v. p. 183) ne s'est pas conservä dans kiradi- 
lion mythologique des peuples de la branohe .gele, Diioouuneinaoi 
^iUMque pour designer quelque dieu heriliop de T^aigitattMSf^fA 
comme nom commun pour designer la diviniie eageBäpali(Gif<Alaiiie£Q9t 
Dieu), ni enfin comme nom parliculier pour designer le Di&a du niil 
(Bacchus). Peut-£tre la flu iragique du roi Skuliß (v.pi. i06)^tttilie 
emp^che chez les Getesla propagation du- cuUede BoeoAu*/ ce|^- 
dant des auteurs grecs parlent d'un oracle deDtontnoi^^tabli.oheBJes 
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ThrAkbGiißSij Ensixilt lusa^e immodere que les Geies de la Thrace 
&it8aienldttWia,futcau$6 qu'un de leurs devins^Dlkenaws^ingeik aö- 
eessaire de.leur interdire celte boisson {Slrabon , VII » 3, i 1) ; et il 
pamot ä leor persuader de detruire chez eux les vigaes, et d'ex-^ 
tipper aiosileculte deBacchus.Bien qu'il n'y eul plus deDieu du vio, 
datislareligioodespeuplesde la brancbe gete, celte boisson ^aitce* 
pendant trös-estimee ; eile etait röserv^e 2I1 OJimi/qui en usait chaque 
jOttP poar augmenler son intelligence et sod enthousiasme poeti^e« 
§ 149« SlMtai««kl« Bleu de la BlirliiAtloM et de la 
M^deeime. — L'influence des Thräkes ^ chez lesquels le sacer- 
doce etait fortement constiiu^, s'est exercee sur le culte du dieu Zal- 
moxU^ qui, en sa qualite de Dieu Intelligeni {Geta, v. p. 27 et 186), 
toh consid^r^ comme presidant a la Divinaiion^ ä la MSdecine et h 
la Poesie, Les pr^tres thräkes ^taient k la fois devins^ niedecins, mo- 
sieicns et po^tes-orateurs (v. p. 29). La divination s'exergait, chez 
les föfflt, soasl'invocation deZalmoxis^ comme eile s'eiait exercee» 
chtt les Scythes, sous ceüe de Skotaris (v. p. i86). Les Devins etaient 
«Mnuardf äZalmosis; c'est pourquoi ils portaieni le nom öeFleütai 
{Con$a€r6$^ BinU; cf. aagL Blessed) , et leur dieu avait le nom epi- 
Üi6l\quedePUUt'^aruM (Garde des Benis; gr. Pleistdros; v. üerod., 9, 
419)« Pl«s tard Zabnoxis prit le nom plus abstrait de Gebleutis (Be- 
n^dirtioii; gri'Gebeldzis), sans doute comme source de Tlnspira- 
tion , de ta Benödiction et de la Guerison. Les devins g^tes , suivant 
F«iteg& adoptä par les pr^tres dans TAntiquite (v. p. 486), pre- 
mäeiit le nom et le costume de leur dieu Zalmoxit. Aussi les au- 
teorflianciens^.surtout les Cvhemenstes, ont-ils souvent confondu 
leDieti.aTecles0et;ttt«qu'il inspirait. Ainsiil est probable qu'un de 
ce» devins de Skabnotkis ait etait esciave de Pythagore ä Samos; et 
'tTest posrquoi les Grecs de rHeliesponi et du Pont, imbus d*idees 
eohemerisles ^ önt raconte que le dieu Zalmoxls avait ct^ esciave de 
Pythagore (Härod.^ IV, 96). C'est probablement sur une confusion 
semblable qae repose Tasseriion de Dionysiphaiüt qui dit que Zal- 
«Kuräitenait sa flgjire toujours couverte pour cacher les stigmaUs 
iqU'ü^ avait regus tont tombe entre les mains de brigands. Peut- 
^^ittiie cei iittteur veulait41 simplement enoncer par lä, comme les 
firecs deirSelle^pont et du Pont, que Zalmoxts avait eie esciave ; 
!Oar chez les üHes les esdaves seuls etaient siigmaüsäs (Artemd.y 
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Comme la Divination se confondait souvent avec lincaniälion (v. 
p. 151), les devins de Skalmoskis se livraient egalemeat aux pra- 
tigues de renchaotement et de Tincantation » surtout poqr gu^rir 
les maladies. Aussi Skalmoskis presidait-il ä la Mddecine et H avait, 
principalement en cette qualit^, le nom de Geble'istis (Bäoedic- 
tionj. Plaiön, dansle Charmidds, fait dire ä S6krat6s, revenu da 
camp de Potidaia, qii'il y avait renconire un medecin de Zalmoksis^ 
et avait appris de lui uoe formule curative ou une henedlction (cf. 
all. Heil-Segen). 

§ 119. SkalmosUs Bleu de 1» Poesie et Seigneur 
de« Tr6pa«B60. — De m^me que chez les Grecs le Dieu du so- 
leil Apollön etait aussi le Dieu de la poesie , de m^rae Zalmoxis etait 
considere comme presidant ä Tinspiration poetique. Les peuplesde 
la branche geie attribuaient ü la poesie une double origine. Yoyant 
que l'ivresse^ en produisant une certaine e&altaiion morale et in- 
tellecluelle, rendait les hommes eloquents, ils croyaient qu'on de- 
venait poeie en goütant d'un breuvage divin , seil vin , soit hydromel. 
D'un aulre cöle ces peuples, comme en genöral les Anciens, attrU 
buaient ä la parole , prononcee sous forme de priere^ d'invocatioD, 
de benediction ou de malediction, une forcemagique qu'on appelait 
energie (sansc. brhas; norr. bragur; v. Chams de Söl^ p. 70). 
C'est cette Energie qu'on considerait comme la source de la poesie, 
et comme la poesie elle-möme. Or, de m^me que cette Snergie 
avait ete personnifiee chez les Hindous dans Brehas-pati (Le Sei- 
gneur de r£nergie), de m^me eile fut personnifiee, chez les peuples 
de la branche gete, dans Bragus ou Bragi^ qui n'etait qu'une spe- 
cialisation ou un dedoublemenl de Skalmoskis ^ le Dieu du soleil. 

La Musique et la Danse ötaient etroitement liees ä la Poesie (v. 
p. 1-27). Aussi y avait-il un mode musical et poetique » et une danse 
particuliere, qui , Tun et l'autre, portaient le nom de Zalmoxis (▼• 
Büijch., s. v.). 

Le plus puissant effet magique ou la plus grande Energie etait 
attribuee aux incantations qui etaient prononc^es pour consacrer 
les hommes au service des dieux (v.§ 181), c'est-ä-dire pour les reo 
dre immoriels. Aussi les Grecs rapportaient-ils, non sans une ironie 
sceplique, que les devins des Geies avaient la präteutiDn de pouToIr 
immortaliser (gr. apothanatizein) les hommes. Dans Forigine cette 
Prätention parut exag^räe aux ßetes eux-mämes. Comme tous les 
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peuples de rAntiquite, ils admettaicnt bien quc Thomme, apris sa 
mort, conlinaerait h vivre, dans im autre S^jour, d'nne vie ä peu 
prte semblabie ä celle qu'il venait de qiiitler ; mais ils ne croyaient 
pas qu'il pourrait revenir dans cette vie terrestre, ou qu'il pourniit 
renattre, C'est pourquoi la tradilion evbemeriste rapporte qne SkaU 
moskis prit, lui-fn£me» la peine de prouver aux Getes cette renais- 
sance {Herod., 4, 94). Depuis que cette demonstratio!! leur eut iti 
fournie, les Gkes crurent ä celte espäce d'immortalite, C'est pour- 
quoi il estdit dtkns Eustathius (ad. Homer,, IX, 65) qn'instruits par 
Zalmoxis^ les Gkies iacrifiaient ^ c*est-ü-dire, devouaient ou roiwa- 
craient les morts aux dieux, et banquetaient, c'est-2k-dirc, faisaient 
le repas Ain^bre (v. § 185) en Thonneur des tröpasses, dans 
Videe que ces morls renatlraient un jour, ou reviendraient dans 
cette vie. 

{ tÜO. SliAliiiOflkis 8iurii«iiiiii6 Tliali«. — Comme Ph'e 
delanatioriy Skalmoskis recevait cbez lui, apr^s leur mort, ses 
fils et ses adoraieurs (cf. p. 187). 11 passait donc pour ^tre le Sei- 
gneur des TrSpassdSy comme Tavait probablement dejä ete ant^rieu- 
rement, chez les Scylbes, son predecesseur Targitavus. Aussi les 
Gites croyaient-ilsque ceux qui mouraient aUat^( /rouver leur dicu 
Skalmoskisoü Gebleüli8{Bdrod.yiy ^ 94). Comme S^nImo«/:i5etait aussi 
un dieü juerrier (cf. p. 180), les guerrierSy apres leur mort sanglanlc, 
devinrent ses Compagnons d'armes (cf. norr. Ein-heriar) ; et , dans 
certaines circonstances, on croyait sans douie entendre, dans les 
airs, le passage de cette Troupe bruyante^ conduite par le Seigneur 
des Occis. Eu sa qualitö de Seigneur des Occis , Skalmoskis avait le 
nom epi(bdtiquedeKvafe2s(sansc. Kalyasy v. p. 213note), quiplus tard 
s'est change en Vidi (p. Hvalii). Or les langues thräkes et keltiques ai- 
maient le cbangement des gutturales en dentales et des gutturales en 
labiales; c'est ainsi, p. ex., que le nom kelte du Dieu de l'orage Tarae" 
nusoü Dercunus etait identique avec lenom kimmero-thräke Vercmtis 
(v. p. 155, note). Aussi, par l'influence de la langue thräke^ quelques 
dialectes ghies changärent*ils Kvaleis, non pas, comme d'autres , en 
ValiSy mais en Tvaleis^ de la mäme maniere que le nom scythe kvarkus 
, (Nain, v. § 167) s'est chang^, dans quelques dialectes g^tes, en kvairgs, 
e\y dans d'autres, en dvairgs^ et que le mot tarandus (renne; norr. 
thrändr^ verrat) a eu pour correspoudant, dans le vieux-allemand, le 
moivarannio (ctalon, v. p. 190). Ce nom de Tüaleis, les Grecs Tont 
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rendii par Thaies (p. TFaUs), et c'est ce nom qu'on tronve'citedans 
Porphyrius (Vie de Pythagoras, §§ 44 et 15), qui dit qoe f^bnötüs a 
aussi poriö le nom de Thaies. Ensuite comme le nüm'dt Valh^ que 
les Thräko'Getes rendaient par Thaies ^ a pa ätrecofäfondu aveccelui 
de Valahis (ifitranger; cf. Vest-falah), on a aussi expliqn^ le nom de 
T^ai^5commesignifi'ant£{rarigfer;'etv6ilüpöbrqubiqt]e1quesaiheu^ 
anciens, confondanl ensemble les noms ^pith^tiques de ThaUs elde 
Skalmoshis^ on t pretendu que le nom de Skalmoskis signiflait J^fronjer. 

c. Lei Hiritiert de Tdrgitavus et la Dresse du soleü dans la religion da 
Germains et des Scandinaves. 

§ 1 9 1 • lim dt^emme Sdl ou Sunna« — La d^esse Sdl on Suma 
passa , comme deesse präsidant au soleil , de la religion des peaples 
de la branche geie dans celledes Germains et des Scandmttües. Hais 
cette deesse n'y put acquerir cette grande importaiice dansle culte 
qu'avaienteueanciennementlesdieuxsolairesrar^irävti^ouOtfosiffOs 
chez les Scy thes , ou Skalmoskis chez les Gfetes. Elle resta üne di- 
Vinite secondaire, ou une divinite en quelqu^ sorte pilrlement myihO' 
logique^ vivant dansla tradition, mais n'etant polnt adordeouvtiimi 
point un objet du culte public. Le principal r&ültat de la cOdceptidiD 
de cette nouvelle deite (v. p. 188), c'est que le solcSl qui, dätis h 
languc scythey avait ete du genre masculin, maisqui dairs 1^ langues 
9^/es avait pris, d'apr^s cette deesse, le genre fi^minm, gard^ ce geore 
dans les langues germaniques et scandinaves. Le Chevai cibMlt^ifA 
dans Torigine avait ete le Dieu-soleil lui-m4me (v. p. 4-79)', iJOft- 
sider^ comme un £tre divin zoomorphe, et qai dan^ la saitefut 
remplace par le cheval que moniait la deesse S6l (y. p. 189), defiot 
enfin, dans la mythologie norraine, le cheval Skinfaxi (€rfniäre'iw- 
sante) qui trainait le char de la deesse Sdl. Le Boueliery qüi dans 
Torigine avait ete le symbole du disque du soleil ou la targe du dien 
Targi'tavus (v. p. 181), devint dans la mythologie norraine lebOfl- 
clier Süa/tn (Refrig6rant), qu'on se figurait placä, sur lechwde 
Söly devant le soleil pour en intercepter les rayons qui toieBt 
trop brülants (v. Grimnismäl^ Strophe 38). 

Lorsque la deesse Söl ou Sunna fut devenue, chez les Giteii 
Dresse du soleil, eile re^ut en partage quelques attritmiiMB de 
l'ancien dieu Soleil; mais la plupart de ces attributions et lesplos 
importantes passerent ä l'heritier de TargitavUs , an dien Skalmotkii 
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(v* p. i9i)/9U ßkftteurl^ (p. 181). Aussi, daos -la rcligioö des Ger- 
malus el des Scaadioaves , la deesse Söl ou Sunna eubelle toujours 
une moi|]dre iisportance que les dieux qui etaienl les heriliers di- 
rects et les dedoublements de Skalmoskis , tels que Baidur ^ Hödwr^ 
OUr, Väli, etc. 

§ tÜÜ. BuldiuT) HMiir f Ullr; VAli et VoU* — Baidur 
(BalthuSy V. p. i90), aussi appele Bäldäg (BaUliags» v. p. 190) cbez 
les SaxoBSy fut rheritier principal de Skalmoskis. Biea que son ca- 
ractäre symboliqne ou solaire ait ete obscurci et efface par son ca- 
ractere 4p%qve ou heioique, on reconnait cependaiU eucore en lui le 
Jeune-flero« qui etait lerepresentant Awsoleil d'iie, En efifet, de m^me 
que» dans Tlude aocienne » le Solell (ßounas) avait doiae formes , 
Selon les douze mois de rannee » et que ces douze fornies devinrent 
dotNEe spleils disiincts les uns des autres et appeles Adiiyäs (Issus 
de rOriglue), de inline les G^tes avaient imagine quaire Dieux- 
Mro» pr^daut, chacuo separement, au soleil, dans les quatre 
jsiisons da TaQuoe. Hüdur ätait le soleil de rautomne; et, comme tel, 
9tf(l la cause jQvolontaire de la mort de son frere Bddur, le dieu du 
.f(iflf^^*ßiä. ÜUr{gei. VuUhus^ Eclat; anglos. vti/(ior;cf. lat. vtUtus^ vi- 
^€}) etait le dieu du soleil d'hiver; et conime Dieu-Heros hivernal 11 
^r^si^ait.ä l^chasse hiie en hiver. Väli^ Taucien Thaies des Thräko- 
,Qitc&ji 9 pardu, dansla mythologienorraine, son ancienneattribution 
MDieu(Us.(kcisly. p. 197), laquelle a passe a Odinn, le Pere desOceis 
.(t^ p. 384). Gependant, comme dedoublement de rancien SkalmoskiSy 
yäli a gacde encore railributioD de Dieu du soleil; mals, en se spe- 
iCiaUsant d'avantage, il est resie seulementDieu du soleil printannier, 
G'est en eette qualite de Dieu du soleil priniannier^ et en partie 
Mssi xx)n]ine ancien Dieu de la mort (Thaies), qu'il est represente 
.dan&termythe comme donnant la mort ä son frdre Hödur (le Dieu du 
soleil d'Ai Vier), pour veoger sur lui son autre frere Baldui\ le Dieu 
4u soleil ciV/(^. Väli ou Thaies y le dedoublement de Zalmoxis(\. 
p. 197)» estidentique avec le dieu germain Phöl, divinite solaire, ' 
^i est un dedoublement de Baidur ^ comme Balihus lui m^me etait 
un dedoublement de Skalmoskis (v. p. 190). 

ÜJi autre dieu-heros, heritier de rancien Dieu du soleil Vaiio^ 
shurua^qae sans doute dejä les Scythes surnommaient VErrant (Pa" 
lashus^ V« p. 183 note), c'est le dieu slave Volos (p. Valashus) que des 
tribus frünkes semblenl avoir adopte des Slaves, leurs voisins dans 
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i^.j(pelv^lli$.priefttaler et qu'elles adoi^r^t aprtoqu^eUesise lureiit 
<§j[,9|))A9s 0^nsi Id. Geitnaj^iie occidentale^ Ces JRrankS i «ppel^^ (d- apräs 
iß^n 4ieu^ Fi/«! de Vo/s(aU. Yokiuge} ^ ^eMkmut Bwr U^hovds^dn 
imia^ d^^s un boupg nomine £»cias de barqtm (Auubmg ; c& norr. 
N4(^tI^ , Enclos de Navires), ILs consideraient pFObablement tear 
dieu eponyme Vols comme le fils de Frd (Selgneut) queres Germains 
Sfi^^Qmniai^nt, sansdoute» fllaiv-vemiDonne-pam ; anglos. kläf-ord; 
all. laikwirth, v.p. 184) ; etc'estpourquoi ils lui erig^ntunautel sur 
lequel fut^rave^ en caract^res rüniques qui eiaient iinites des carao- 
t^res ^r^ü^ (v. p. i44), rinscripUon suivante: A Voloss fih de Blaiv' 
verts. Le3 Romains eiablis sur le Rhin, ayant appris des Franks que 
le nom de Voloss signifiait Eirant , et voyant sur son autel dc^ ca« 
rapl^resquiTi^seniiblaientärecriture grecqiie, ont cru qseoehe- 
ros VolosSy dont lenom signiGait £rranl, ne pouvait^tre aiUr#*^t 
le Symbole du Soleii.errant, leherosgrec (/b^ (Ulysse) »ile ß$*ie 
Laieries (v. Tacit.^ Germ., c. 5), qui avait loiigtempB erri sur touias 
les mers avant d*etre arrivö sur les bords du Rbin, ou, saus doüte^ 
supposaieot-ils, ii sera devenu la souche des VoUingsji ;• 

§ ItS. Baldur le Dieu de la Justice f li^it ftbBJPee« 
fieti«— Baldur a herite de son predecesseqr, le dieagöle-Sftat 
tnoskis^ rattfibution de Dieu des Lois ou de la Jmtke (v. p.;i92)» 
Le rapport myihologique qui existait ancieonemeateotre leDiea 
du 9oleil et la Justice, a laisse des tracesdans les osagösjtidtcf «im 
de^Scandinaves et des Germains. En effet, d'apres ees usages, fai 
ju3tice ne pouvait ^tre rendue que pendant que \e soleil iiBiii ei 
course dans le ciel. Le Juge siegeant au tribunal devait avoirla tsux 
tournee au soieil, cette source de lumidre, depureteet de JusUce; 
Leboucller ou la targe (v. all. targa; anglos. tärg),te symbote 
du soieil (v. p. iS) et de la royaute (v. p. 33) , etait suspendu 'au^ 
dessus du siäge du chef du jury ; de sorte que aller ä la'targepwi* 
vaijt signifier, chez les Germains et les Scandinaves, aller äd'assepM 
blee judiciaire. £nsuite le tribunal siegeait aux grandes-epoques dv 
l'annee» c'est-ä^dire aux grandes fötes religieuses; ti l'On'proiuM 
du grand concours d'homnies, qui avaii lieu lors deicesassembUei' 
religieuses et judiciaires, pour faire Clement ]e<>ommercey^'$otA 
la protection de la justice. L'endroit, tout aatour ou tout prte W 
la place oü siegeait le tribunal , se transformait doiie chaqneftis 
en «n obamp de foire; et de m^me qu'aa Moyen4ge ebritieii, W 
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nom de la meue ou de Tacte religieux par lequet s'ouvi'dit 1a f(§te 
religieuse^ devint^e nom m^nne pour d^signer la foire {M. messe ^ 
foire)^ de m^roe, chez les peuples d'origine gelo-gote, l^mot de 
targe prit anssi la signification de marehe (sued. for^ n. marchö; 
e^g. /rue^o). De ce nom les Gotbs d*Espagne ont foime le verbe 
(roeor, d'ou vient le verbe franguis troquer. 

Daos la mytliologie norraine, les attribulions de Bddur, cofnme 
Diea de la justiee^ se specialis^rent dans la personne de Forseti , 
qui est le fils et le d^doublemenC de Baidur. Le nom de Forseti ne 
signifie pas PrSsident (all. Vorsitzer) , mais Proposant (alt. Vor» 
setxer) du tribunal, c'est-ä-dire proposant la decision judiciaire 
qa'avaient ä prendre ses assesseurs ou les jur^. 

i %94L^ !<• IHeu du ««leil Freyr et ficfl »•ms 6pith6-* 
llfiiies. — Les attribulions de Skalmoskisy comme Dieu de la fi- 
eondiie^de Tabondance, du bonheur et de la ben^diction, passerent, 
dusla religiondesGennainsetdesScandinaves,aux dieux identiques 
¥r6eiFreyr, qui n'existaicnt pas, sous ces Tioms,daQS la religion des 
paiples de la branche gete (v. p. 492} , mais dont las noms furent 
eopMiBtes ^fntSlaves (▼. Le< Chams de Söl, p. i6§), par les Ger- 
BUiitfs et les Scandinaves, pour £trc appliques au dieu solaire qui 
et^ut Je dedoublement et Theritier de Sknlmoskis. De m^me que le 
dieili gftte Skalmoskis avait eu le nom epithel ique de Gehletstis (Be- 
lediotion), dem^me Frejfr eut celui de Blidr (goth. hleiths; anglos. 
Wdt, beni, gracieux). Les Scandinaves ^ en adoptant des Slaves 
kdieu Pravyi, sous le nom de Freyr, adopt&rent^alement, comme 
«Mttacre ä ce dieu, le verrat GtUlin-horsti (Soies-d'or), qui etait ä 
bbls le Symbole du soleil et de la f^condite, et devint plus tard 
More le Symbole du Combattani (v. p. 493). Freyr, comme Dieu 
daiSoleil, avait anciennement le nom epiihetique de Verrat (Ifur), 
OMune 4e pi^uve le nom de Ifr-röduU {Rousseur du Verrat) , par 
hpel-on däignait Tastre rouge du soleil. Freyr y ainsi queSte^ 
Im^ etait anssi un dieu beros, un dieu guerrier, un dieu com- 
rC'estencore ä Freyr que fut appliquö plus tard, avec 
quelques ittodifications, Tancienne tradition d'apr^s laquelle il ^it 
dilque Simliiiotl^if, se foisant passer pour mort, se tint cach^, pen- 
4f|flttroisans» dans une löge souterraine (v. Herod.y 4, 94). 
> De iDfSme qae AstroBUi (F^fotfe du mal tn) avait^ etö ador^ par les 
Giie$ avee<son p^e Skalmoskis (v. p. 494) , de mdme le jeune dieu 
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QU Hei^o^vle Symbole decetastre, futeonsidere, ebeale&iGermaH»^ 
ootDinerJe jPil$4(]i Ferroi oit de Freyr le<DtoUrd«t9Q)eiii»>i^ussÄieut^ 
l^^aom de Fib du Verrat {iHmrin^t hring ^Jr^ing^m^^irmm.^if^f^ 
tboL/:p*.; 332). «Ge Dieu-Höro» Ivtrtng passa de <)a iny(bpl(>gj^.dQ9 
(krmaim daos celie de^Seandinavee; et ceuxiciae.compreaaiit^plusi 
}a'^ig€ification de son nom> le cbaiig^ent ea celui de firlAriou fii^r. 
Le Dieu-HerosAf^r <}ui, d'apres la mytbologie norraine, presida'it au 
jtfa/mec tii- Aurore» devint aussi le Symbole de VOrignie ei di^ G^- 
menoement des choses, et, commetel, il fut oppose au dieu-beros 
Loki, la persoDDifioation de TAstre du soir et le Symbole du:cre- 
puscule et'de la fin des choses (v. p. 194). Iveriug (aorr. Rigr), 
le Fils du Verrat ou du Soleil, se confoodit, dans la tradkioa (|e$ 
Germams^ avec Jrmtn (Armin) qui , daos Torigine, avait eteje dieu 
Soleil lui*mdme (v. p. 184), mais qui plus tard deyial Eils 4u Sgleili 
et, comme lel, le pere eponyme d*une fumille do>nob)es'. lEnsoke 
Irmin^ en se confondant avec Iring (norr. Rigr^t tiransmit.^,ce.dieu- 
beros seSi atlribulions mythologiques. Or» Itmin eiait^ropipe&eate 
eymboliquement par la Colonne duwleil o\k>pfiv^V^ArkKa;d^,^ili, 
qui, Tune et Taulre, eiaient les symboles de retablUs^oien^ et4u4o^ 
micile{\. p. 484, note). C'est pourquoi Iring (Rigr), s'etant confbudy 
avec Irmin^ prit aussi, d'apres celui-ci , le nomi^ Arbrfi^fhi.difniiicile 
^norr. Heim^thallr) ; et ledieu fletmda/Zi'regut ji la iois JeStaUributipoß 
de'Irmtn et Celles de Iring (Rtgr), comme le.prouvent i^fQ^^ideai 
nomsy eelui de Heim-thallr (cf. Ermen-dur) et celui^de l}'jFf*,(lriog)L 
Eafio, la Route royale ayant 6i€ nommee Chem}iid'Irmm.(^tig\Q^iK' 
men-gesUwUe)^ d'apres lechemin que parcourailcbaque jqucJteDia« 
dusoleil Irmin (geteirmuns), de Forient ä l-occideDt (v^p.494)i,il,ap- 
-riva que^ Iring s'etant confondu avec Irmin, cette rott(e;Suriiagu# |^ 
se &isalt la Chevauehde du roi (v. Michelet^ Orig. du droit <fiTiypw46i) 
f«t aussi appelee, en Scandinavie, Route d'hing (sued^ JErfAiMfaM). 
§ t«A. ediiiM ou l¥o«aii litoiiier cle SlM^tanihoriiM* 
— * Plusleurs attributions imporlantes de Fancien Skaim0slrii:f» 
serent aiissi, dans la religion des Scandinaves et des GenaattS«^ ao 
Sjeuitipr^e Odinn ou Wodan. Ea effet, euni- dtven^ J)iw S^ 
iprämeivi p. i63), Odinn fut coustdere» par cela möme ,\ oohnoi» k 

■.:■■.■-■ ;•■■ -.-; ^:■■■i.^?:'• fe 

* Le nom gerraanique de Arwtmws (p. jBrmjnius; cf. Hermun-dur^sj^ejtfpone 
comme Svalius (p. f77) , Pakpurius (p. 183) , et si^ifie saas douieissuaErrnii^i "^ 
f c*€f9t-iSi-diW, lesti du Rift du Soleil. ■- ■-• ' - " " 
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Pdi« <leis"4i8üx'^iiki ir^aöralet, par cons^q^enl ituss(^ commä le 
fth*e*<i0S'dieuxqtti ^aieot les dedouMemeDis de Ti^^ituvfU omles 
hantiere 4e1ikalmoilAi. Aussi Odmn prit-il,dansbeaiicoap de ca», 
hl place d(d ces dieuK qoi ätoient considprfe comnieles Pdres ou 
Chetsipm^meB des dififörentes nations gennaniquesetscandmaTee 
(v. p. i9i). YoiläpourquoiOdtRneut les noms epiih^tiques de Svtdr, 
de Gaulr^ de Geta (v. p. 186) qui , originairement , ^taient dos DÖms 
^itbetiques du Dieu du sokil (v. p. 1 82), et il devint de oelte mani^re 
le P&re des Giia^ des Gaules^ des Sventkesy etc. Aussi la pluparl 
des traditions ginSalogique» des Scandinaves et des Germains rat^ 
tacfaent-elles ä Odinn oo Wodan, par l'intermediaire de ses pre« 
teodtis fils (savoir les dieux ou heros soltüres, h^itiers de Skalmos" 
lu\ roriginedesdiiKrentestribus scandinaveg et germaniques. C'est 
alasr; pär exemple, qae les anciens rois de Suade, les Ynglings^ 
sodt dlls issus 6e Yngvi'Freyr (v. p. 83), fih d'Odinn; c'est aiosi 
eiKiöre que les anciens rois ddnes ou Skioldungs^ descendenl ^ga- 
läMnt A'^Odinn paf nntenn^iaire de son fils Skiöldr (Boudier), 
le repr^niant et l'h^rilier de l'ancien Dieu du soleil Targitor 
n»'(v. 1^. 407)v et te pire de Dagr (Jour) ou Taieul de Dan (t. 
p.=M). 

QtflM sueceda ä SkdmoM$ ou aux dieux solanet les heritiers de 
cellA-ci, tton^ettfement comme Phe des peuples^ roais aussi comme 
pr^dant h la Divination et ä la Magie, En sa qualit^ de QiefeiPire 
des dieux ii passa aussi pour le plus Sage d'entre eux, et, par con- 
säqneiit,' pour le meilleur Detmi et Magmen. II prövoyait Tavenlr 
<et 11 savait ^voquer les morts. II savait dSvouer ou consaerer tes 
bommes (v.$l87) ; et il consacratt les heros d hit-m^m«, c'es(r*jh 
direik^on service. Ces MvoHeg{o(. goth. gavaihiai^ p. 46) ftirent 
re^^ parmi les Troupiers-uniques (norr. Einheriar) dans la HftUe- 
ie$-Oteii (norr. Vat-hölt). Ce qui prouve que cette cons^atian^ 
ftM^'par'Mififi, 6tait iroitie de celleque pratiquaient les t)r^tKs 
ebezles KmmSrththräkes ou les Druides chez les Kimm^ro-KeltiB, c'est 
-le noiB «dmede hianak par lequel on la dösignait chez les Ctorraim; 
ciEr 1» nofff est ^videmment emprunt^äune langueiebt9M0(cf.ga§l. 
ieMnachd^ b^n^diction). Comme on guerissaii les maladies ei les 
biessures par des Incantations et par des Operations magiques, le 
grand magicien Odinn ^ comme autrefois Skalmoskis (v. p. 486), 
preiiidait aussi ü la Midecine, C'est ainsi , par exemple, que Vödan , 
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d'2^res un mythe germaiiique» a $u guerir la jambe p^ralysee do 
cheval de Phdl ou de Baidur (v. p. i99). Enfia, cpimna graod Ma- 
gicien, Odinn etait aussi en possassion de Vl^nergte et de renlbou- 
siasme poSiique (norr. hragur^ y. p. 196); et c'est pourquoi Bragi^ 
le Dieu de la poesie » passait pour £tre le Als d' Odinn et de la geame 
Gunnhlöd (cf. Saga , p. ii9)» 

Odtnn , ^tant devenu le Dieu Supreme , härita encore des attriba- 
tions de Skalmoskis , considöre comme Seigneur des Trepoisis (v. 
p. 196]. Les guerriers, surtout apres une mort glorleuse» de- 
vinrent ses Coinpagnons sous le nom de Troupiers-umques (norr. 
Etnheriar].En sa qualite dePere des Occis (oorr. Valfö'dur)^ Odirm fut 
inis en rappoi t mythologique avec Freyia , la Dame des Trepa^sds (v. 
p. 204) ; mais comme il etait dejä devenu Tepoux de Frigg (v. p, 176), 
il fut considere seulement comme VAmant de Freyia, Gelte parti- 
cularite prouve que Väthans fut subslitue äFirgunts (v. p. 162), 
Tanclen epoux de Frigg, avant d'avoir ete subslitue ä SUalmosUs 
(appele plus tard Fregr) , Tepoux de la deesse Skalmoskis (n^oaunee 
plus tard Freyia, v. p. 218). Comme Seigneur des Mines, Odinn 
fut compare par les erudits a Hermes le Conducieur des Mänes (gr. 
Psuchagdgos), et pour cettc raison il fut designe en laiin par le nom 
de Mercurius. Voilü pourquoi le Mercredi ou le jour de Mercure fut 
designe dans les langues germaniques par le nom de Jour de 
Wodan (angl. Wednesday). 

§ Ite. Tlidr li6ritier du dieu SMeil. — Quelques-unes 
des aitributions de Skalmoskis , derh^riiicr de Targitavus, comme 
Dieu du soleil, passärent aussi ä Thor (Dontai'), le Diien du. tonnerre. 
C'esl que Thonars, ayanl succede ä Firgunis, le Dieu de \orage, 
qui , semblable au Eiracles grcc, avait emprunle quelques <i(tribH- 
tions au Dieu du soleil (v. p. 167), h^rita aussi de ces attributionsio- 
laires et les conserva dans la tradition. Voilä pourquoi les Cofoniiei 
ofienUes (norr. ondvegis-sülar, v. p. 185, note), qui ätaient les sym- 
bolesdu (fom/c//eetqui se rapportaientproprementauDieudüsoIeäl, 
furent consacrSes, dans la Mythologie norraine, non ä /mth'fdf. 
germ. Irmin-stil) , mais ä Thdr. C'est ainsi encore que ThSr, iiönÄi 
sa qualit^ de Dieu du tonnerre, mais comme h^ritier de cerisnnes 
atlributions de Tancien Dieu du soleil, ^tait suppose boireUseävk 
de la mer, et passait ainsi, dans le mythe, pour Mve äi la loih 
comme le Soleil , un grand Biiveur et l'Ennemi d^clare du Serpenl- 
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iff^-m«^,'qW letältf'W ^mbolb des debdrdiettiettts-d^'lflttÄtt ^v: fcfe 
Aüfimr^d^'TMr.p.i^. ' " " '-■ ''' ' '-'^^J-- 

' TfeHe est, eii übregö, rhfetoire mythölogiqne du di^ SJÄeif ehäi 
lee^Stythels^ äiasi que de ses dedoiiblemenis et deses h^ritieri'Ch^ 
letinrstlescendants, les peuples issus de la branehe jiie. ÜVirn^^k 
religions naturelles, le Soleil est le dieu le plus gönöraiemeht ä^ti\ 
il a et6 divinis^ chez tous les peuples iafetiques, et il l*a ete prtn- 
cipalement par ies peuples de race scythe. G'est aussi le dien S(^ 
letl qui » par dödoublemeut , a produit , dans la religfion des peuplei 
de cette famille, le plus grand nombre de divinhes d'un rang sa- 
perieur. Codqu d*abord comme dieu zoomorphe, le Soleil devirit 
dans la suite nne diviuite anthropomorphe. II fut plus tard remplace 
par la d^esse Söl; mais les dieux qui berit^rent des attributions dt 
Targitavus et d*Oitosuros , resterent les divinites principales dans 
la religion du peuple. Ce qui resulte pour nous de plus important 
de ce tableau , rapide il est vrai , mais complet^ que nous venons 
de relräcer dans ce Chapitre, c'est la preuve que, par rapport au 
culte du Soleil, la religion des peuples de la branche gete forme la 
transicioh naturelle et necessaire de la religion des Scythes ä celle 
des Germains et des Scandinaves. 

CHAPITRE XU. 

D. LA LüNE. — - ABTInPAZA. 

a. CoMeplion et attributions ds la dies$e Lune chez les Scythes, 

§ Itif« Urem« primitiCn de la liune. — Les peuples pri- 
mitifs de la race de lafete adoraient la lune en m^me temps, et poiir 
les in&[nes motifs, que le SoleiL On la considerait ä ia fois comme 
une divinite analogue au Soleil , en tant que brillante et bienfaisante 
qommelui, et comme une divinite oppos^e ä Tastre dujow\ en tant 
qu'astrede la nuU. £tant, en quelque sorte, un soleil plus fälble ^ 
Jalunepassait pour etre une divinite /emintne, ou un soleil feminin. 
Aussi; danß les langues iafetiques primitives, les noms, par lesquels 
la deesse Lune fut designee, n'etaient-iis que les fornyes feminines (}e$ 
nongis du dieu Soleil. Tels ont ete, par exemple, chez les Hindous, le 
nomde,Si;a/ta(la Celeste) oudeSound, qui correspondait sans doute, 
chez les Scythes, ä un nom Saulia, et chez les ancStres des Latihs", 
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tfeiesie, maid'SeB.riiilports, conune SQSQr ou camme^c^^ 

SöldlffiisdiiCf^r; Laluae^ comine astpe^ «'ayast poiql uooifonqQ 

qhi pAv^tore i^pportee tänt 6oit peu , par rimaginaiiciu äla figare 

{iiito0<ne^ ia düesse Lune, aiiisi que le SoleiU flit conQue, 4aiis 

Vbrifttie,i(ymme unediTinite zoamvrphe, Or« le Sqleil ayanf e4e ima" 

gtni^j'cliez'les diff^entes tribus et ä une oertaine epoque^vSous ta 

flgüre de certains animaux mAie« ea ctaaleur (v> p« 178) »-ja luiMi 

f ar :ceia qi^tne qo'elle ötait considereo comme um ^ofetl ^mtami 

pätealtaussi pour ^tre.l'aniinal femdkj oorrespottdant^^/Vaninal 

itiäle souslsi forme doquel ori se figurait le SoIdL Mus, I0i(l^;pr&* 

mnt eü coiföid^ration moins les rapports* dt loa Ixme wtethMfSA 

qüe ses qualit^ parlienlieres ^ la Mythologie aiSymbotjs^iC^e 

üäesse par certains animaux qui avaient qaelque räppptbaieolei 

'qtiafit^ pVoliftques ou autre» qa*on lai aitribuafiij Telsfiicsb^parf^ 

' dtilieretoent la biehe^ la truie, la chütte^ etc^, qui, eiicoife|d^8;lflffd^ 

resti^rent des animaux consaeres ä la Deesse de la kroev^ r f. •' '■• - 

A Tepoqne oü les Scythes entr^rent dans Thistoire , saveutven 

le septi^me siäcle avant notre ^re, \QViT divxnite %oomQ¥pht Utiii 

s'^tait d^ä transformee en une Diesse anthropomorphe dt laiimi 

pepuis ce(te transformation , cette deesse put passer üh^itUelMeift 

' 'pour tä soeur on I'epouse de Targitavus, qui, de di^-t^oomöiffc) 

quill avait M dans Torigine (v. p. 478), etait ^Mt^ul Hitmk 

dleu anihropomorphe. Comme soeur ou ^usa de (üMkwm^ 

T^^fiovta, la Döesse de la lune eut quelques attriMttouai4ll\^ 

par ööns^quent, aussi quelques noms ^pilh^liques; qfuiv 1^'Wfe ^ 

et les autrqs, rappelaient les attributions et les noms du Dieuh 

: sölieil. G'est ainsi, par exemple, que, le Dieu du soleil ^ant r^/irc' 

.. 6(ßn^ comme un. jeune Heros Prompt ä la chme (scytb.',yiiji- 

r'^lmnji»)^ oa se figurait aussi la Deesse de la luae i%,.%/f3^v MM^ «i 

/! ejpcjuse, ainsi qde TArtemis chasseresse (gr. agfotttiBL;heßcdiffi^ 

iGrecSt comiue une jeune Heroine Chasseresse^ et ^lui^Qin^i» 

par consequent, le nom attributif üq Prompte äia^ cha8$e!^^sef6^' 

Vailu^shura ; gr. Oitoskura; i, p. 180). ' * " ' ''' " 
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§ tM/fiaUMMede la tane pr^ülde a la ProdaettoM. 

— Une flttlribiftion dela Deessede ki lane, qui (enait, non comme 
Celle' de Cba^seresslör, 5 «a forme eit^rieure, mais, comme on le 
crojäWikikniatkre on puissance particiili^re, c'est Celle de Dresse 
de lä Prodäniöfi. On consid^rait principalement la Lune sous le 
point de Vue de^V\nü\^ence feeondante , qu'oii lui aitribuait, ainsi 
qa'aa ' Söleil« sur les plantes et siir tes animaux. C'est pourquoi la 
Deesse de la lane devint la divinil^ präsidant ä la föcondite , ä la 
g^o^ratioa et ä la naistance (cf. lat. Lucina , Läna). En cette qualil6 
eile eat le nom ^pithetique de Dame produetive , dans le sens de 
Dame lavorisant la produclion. Or, dans la langue scythe, l'idee de 
Dame (lat. (fominAJouMaliresses'exprimail par le mot paza (p. patia, 
puiasiDte ; cf. lat. potis; goth. fathi) qui ötait le feminin de patis (puis- 
saatvseigneur;aansc.pa/»; gr.posis; goth. /is/M; et Tidde de pro- 
Areliv« s'exprittiait par Tadjectif artin (sansc. arthin; vieux haut- 
all. orlln) 6i6riyi du subslanüf ort (produit, chose, richesse; sansc. 
arikas^ prdduotion , naissance, esp^ce ; all. art , fa^on; lat. arts '). 
C'est pourquoi la üiesse de la lune eut le nom de Artin-paza, qua 
leaSeyÜiO'Gröcs ont cbange en Anim-pasa. Berodote (1, 131) ne soup- 
^onna pas qae ce nom eüt queique analogie avec celui d^Arte-mids 
(dorien Arta^miis, forme de artas ou artos, produit, recolte, pain, et 
de ^<«4 ou de mt/ein, meiein, mesurer, moderer, dominer ; cf. Jlft- 
dtt$^ le Moderaieur, esp6ce de Bacchus ou de Soleil; Medeta Mode- 
ratrice, Deesse de la lune'). Aussi ne songea-t-il pas ä expliquer le 
noai d'Aflti^paxa par son equivalent grec Artemis. Mais recon- 
naifisant du moins, avec raison, comme caract^re disiinctifdQ la 
dtosse scytke son altribution de Deesse de la generation, il doana 
comme nom grec equivalent du nom scythe d'Arttnpaza^ celui 
d'AphrodiU Ourania (V^nus Celeste) , et ajouta, pour prouver celte 
^uivalence, que Artin-paza avaii de Tanalogie avec la Mulitta (syr. 



* Le thöme dont dirive (trt est aRa (ou aLa) , qui exprime Tid^e de progres" 
tum, Le paiücipe passif fort est ar~n (produit, ^agn^, r^colt^; vieux h. all. 
am) . Le participe passif faible est ar~t, Comme le substantif art signifie pro- 
daction, espice, Tadjectif d^rivö artin avait aussi la signification de gentil, 
noble, Voili pourquoi, dans Les Scythes^ p. 41, j'ai cru devoir expliquer Artinpa%a 
comme signiflant Noble Dame. Mais je pr^före aujourd'hui prendre le mot art 
dans sa signification primitive de produit, gain, et traduire par consöquent Ar^ 
Un'pa%a par Dame productrice ou produetive. 

*Gf. GuiGifUUT, Rel. de lAnt,, III, 2, p. 428 



Mauledtä, Gen^ratrice) des Syriens, avec VAl-ilähat (lä D^se) des 
Arabes et avec le Mitras (l'Ami), ou le Solei! fScondateur des Perses. 
Tousces rapprochements prouvent que.la Deesse de la lune ^tait 
consider^e, chez les Scythes, encore du temps d'H^rodote, prin- 
cipalement comme Deesse de 1a generation, G'est sans doute ärin- 
flnence du culte d'Arttn-paza^ lequel^ fayorisait Tacte de 1a propa- 
gatioQ, qu'il taut attribuer, en grande partie, la prömiscdM qai 
reguait chez les Scytbes nomades (Herod,, I, 216). II 6tait nainrel 
que les jeunes geus nubiles^ de Tun et de Tautre sexe, ou comme 
oa disait les puissanls (norr. mögr) et les puissantei (norr. tney), pas- 
sassent pour ^ire specialement consacres (scyth. pleistai , ▼. § 487) i 
Ariin-paxa ou bänis par eile. Cette dtosse, aimant les jeunes geiu 
portes ä Tamour ou au mariage, deiestait, par cela mönie, ceox qoi, 
par impuissance, rest^rent celibalaircM ou » comme on disait en lu- 
gue scy tbe, hommes solUaires (scyth . vin-varai ; OSrod. ,tln*äri»),lM 
Scylhes consideruient rimpuissance comme un tnalhenr, une m^ 
IMiction, qui avait ete infligee, ä quelques-uns de lear naiion, pärta 
Deesse elle-meme qui presidait ä la procreation; et, d'apre8e«z,ct 
malbeur leur etait arriv^ en punition de ce qu'ilsavaieDtosöpHler 
le temple d*Aphrodue ouranta (Astarte), k Askalon, lors 4e lear 
grande expediiion en Syrie et en Palestine (v. p. di ) , au com« 
mencement du'septi^me si^cle avant Jesus-Christ. Oorome oo^^ri' 
fiait ou consacratt aux dieux et les objeis qui leureiaient oyr^te 
et ceux qu'ils haissaient , les Enares etaient ^galement comaer^i 
Artin-paza; mais ils ne l'etaient pas ä titre öeMnit par oettt 
deesse, ils Tetaient ä titre de maudiU par eile (v.'fiovai^ai, ) töl); 
g Ite. Aritn-paBa ]l6e0«e de la D^strueiton. -^U 
Deesse de la lune ou du soleil-nocturne se confondit de bonne heM, 
avec la Deesse de la nuit. Or, la Nuit, du sein de laquelle touteslei 
cr^atures paraissaient nattre, et au sein de laquello toutes de» 
blaient rentrer, ätaii consider^e ä la fois comme VOrigine et la Mire^ 
et comme la Fin et la Destruction des choses. La Dresse de la lüne, 
identlfi^ en partle avec la Deesse de la nuit, eot donc anssi les ttuf* 
butions coniradicioires de Deesse de la gSneration ou de la tie, et 
de D^sse de la mort ou de la destruction. des attribntiom ^ntnt- 
dictoires ont ete donnees ä la Dresse de la lune avant l'^poqtiei 
laquelle la race arte, Is^race kamare et la race i&ne se sont di* 
tacb^ de la souche iaßtique. Ce qui le prouve, c^est que ces raoes 
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emportani de ia palrie priinilive cominune, i*idee ou le germe de 
celte antith^e ou coutradiction, l'ont developpee, chacune, dans 
sa mythologie respective. De lä ce phenomiae pariicuHer que, dans 
toutes ces mylhologies, la Deesse de la lune et par suite ses dMou- 
blemenls et see herlii^res , aiosi que son ^poux ou fröre , le Dieu 
da soleil, ont un caract^ en quelque sorte double ou contradic- 
loire en lui-mdme (v. Les Amazones^ etc. , p. 9). C'est ainsi, par 
eiemple» que, dans la Mythologie hindoue, la Deesse de la lune , 
deteoae Diiesse de la nature, pr^idait, sous le nom de Bhauänt 
(Naissance) ii k naistance , et sous celui de Kali (Effrayante), ä la 
destroction et ä la mort. Dans la Mythologie kimm^ro-lhräke , la 
Deesae^le la lune, sous le nom de Ci^a (Mammelue), pr^idait ä 
laMissanoe et ä Tentrelien, et sous celui de Taranis (gr. Artemis 
Taiuropolos), ä Ja desuruction et ä la mort. Dans la Mythologie 
grecqod la Deesse de hi lune, en tant qu' Artemis Mattresse (gr. 
De$poma)9Sabfatrice (gr. Sdieira), Acctmckeuse (gr. Lockeia)^ pr^si- 
daä^ la naissance (cf. lat. iMcina) et ä la vie; et comme Artemis 
Pi9Mierenß (gr. Agroura) BouvUre (gr. Tauropolos), Tueuse de gi- 
nmc* (gr. Perse-phani; lat. Proser^pina; gr. Perse-pkatia), eile prä- 
sidait 4 la niort et 5 la destruction. Pour les m^mes raisons Aritn- 
]^aj la fiaesse de la lune et de la procreation, chez les Scythes , 
devint aussi Deesse de la chasse et de la guerre, et, en cette qualite, 
Deesse 4e la destruciion. Aussi ^tait-ce autant en sa qualitä de Dresse 
dela deürudion qu'en celle de Deesse de la divination (cf. p. 195), 
qa'elle avait ä son service des Femmes Victimaires qui sacriflaient 
les prisonniers de guerre et formaient une espöce de corporation 
qu'oc-d^ignaitpar lenom abstrait neutrede Tuerte d'hommei (sc^ih^ 
vairo-pata; Hirod,^ oiro-paia; v. Les Scythes^ p. 56). Ces femmes 
qui avaient un caractöre approchanl de celui de^pr^lrMses d'Artin^ 
fjEW^ iiuitaientdansleur exterieur et dans leurs mceurs (selon Thabi- 
tude generaleoient suivie par les pr£tres et les pr^lresses dans TAd- 
tiquitö) la divinitö qu elles servaient ; elles ^taient armees commd 
des guerriöres et des chasseresses (cf. Faifo^^ura); et sous ce rap- 
port lesGrecs ont pu les comparer SkünAmazones vierges, prdtresses 
de TArt^mis d'£phöse. Mais comme le culte d'Arfm-peua etait plutöt 
orgiasiique qa*ascdtique^ et que les Scythes n'attribuaient ä ia vir- 
ginite aucun caractäre de sainleU^ leur Dtesse de la lune n'etait 
pas consideree, par eux, comme vierge, el les Femmes de la Tuerte 
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äL'homrne» n'^taieot par. coosequent, dod plus^vou^as a« celibat, 
qomoiß Iß.pr^tieadaieDt les Grecs, tromp^s par une £aasae ana- 
Iqgie qu'ils.supposaient exister entre ces Femmes et l^ Pr^tresses 
de rArt^mis d'Ephäse. 

§ ISO. Tir«iiUt^ de la B6eMe de la liuie. — L'idee de 
Ifi «ainti^t^ attach^e ä la virginite n'est pas nee du sentimeni na- 
turel de la pudeur; eile n'a pas in^me uae origioe rdigUi^s^ putsque 
dans touie rAniiquitö, chez les peuples iimiüqaei wtsi bien qae 
chez les peuples iafetiques^ toutes les divinU4a:8am exceptioa^, 
mime les diviaitös supr^mes, etcelles-ci surtoul^ spnl^reprefiöiitees 
dans le dogme» dans le culte et daos la tradiiion <et calafiatts>a«ciin 
prejudicepourleurcaract^re divin et^cre), ccmm»^^^ni:mgenire 
d'au^res divinites ou des beros et des h^roines^ quif^.ettXrindiBflS, 
etaient adores ou v^neres comme leurs fils ou learft filleB«iL'idfie:aidl- 
i^u^de lasainietä attachöeä la virginite, doil son originetaan^iyatAffle 
phüasophigne qui n*a pu naitre que chez lesHittdons^^ de^4gusito 
peuples de TAntiquitö celui qul a eu le gettie phiiosophiquefttrjex- 
celleoce, et qui seul ^tait arrivä par ses speculations auxpniaiioe& 
dontles conclusions renfermaient cette idee asc^tiqueiuEnvefet, 
d'apres la meiaphysique des Hlodous» Dieu , an $a qimlite.d'iflyrit 
pur et abiolug a seul une existence reeUe; le MoodeMnatf^riel^ ki 
Crealion n'est qu'un refletde Dieu, unellboifott/et^^aarjeanfiequelit, 
la yie en dehorsde Dieu, Texistence terrestre^^est^ pour tons^iesiSli^ 
qui yiyenl; dans ce monde, une degradation^ nn mal et un m^ihtiir, 
llouriri pour vivre en Dieu, etait regarde comme la delhrraiiee da 
maU comme la felicite supr^me; revenir däns ce.monde -et^i^- 
pji^eodre, par la m^tasomatose , une existence pbysiqoe*ou ternestre 
rqueJcpnquef.c'etait comme encourir une puoilioadlyineK^feCatit 
^bir le.malheur. Ja consequence du pecbe: Or» le«corp««f la^matiire 
puJavle ooaierieliement determinee, ^tant considär^ comme' ^fl- 
tilhdse de TEsprit absolu ou de Dieu, et» par suite» comme lasoorce 
du mal, oudu mpins comme remp&^hement du bieHflai^oa^equence 
logique en ^tait que la procreation, comme acte pbysique et mate- 
riell dut passer aussi pourun acte impur; et c'est pourquoi laCon- 
tlnence dut ^tre recommandöe comme sainte et m^ritoire. Cet asce- 
tisme, ne de la philosophie iiidienne, penelra aussi dans la religion 
populaire ou dans le Brahmanisme, malgre le dogme ancieo qui 
servait de base au Culte des Mänes ou des Peres, et qui recommaa- 



DIVINIT^ ABOREES. — ARTlNPAZA. 2fl 

arit ä toat Hindou, m^me aux prStres ou brahmanes, d'avbir aulant 
e Als que possible, afin d'augmenter ainsi le nombre de ceux qui 
acrifieraient aux Pkres ou aux Arnes des Trepasses. Get ascetisme 
e rattacha principalement au culte de la Deesse de la lune et y 
rouva m^me son appui, parce que cette deesse, ^tant devenue la 
Messe Naiure, presidait ä la fois h la vie et ä la mort et favorisatt 
^letnent ta fnrocreation recommand^ par la religion , et la con- 
inenee ou la virglniiä recommandöe par Tasc^tisine philosophique 
i religieux. A commencer du huitiime siecle af ant notre öre, Tin- 
iuence ascetique du culte de la D^se indienne BhavänUKäli se 
It aossi sentir dahs les religions des peuples de l'Asie occidentale. 
3le 6'exer^d'abord sur les KimmerO'Thräkes qui ölaient un peuple 
mperdoial comme les Hindous , mais moins pbilosophe qu'eux. De 
i Daqnit chez eux le culte de la ddesse Ciga (v. p. 209), qni ^tait 
ionlo patr des druidesses vierges ou, du moins, obseryant le celibat 
ledAiBt la diiröe de leur sacerdoce. Des kimmero-thräkei firent pe- 
iterep. le-cnUe asc^iqne d'Artemis jusque dans la rellgioD des Hel- 
Itaes^qulcependantelaientunpeuple latquepeu porteaumysticisme. 
DcsiDruiitesses, Stabiles sur le Thennodon de la Thrace , fond&rent 
keaanetuaire d'Apollon et d'Artemis dans Tlle de Delos (v. Lei 
/tumar^iMf ,''etc., p. iS). Ge Tut encore de la Tkrace que sortirent les 
Amasones kioiiDerienaes qui fond^rent la ville d'Ephäse, eo con- 
sacraivt äleur dtvinii6 Artemis-Eileithuia-Oupis un tronc de frtae, 
Sfmbn^eöoYetablusement (cf. /rmintdl, p. 193), an-dessus duquel 
^-deva plus'tard le temple le plus magnifique de l'Asie Mineure. 
G'est dam le^ culte de rArl^mis d'Eph^se que se manifesta, autant 
qua te permettait le gönie grec, rascetisme qui ^tait origiDaire de 
riodeetqui avait ^tötransmis aux Hell^nes par les Kimmero-thräkei. 
Outre lesatlribntions contradictoires qu'avait dejä depuis longtemps 
h Deesse de la lune (v. p. 208), rArtemis d*Eph^ prit encore deüx 
carael^res contradictoires noureaux , savoir celni de Mire et celüi 
de Vierge. Comme Mere^ eile eut le nom de Mamelue (gr. Amäz&n) 
et^tail figuree avec de nombreuses mamelles, symboles de la mä- 
lemjie et.de la f(6condite. Comme Vierge^ eile ^tait servie par des 
pr^iresses on Amazones vierges et par des pr^lres eunuquet qui 
etaient nomm^ Megabuxes , et qui se recrutaient parmi les paysans 
catiens^ etablia autour d'Eph^se. 
*^cr/>: miuiliE, Giuette des Beaux-^ArU, 15 jufliet 1859, p. 76. 
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Au milieu du septifeme si^le ayattt n0tre^re,le$8dyflba»<ffpprir6ai 
i comsitreV Ar f Unis tauropolot des KlmmMei ^TAPihnis 4* E^ 
fhhsB d6s Grecs ; m^is n\ VxmB nl Taaire n'exet^ qiftelqoerlaflaenae 
sür'Ie culte de lear deesse Arfm-peu^a. JaaiStts les Seches b^odi 
considärä leur d^esse ä lafoh comme m(?r^ H coasme «i^rgpe; eile 
Stait poiir elix toujours la Döesse de la proereatiön etieUe |>rotä* 
geak les jeuoeß gens » noo en tant que vierges , mais en tanl qu'äptes 
.au mariage. Encore du lemps d'Berodou, les Scytfaes auvibuaient 
Iltj)i|yuissance'ä la ooldre eu k la maledkiion de ]ti hees^ii äe la 
procr^tion. lA d^sse Artiti'faza difförait donc de la^dfesseJuai^ 
m^rieune« au po'mt que icelle-cl puc passer pour uue divioite eiran- 
g6re auK Seylhes; aussi ne respect^rent^ls point , l^s de leur in« 
vasion dans lä Taaride, le sasctuaire de rArtemis kioiai^ieBiie, 
Les Scyidies ayant expulsä les Kimm^ries de ces regions, le onke de 
1' Artemis tauropolos cessa dans la Cberson^, ec ses pr^iresses, 
les Üruidesses kimm^riennes, disparurent de ceUe c(mtn§e. Mais 
bien que le culte, k la fois orgiastique et asoetique de {'Äriimis Tm 
ropolos^ anrec laqudle les Grecs avalent mrs en PQppori^i'iAartam' 
Iphigeneia e( YOrestes-Dionmas de Lemnos, e&X cess^ dMBJaHau- 
ride, les a&ciennes traditions snr celte döesse kimmenerme^^inü 
qu6 Celles sur Orestes et sur Ipkigdne'ia, se conservfere«« ii6aft«itiius 
parmi ies Orecs. Or, comme le&Scytbes avaient presia pido&des 
SimmMes dBM& la Chersen&se üaurique, et que peiiii''f>ea:oe8 coo»- 
Irees au norä de la Mer Noire furenl d^sign^es stms kf nömgiüetsl 
ikS€ythie(^:Les Scythes, p. 17), les Grecs sirbstitü^rent aassilenom 
des &yth£e ä celui des Kimmeries dans les traditions hisrniques el 
ittyihologlques de laTaiiride. Yoilä pourquoi rArläonis I«acf0/M»^ 
des Kimmhies eut , dans la tradilion mythologiqoe des Grecs ^ te 
nom d'Aitämis scyihique (Dtod., II, 46), bien qu'il y ait enufle 
difigreiice m»qii6e enire cette d^esae et r>lHtn*pa;M des Seytbes. 
C^tte deiiöminätion A'Artimis seythique detint de plus e6 {)kis ok*- 
diiiäire dans les po^tes tragiqnes du stiele de P4rikl^, d'aui«Bt 
plus qu'ä cette ^oque la civilisation grecque, commen^anfli rotijglf 
du culte sanguinaire de V Artemis tauropolos (cf. Kallimachos , Hym. 
'ad Arteniid.) , ne voulut plus qa'oii le prit pour na culte grec-m' 
^inajire de Lemnos, mais prefera' en atlribuer rorigine dinxScyihts, 
iqui alors passaient encore pour des barbares^ A^ant conrondu la 
Dresse taurique avec YArtin-pataa scythe, les Gpec9idoimöreRt^- 
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ledUdBil aunFemoies Victimaires^ ou h ia Tuerie d'hommes de celle- 
ci, lewm>^'AniMqne$t par lequel ils designaient les prilresses de 
caiie-li^ Sans doule il y avait exterteureruent quelque ressemblance 
entre les unes et les auires; luais les Viciimaires scythes avaient 
une origine distincte de celle des Pr6(resses kimmeriennes ; alles 
ne partaient Jamals le nom d'Amazones, si cc n'est dans les r&its 
fabuleux des Grecs» et leur caract^re, quelque peu sacerdotal^ ne 
les obligeait nuUement ä faire voeu de vtrginite. 

§ ISA« Arth^pmam IMeiMe de la IHiriiiatioii et Aiil« 
tremno de« Ame«. — De m^me que le Dieu du solell eiait egale- 
ment le Dieu de la Vision^ de V Inspiration et de la Divination (y« 
p. 485), de m^me sa soeur ou son epouse^ la Deesse de la lune^ 
paralt aussi avoir preside ä la Divination ^ a la Magie et a Vlncanta- 
tion^ Eq efifet la Tuerie d'hommes d'Artin-paza ou les Femmes Victi' 
mof res, qui etaiont au service de cette deesse^ n'avaient pas seuiement 
yoffice de tvur les prisonniers de guerre destines au sacrifice, mais 
eDes ^laient aussi cbargees de pronosiiquer le destin et les evene- 
menls AiUirs, en examinant les eutraiiles et le sang de ces victimes. 
Ges- prediciioDS etaient saus doute faites sous rinvocation et d'apräs 
rinspiralion de la deesse Artin-paza. 

Beik'h uae epoque anterieure ä ia Separation des difierentes 
races iafetiques de leur soucbe commune , la Deesse de la lune s'e- 
UU Gonfoindue avec la Nuit^ qui elait consideree comme la Mere^ 
du seui de laquelle toul etait sorti et au sein de qui tont devalt 
renirer (y. p. 308). U semblait done naturel aux Scythes de sup- 
poser que les bommes, apres la mort , se rendraient en partie cbez 
leur Pete Tjaryitavm (y. p. 187) , et en partie chez leur itfer^ Artin- 
paza^ qui aYali pris quelques-unes des aitributions de la Deesse de 
lanuit. II est probable que le Dieu du soleil et la Deesse de la lune, 
coaune divinites faisant la reception des Morts, portaient^ dejä 
cbez les Scythes, les noms de Kväleis (Effrayant, Noir ; norr. Bälr; 
6{U)SG. Kälyas; gr. Badis) et de Kvdlei (Effrayante, Noire ; norr. Bei; 



^le th^mei KaLa eaprime Tidöe de f rapper (cf. lat. cellere)\ de la le mot 
saneont^o/fl« (frappant, coup, instant). Fr apper est aussi synonyme de effrayer, 
Delä le möt sänscrit kälas (effrayant, noir). De kälas d6rive la forme fe^/yas" (te- 
Tiattt dtMMlr), ä kquelle conrespond la forme grecquc primitive halie»^ qui s*«it 
cäang69 per iransposition en Hailea (cf. Motra p. Moria) ^ et Ha:iles s'est chan^ 
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, j,(t9i9« l4e]|lieu de In lune fliibsti«uf6 » li» H^i&esse de 

lf(()(ii«!|ef, T-' A^ine$ure que » dans la peligion 0e$ ScytJies , la deesse 
4^Ajinr^a;^a,, outF^ Uis aliributions qu'etie avait comu^e Deesse de iu 
l^pe,.,«n(prit encore 4'iauires plus ou moins etraog^res a $a spe* 
^if^li|jeprMii)ti,vß,,etque par laelle se rapprocha d'autres divmii^sana* 
l(^4ie&^t;secoDfopditavecel]es,poureDsuitesededoublerenpresqu^ 
aütantide dfvinJtes qirelle avait acquis d'attribulions nouvelles,!! 
SiXviy^ qu« le rappprt direct qu'on savait existerenlre Artm-pazaei 
la lune s'efifaga de plus en plus, au point qu*ä la fin Arim-pazaei 
se^dedoublemenis ou les d^esses qui lui fureut subsUjt^uees, pe 
Äireut plus considerees n\ reconnues specialement cpmqae d^essi^s. 
lunaires, O^s lors la lune, comme astre^ fut envisagiee s^^i:eo^ 
ou en dehors de sa relation avecfa deesse ou les deesse§ c^i^i^ pi^fi: 
dantloogtemps, etaient censees y presid^r. Ce rappprt ^lam^f^j^ 
rompu , les deesses heriti^res de Fancieone )Artiri'pßzß^ ^y^v^i <ißs 
lorsune histoire mytholugique distmcte et ludeptenda^^, <|c^ c^lle 
del'astre de la nuit, lequel , de son c6te, eut aiissi me rvytbpk^ie 
GOfiforme ä.la nouvelle position qui lui etaii falte daiv$;l^.rpIigioQ. 
I^usqu-OQ u'e(aU plus alors dans la periode de yiniuUiQrkn^thQlO' 
gique^ Tastre de la lune ne fut plus » comme dans Vorigine, conr, 
sidere comme une divinitö »oomorphe^ tndis simplem^nt cofnoie 
ua objet de la nature. Cependant la lune jouissait traditj^nneilexueDt 
d'un culte religl^ux; on continuait donc ä la considerai* coinnieun 
objet sacrSf et Ton imagina une divinile pour presider ä cet aslre. 
Celle nouvelle divinile eiait naturellement anihropomorphe^ coinme 
r^taient toutes les diviniies conQues dans celte secönde. periode de 
la religion; et puisqu'elle n'elait au fond que la personnificatloo 
aUegorique de ^ast^e de la lune, eile eut aussi lä nöm piär lequel 
on d^ägnait alors cet aslre. Or, jusque-lä la divinile qui presidait 
ä la fune , ainsi que ses h^ritiöres, ayant toutes äte des d^esses^ la 
lütie, comme ästre, avait aussi ete considereecomme ätant dugente 

en Haides et Hades (cf. Oimsseus et ÜLusses). Dans les langues g>ötes, la ftirme 
Kalias s'est changee, dans les unes, enKvaleis (norr, Fa/f), dans les autres, en 
Tfaleis, que les G6to-Grecs ont rendu par Thaies (voy. p. 198), 
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feminin^. MaisdepuisqueSdlfutdevenuer£potiseduJour(v.p. i88), 
la djiywt|^.pr^4aat Ji.l^ luoe (utaussi opposee.ä cette deesse et 
dut par consequent passer pour ätre v£poux de la Nuit et le Fr^re de 
SdL Voilä pourquoi Taslre de la lune eut le nom masculin de Maure 
(säiiäts.Ml^lÄrgoth. wfAfÄjgr. min) ; etdis lorsf 6ft»it du gcni^feWi«- 
ctilm, la Iqbö ne put plus se confondre avec les ditinlt^s/emtnnf^^i/^tff; 
autrefois , ayaient £te ses personniflcaiions mythologiques. Cepefr- 
dant ies attributionsde rancienne Arttn-pax^aet les mytties qul se rap- 
portaient ä la lune comme divini le feminine , se conservirent eii'cdi^ 
dans la traditiön ; xuais les unes et les autres fnrent maintenaut rap- 
portes en'parlie aü nonveau dieu MSna (lat. Latnuf) ou Mäni\ €n 
partie aax Deesses qui furent les dedoublements et les h6riti6res 
di*Ariin^paza. 

Bien que Mäni ffit considere comme un Genie anthropomorphe^ 
pr^tdant ä Tastre de la lune , il y eut cepcndant encore quelques 
mythes quI, maintenaut Tandenne Intuition roythologfque, repre- 
seitfaient cetastre comme un iive zoomorphe feminin. Tel 6talt, par 
eitnÄple , le mythe norrain qui represente la lune comme une Biche 
amrkni dans le ciel nocturne , pour echapper au Loup qui la pour- 
sttit.'Celöup qui, dans chuque mois, atteint sa proie etla devore 
i nöitie (ce qni est la cause de la diminution de la lune) porte , 
dansrln mytbologie norraine, le nom de Haft (Haineux), et son 
d^dDtibtemenl c'est lie loup appel^ ie Burleur (nonr. Garmr; et- 
jarmr^gi\-Kerheros) on le HurUur de Mäni (norr. MAna-gamir), qui, 
äla^n du monde(norr. Bagna-rökry Cr^puscule des Grandeurs), 
d^vorera ^entiÄi-ement Mäni, c'est-ä-dire Yastre de la lune. Ce riiyihe, 
dont la forme prouve qu'il est ir^s-ancien, a du exister d^jä dans 



* Parmi cesnoms feminitis de la lune, en langue scythe, on peut citer celuf 
de meipla cpii, d^aprös H^stchius (II, 578), est le nom de la lune chez fes Se^es: 
Voici comihent je m'explique ce nom. L*acyectif masculin pils signifitil pUm 
(sansc. purus; gr. polus; goth. plu; lett. pils). Le feminin en estj!;i7d (p^eine),. 
A cause de la croissance et de la d^croissance de la lune, les peuples primitifs 
connd^aient cet astre comme un £tre mesur^, c'est-ä-dire ayant vta^ 4iff^^ 
rente memre on grandeur. Or, Tid^e de mesure s'exprimait par le mot mos ou 
mes (cf. TaUemanique mesz = all. mäsz; illyr. mes = lune). Mes-pila signifiait 
donc Pleine en memre et d6signait la Pleine-lune. Les Grecs ont chang6 Mes- 
pila en Mespla et lui ont attribu6 la signification de Lwie en g6n6ral. Je nesais 
s'il ya quel<tue rapport entre cenom de la lune et celui de Mespila, qui est le 
nom. propre de la \ille de Ninus (Xenoph. , Anab, , III , i, 10) , et dont les Araber 
ont form6 plus tard je nom de Moasoul (Maoussil) . 
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les traditions des peuples de la brauche geiß^ ^aol de passer» Avec 
certäines ihodifications^ dans la Mjtfaplogie.norniiaef . > 

§ 19*. Xe fi6J^iip des JUAnes tfiuis li» Ifine« — 1)('^ 

raBtiehne Arttn-paza, comme Dees^e de la lunev recevait cbez eile 

les Moris , et portait, comme Deesse des^ Mpvls, le oom deKväU (y. 

p; 843). Le S^jour des Mänes ötait doiic cense 6treplace'daiis la lune^ 

et cette idee se retrouve dans beaucoup de traditions mythok>^q«es 

de t'Anüqnit^. D'apr^s les Orphiques , par exemple , fes ämes des 

hömmes provenaient de la lune et elles y retoomaient comine 

M&nes apräs la mort des individu» (cf. Orlando farioso, C. 34, 

Ott. 83). De m^me que aüer ehez Skalmoskis (v. p. 197} signifiait 

moorir et aller dans le ciel, de mdme aUer cliez Kvali sifntfiait origi- 

nairement mourir et alter dam la lune. La preuve que les peuples 

de-lä brauche gite pla^aieni encore le Sejour de BäU (p.KväU) danaia 

lune, et non, comme plus tard, dans VEnfer (cf. all. HöUe)^ se trouve 

dänsune tradillonqui s'est conservee dansla mythulogieiiK>rrain6t 

etd'apres laquelle le Burleur de Mäni (norr. Mänagarmr}, qvtandh 

la fin du monde il se sera empare de la lune , se gorgera de J» vtf 

(norr. ßörvi; cf. pers. ferver, mänes) des Morts qui auront pass^ 

dans cet astre (v. Völu-spä, p. 200). Cependant comme les Hä'itieres 

de la Deesse Ariin-paza consid^ree comme Deesse des Morts et, 

comme teile » sumommee Bali, ne furent plus mises ea rapport 

avec la lune (^. p. 214), on commen^a aussi bieniöt ä neplds plaeer 

le Söjöur de Bali dans cet astre. Ensuke comme cette Dee$se Hdti 

devint une divinit^ distincte des autres Deasses qui, comnae eile, 

etaientles dedoublements d'AriiU'paza, eile eut aussi son cycie 

mythique ä part ; et, des lors, le Sejour de cetteDeesse de la. mort m 

fut plus place dans la lune mais dans les tenebres et la froidure^ies 

r^gtons septentrionales de la terre; et ce Sejour eut lai*m^ele 

nom de Bälia (goth. hälia, la helienne, Tenfer)» forme de Tadjeetif 

feminiti derivö du nom de la deesse Bali *). 

$ iS4. üa deesse Skalmoskis substitiite kAr$iaL* 

— De m6me que, chez les Scylhes, Artin-paza eut le nom 



* On pourrait considerer Mlia, le nom de l'enfer, comme tyant M pTHmtive- 
ment le nom de la deesse , lequel serait devenu celui de 8oa sejour. Hais hääa 
me semble Mre une forme d6riv6e de Hält, ä moins que Hält ne soit une forme 
contractu de hälia (cf. sansc. käli p. käliä) et qu'il ne faille par cons^uent 
admettre Hälia, et non comme je le fais HdU, comme la forme primilwe du 
nom de la deesse. 
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de Vaitu-skura (Prompte h la chasse), derivä de ceiui de.sou (vm^ 
le Soleil Vaitu-gkunn (Prompt ä la chasse; v. p. 180)» dejm£p)e,^hez 
lee Oetes , la d^esse qui rempla^a Aritn']paza eut le nom.epitbetique 
de Skalmoikis (Porte-peau , p. i9i), qui etait e^prunte ä celui de 
soD fr^e le Dieu du soleil Skalmoskis (cf. SuidaSf s. v.). On se figu- 
rait Skalmoskis comme une d^esse cliasseresse et guerriere» et 
eomme la Protectrice des h^ros qu'elle recevait chej^ eile apres leui: 
mort, au m^me titre que d*autres heros etaient regus cbez le dieu 
Skalmoskis (v. p. 197). Mais la principale attribution de la deesse 
Skalmoskis etait de pr^sider ä la Production, ä la Familie, üi TEa- 
tretien , au BieD-£ire et ä la Riehesse. £n cette qualite eUe eut 
l'epith^te de Bienfaisante (got. bleid; norr. blid). Elle dirigeait aussi 
la Destiaee bumaii\e, bonne ou mauvaise; et, pour cela, eile avait 
ä son Service les Enfreteneuses (g^t. Nas-vunas^ Airoe-rentretien ; 
norr. Nomir), dont les Choisi-les-Occis (norr. Val-kyrior) n'etüient 
qu'un dedoublement ou une specialisaiion. Comnie Deesse de la Pro« 
duciion: et de )a Familie, Skalmoskis elait aussi la Deesse de VAmour 
cdfnjugaly et» eo cette qualile, eile aimait et proiegeait les jeunes 
filles, non pas en tant que vierges^ mais en tant que futures meres 
de fkmille. ^ 

De m6me que Ariin-paza avait ete, cbez les Scythes, la Deesse de 
la Divinaiion (v. p. 213), Skalmoskis le devint aussi cbez les peuples 
g^tes. Arihi^aza avait eu h son service la Tuerie d'hommes (v. 
p. ^9); maintenant que les Getes eurent des temples ou des sanc- 
tuaires (goth. alhs; v. § 171), les Femmes Yictimaires, qui avaient 
coflipose autrefois la Tuerie d'hommes^ prirent le nom de Comeil- 
ler€B du sancinaire (Alhi-rünas). Ges Victimaires exergaient aussi la 
Divination et la Magie , sous Tinspiration de la Deesse Skalmoskis , 
au Service de laqueUe elles etaient principalement placees. Gbez les 
Kimmerchthräkes^ avec lesquels les Gkes avaient des rapportsdirects, 
la Divination et la Magie etaient fortement pratiquees; c*est aussf 
cbez en que des femmes vierges^ renfermees dans une esp^ce.de 
toup (mossun)y rendaient des oracles. Les peuples de la branche 
gete, gagnes quelque peu par Texemple et subissant Tinfluence des 
Kimmei'O'thräkes, paraissent aussi avoir adroisque les (emmes vier ges 
etaient les plus propres ä la divination et ä la magie. Gependant 
la virginite n'etait nullement une condilion indispensable pour en- 
trer dans le Corps des Conseilleres du sanctuaire, Ges femmes, eta- 
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bUe» geoeraleinent au milieu des campis poiu* y ^rlBdi»ei!^telö^'d^ 
GOiniiAt&fet.desguerres , nienalent, le^ pluä'> solrvefiit;'^ä^i^l^ft>rt 
liceikcieuse; telies etaient» p.ex.;, lesdeviAdressesrqiri>se^t^öifVdAelit 
dansi'arinee de Frlimer/fils de Gdndarik , et qüi ; pat leo^s^ tMk^W- 
iBenis, iaspirirent ä ce roi £^ote un tel di^^iit qü'il tes <e^pitfiü de 
son ^rflaee>{v, Jomandes^ De reb. gel., c. 24). ^ ^ ? '-> 

c. Les ffiriti^res d'Ärtin-paza dans la religion des Germains et des 
Scandinaves. 

§ ISA. JL» luiie C€rat0id^p6e comme fMbJet et Mimitcf 
Fers^nne. -^ La lüne (norr. wdni; v. sax. mÄna;>.-frls. märta) 
ayantete persoanifi^e, efaez lesScythes.dans Arf^-pd;ird(, et f^ui^dis- 
tinguee, dans la religion des Gates, des divinites mthrtfpütnorphes 
qui äutrefois y avaient pr^side, fut euvisagee^ d^n^Jsftbytbolo^ie 
scandinave, a la fois comme uu astre el comme une 'peribkhe. Erf rf- 
fei, la noovelle Cosmogonie ou Cosmologie mythölögiijüii^, qrii Vciniit 
de se former dans ceile periode, voulanl expll^üet*^rörtgiÜe'ä6la 
lune et du soleil , imagina qu1ls etaient , ainsi qUe les äütt*€f^'^ititles, 
des ]£tincelles gigantesques qui, lancees dansfespace, hörs^dü-S^tir 
deMuspel, avaient d'abord erre sans rhgi'e, jusqu*ä'te'qti(i'^Ös Ji«j 
leur eussent enfin donne pour guides deux Genies MUHt et 5%M; €%( 
arnsi <|«e les ndms de Jfani et de Sdl designaienl ä'la'föf^'l&s'tf^iffie« 
de la lune et du soleil , et les personnes all^goriqlies öü läsl Gf^Äres 
presidant ä ces astres. Comme asires, la luneetHesoteii dbrdb¥|^oiir 
orlgine les ^tincelles sorties du SSjour de Muspel; m^h €i:^tnt6B 
Genies y dirigeaut la lune el le soleil, Mdni et Sdl eurent poen^ p^re 
Viotne ou le Geant , nomme MundHfari^ doot le nom &igfti(kif A^ 
lauten cireuit (norr. mund, cercle, tour; möndukl ^iönr, axe) et qai 
et^it, dans Vorigine, le Symbole de la periode ou du temps qui semeat, 
en quelque sorte, dans un cercle (cf, gr. ehronos, p. 477, liole). 
, § i«6« Freyte remplaee la i|6eeuie mL»liii««ia0. ^ 
fargiu^us elAriin-paza avaient eu, dan& la religtofi^ct(f/te^ leB nems 
^pitbeiiques de Vaitür$kurus eiVaitu-skura^ qui, dans la my theiogie 
(}es peuples getes^ furent remplaces par ceux de Skalmoskig le dies^ 
etdQ,Skalmo8läs ladeesse, et,: dans la mythoiogie ^rmafe et stoe, 
par ceux de Prav j«r (Maiire) el de Pravoia (Maitresse). Dans la re- 
ligion des Slaves^ les deux divinites^ Pmv^i et Pmi^ata, ftirent cob- 
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sJ4effi8S4^oiQiiielefös m la filtedH dieu* IWrdtisi(Viipift88):^Lorsque 
\^pQVi9\^4^^Mßnch^:gfief 3urtout les Srat ^«fiipeot emnes^^n 
niP4^rj(^¥^)<6Gi-S^Av^ (v. §34)» ilsadboptärem d'^eiix etto ^ieu 
l^fit>4iM^6P9ß.]e aom de iVtör<ir(}]örtlius), et Pravya eiPrauaia^ «oos 
lesiioii».d6/^r^rt6t46i<Wy»ai qu'ilssttbstito dte lor$anx noms 
de leur dieu Skalmoskk.et de leor döesse SkfdmoMs^ Les Sto('M/4 
lear tour, adopt^rent des peuples de 1a Branche gHe leur dieu fla- 
gunh, La tradiliqn mythologique raconte ce (ait en disant.que les 
dieux Scandinaves, nommes Souttms (norr. Msir^ Ases), et les 
dieuxSlaves, nommös Seigneurs (sl. Pani; norr. Vanir, Vanes), 
s4^i^s^'4trQCom]^Mus, oq( <aU la^paU e(»&60iitdotQede»6tages. 
U$ Slavßs (Vanes) ont eu pour 6tage Baguni» (Hoenir) ott toi§f fned, 
et^Je^tA^f« QPtpris comine oUiges des Slaves le dieu Vnirdus 
(]$l|Qrdr)j9t,Sje$^^4fiUX en£aiits Pravys (Freyr) et Prat;aia.(Freyia)» qui 
iQi^.IßSj t^iCM^jPprtentt^ daos la mythologie norraine, repiih^te de 

P^r.ap^9^ c])e?;^s Slaves el SkalmoskischezXe&Ghies^ devenues Tun^ 
e^, i'^utr^e Jj^l^ ,herUi€)ries de Tancienne deesse scyihe Ariin^ßza ^ 
et^l^p|.ßp.foad,lqi.fP^me. divixüte sous deux noms differents. En 
adp|^^an|.i?rav^t^.(l^$ SJgves» et en substituam le nom de Freyiaä 
c^i d^ßkß^sl^s^ 1(QS peuples issus de la brauche gite n'ont fall quo 
r^ptlaQ^ile;QOUi djeleur deesse SkalmoskU par oelui d^Freyia. 
^ifß^^Fjr^if Xu^r9lleej9,tout identique avec ^calmoski&etd^\iBl'^]i^ 
l'^^i;j^C^(d^ SQQ. culte et de ses auributions. 

(j»t9rfufiff>eyto (D^eflse de la Pr^dueüan« «~ Aiusi que 
^Imqskiß^iFr^^ia ^9on heritifere, presidaitä la Production» äla 
Feoopdiltäv iilfAbondance et au Bien-£tre. Gemme Deesse de Ja 
Rr^doßtiou .et de la Fecoadite, Fregia a ^bange souvent ses atlrt- 
btttions aveo Frigg (Pluie), Tepouse d*Odmn, laquelle pr^dait 
aussii &> la »feooudile de la terre <v. p. 165). Ainsi daos Fancien 
mythe de Fregia^ plenrant sur Tabsence de son aiimiit *ou ^povtx 
Odr (telewi-da^printemp»/^. p< ie^) , F^egia'u iBtif^bÜfttMe ä 
Ftigg' (Rkiie)'^' comme Döess<& de la pluie f^condante. Eki effet ; les 
lann^s ifor veps^ par Fregiay mise h la place de Frigg i'^m^' 
phies cpü fecondeni la terre au printemps^ en Tabsence diäsi orag^ 
ameiiöspar les vents (personnifi^s daus Oc^rou Odinn); ce sönt des 
pluies d'ory seit parce qu'elles sont aussl precfeuses que Tot*, soit 
parce qu'elles produisent des mQissons dorees. Les Oiphiqaes ap- 



pellent egaHeinent ia plme les lartn^ de Zevl^} Vrek^itP} l^AtrAüie 
d'Odr^est ettcore mhiiitn^e ä f¥igg (Mttie^i'(j«Wrtwf ^We*^! reprt- 
scötee cMDBöe fe M*re de Hnösg (Jö^Hn);6oit'1^ rfCfhcs'ricföKes w 
les iti(yisBOTls dor^es, sfyÄibolls^s dans flwosy/soirtttpf^wftfcrtbn^^ 
la Ffflef d6 Tactlon fecöndantö de la plwic (p'efsonnifl6ft daiis Ff^jfj) 
et de Torage (persoÄfy?ft6 datis Ödr\ df. p. 160); ef ellcls soirf g^dees 
pur Fnffo (Abönde, Alrondattc6), qai eaft consrdÄife comirie la Sul- 
vähte de fe döesse ff i^f'y (Pluie fecondaiite) on bieh de la döeäsc 
Preyia substiluee ä Frrjy. 

C'6sii aö*S! en sa quälii^ d'Acrief^re de ratrdenite Wes^e de h 
/une que Fr^^ia possMe le coIlier nomine Bijon des FiU de BttA 
(florr. Brisingä-mef^ , lequel est, en quelqtre sorte, te pöndant de 
Hnös^ (loyatf), la filte de Frigg, Car si Jo^att designe syflibofique- 
ment les moissor» et la nteoUe de F^te, le ßritent jf^Mfri^; Förtie^ 
nient d^ Frej^ia, destgne F^clat de la /fen« , dönt riAßtoiöftce fee^m« 
dante mürit les productions de la terre et fomente d^sms- les i^fr^ 
vivanls Tinstinef ehaleureux de la reprodöclfon. Cet Sclüir^iü ceite 
ehaleirr de la lime sont symboHsös dans les Fih-de BHüryet Brisif 
(€haleupeux; cf. norr. biiisir, bouc) 6tait sanidtoutö nn AlfiH'^iHnfi 
frretiÄJ (norr. döckalfr), Symbole de lä Chaleur humide d^'l* terfe. 

De m^me que le Soleil F^condateur a ete äppeKi U 8ttm/iS^t^tßty 
V; p. 193) et que Fre^r aeü pour symbolefeverr«f (üon^;'ilbfÄMlr), 
dfe m^me Freyia , eortime Deesse de la F^comdhei a en pon^symbMe 
la truie, et a eu elle-mtoe le nöm de Trmö{notv.Si/f'):Fte^^v6' 
side ä TAmour, an Manage et k la FamfHe; eHep^t^liB^ lebties 
gens en tant que futdrs ^poti^; eile aime leschäAt^d'amoi^i ^t^les 
amanl^, on <ieux qui ponrsurvent de^ (ill^s en marlage; kii^^^eM^nt 
läips priii'es et leurs voeox. Gemme D^se de fAmom-, Fregkti 
pu £tre rapproeb^e de VSnus; et c'est poarqu&i les peuplefi ^^enaa^ 
niqoes ont tradnit 1^ nom latin Veneris^ dks (Vendredi^' j^f dt 
Yänüs) par Fretordag (jour de Freyia), ' ■' ' • 

§ 18^. Frejt» JO€emme des Efli«x« -^ Noni^evteltaieiit 1^ 
soleil et la lune , mais aussi les eaux et la mer passaiei^dairsl^i^i^ 
tiqnitä ponr des principes de fecondite. Aassi, che«: ]e»ScyAe$^ 
le'dieu et la deesse Vrindus (v. p. 237), qui pr^sidatent tiKL'ßaaa, 
^afietfit-fls egalement le Dien et la Deesse de la Produetisnn.^&esi 
pimrqkioi Pravy8(¥reyr)ei PravaMit(Fr6yia), etrlear qf«alilercle)Soleil 
et de Lune, äource^ de föcondite, d^vinrentMB^y^dan&lar dijfioAogie 
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d».p)^, le.fils et la ^Ue du die«! et de la d^sse VrMus; et^ par 
siiUe«' qiieLqiies-uAes des allr^butions du p^e etde la luäre Vrindiu 
pa^s^^t^ Jeqn& eu&als. Yoila poixrquol Freyia estdevemie jOga« 
i^im^ Dfi£^f^ des Eaux. Sans doule , d^ cb^ l^s SeyUies^l^ d«^ 
et la deesse Vrindm portaient, comme diviniiejs de^ rivieres et des 
lac^» Iß nom epitbetique de Ame-submersum (T^pana)« Ceüooi a 
du. preodrei, cbez les peuples de la branche geie , ia forme de Dau- 
fm» ^oth. daufian^ submerger)» et cbez les Germains celle de Tau- 
fana ou Tavfana,-nom propre que les Grees et Tacite {Annalfs, \, 5J) 
ODt rendu par Tamfana. Ce nom desigoait , cbez quelques tribus 
g^rmaniqueß» la deesse Nmhus^ qui, ainsi que Derkelo (Atergatis) 
cfiei^.les Pbeoicieos« Isis cbez les £gyptieo$ et la Venus mariiime 
cbe^Ji^,|Gir.e€s, eiait la Deesse de la mer et des eaux fe.cQiida,ate^« 
Au8^ est-il probable que la deesse adoree cbez les Svives^ et que 
Tacite » eomparee ^ Isis^ elait la m^me que Taufana, fihez les 
Staiv^4 Ja d^seltenhus avait^ans doute le nom de Topien^ qui corr 
i»^>p«dait k celui de Taufana; du moiiis ce nom paratt avoir ete 
im^A aux dm% en£»nls du dien slave Nirdus^ k Pravys (Fiieyr) et ä 
IV<u)i«M[a(Fr^yia), JUorsqjue les di^inites vanes (slaves) Pravys et Pra^ 
val^^euft&ai passä, soug les noms de Freifr et de Freyia, dans la 
HyU^oIog»(dJ6candinaye» leaom slave de Topien fm aussi remplace par 
l,&MiQ.eori;e^adant non*ain de Gefn (anglos^ g^ofon^ gebhaniGt 
dßfiMgsjdknyßr^ihi Thaies et VVi). Ce noqn de Gefn desigieiaity dan^ 
l-q^if»in^^¥Pe(ä^ir2li^aqnatiqve; n^is, dan^lasuite,!! deviut simplq- 
Q^ljia ^oi^pQeMque ab^iraitßigoifiant la mer. Gefn est resie dans 
|a»p)ylb^]^iQ poirraine un now epitbetique pour designer Fregia^ 
9P9jSJi4er4Q.CQro|[ne Deesse de la mer. Dans la religion des babitanls 
4e;|e'^ de Seeland, Gefn^ identique avec Freyia, se separa de cetle 
deßp$i9:jei S6 constitua conune une divinite distincle, sous lenom 
qaelgp^ peu jnodifie de Gefion^ Mais ce qui prouve Tid^ntite pri- 
mitive de Geßon avec Freyia^ c'est qu*elle eiait, coipme cette 
d<ess<»v (9 protecirice des Xierges^ et qu'elle passait pour r£paui^;de 
Sif(Gfblr^ipVyainsi que Freyr^ eiait un nom epique designant le SolciiU 
lefrjsrejoa^epoux de la Lune (Freyia). La döesse mariiime Gefna^}i^X 
potir,.iyodbK)le un navire h pouvait» par consequent, dtre reprer 
senlie siy«nböliquement, ainsi que his^ par une barque ou un na-r 
TipefJtfurtfe^Germ.f 9). Aus» pouvait-oa lui donner» con^e nom 
epiltieliiqfi& ttU npm de aayire. Or. cQOuneles ancieos Scandinaves 
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se servateD&d'arbrescreux en^ise^e4)fttea\lk »"tls donnaient^ussi 
au'naviiie^tes Domsrtn6iapli«0fiqudii^dd']HH<? idWt: s^r; v. p. 99) 
et de pbrt de, mer (norr> mof'dMy;^^/^ iit Pin^de^H^'^^f'-döW) 
devint QU ddsmonis ^rth^ique^' de '&efiiioix'^&¥tki\kfS6ti«i^ke 
comme 6i&isemat%time {v., Cham$4dS^tf p, d7ö)i^' '' ' ' "*' -' 
' -f f itoil^MfliAitt »iMlW<Ml*''MM ^>eij sd qua- 

lit^ de IMessed^ PAtnour^ du Mariagä et ^«lä FattiUe, Freyia, 
'aiii8i qive^räfTail ftilt sob livoiotype Skätmoakh (v. <p. ^il) , pr^idait 
aussi ä rEnt^fetletf et au Bien-fitre de la famllte J et c'öst pr^cise- 
ment poüp cetie raison qu'elle portait le nom&QFreytucpH signifie 
Dimie^\^i, domlna) öu Maitresse de maison. En effet, ce Bom de 
FreyiaiM:frau) ne dörive pas da verbe frtd (eStnet) etöe sigfnifie 
pä% maUriesse dao^ le sens d'amante; car, ddnä tmeuite lätogr^ ger- 
matiique^ il nä dfeigiae le sexe^ la femme, mais U etjrflbö toiijours le 
rang, h distinction (y. p. 484), et d^igne la Jf affri^is^ , Tlf^iäe, ou 
la Dame d^la maison. Aussilenöm de Fteyiot (all. Ff flf^Äli),-doiin^aux 
femmes de qualit^, ne derive-t-il pas de celdl de-fa^^essfe Fr^yio, 
comiue le pr^tend Snorri, frls de Sturla, dmis la Ft^cinmionde 
Gulfi (Gylbginning) ; mais ce noni hohorifique' did Daiike le^ devenu 
le nom propre de la deesse qu'on consid^rait comnie le type de la 
Dame, oü comme la Dame par excellence. Voilä'i)4>inrqcKrfy quand 
ia deesse Ereyia sort, eile est assisedans un ebar trakiä. piar deux 
maiouß. Ge.fi'est pas lä un char de guerre^ maf&ie'^char.pMstbte de 
la deesse Nßrthus (v. Taeiu, Germ.^p. 40),;Qtt tuie.voitur€l>felle)qtt'en 
avaientydanscetemps, les Dames nobles (FornMs. 1^386)« Lesideux 
matousne sont pas ici les animauxsymboliquesdef acRoar^pcatiqu^ 
au clair de la lune; niais le chat, qui est habituellement:assis'aapr^ 
du foyer domestique, et qui s'attache au domicile plas encoreqa'aux 
personnes, est ici Tanimal domestique par excellence; il est le re- 
presentant du Gönie du logis, et, comme tel^ U.estconsacrö spöcia- 
lement ä Freyia la Dame, la Mattresse du logis. Encore aujourd'hoi 
les Lapons consid^rent le chat comme un Gönie tut^laire de leur ha- 
bitation; et en Allemagne la tradition populaire parle de Genies 
domesliques appeles Katermann (Bon bomme Mafou) et Heinzel- 
mann (Bon homme Chaton). Les Keiles avaient ^galement des 
Genies domestiques appeles Chats^Espfits (Kat-luze; v. § 169). 

§ i40. Freyia ref oit cliez eile le« OeeUi. — Chez les 
G^tes la Deesse des morts Halise trouvait encore confondueavecia 
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m^i^i ?>'^' conipietement dijBGBrenefttei €lti6^paffee^de.H^ 
xii^u^/HalP^v. p. 313). Cepeodkat ies iradUionft^fiuru ya^deniie 
Skalaip8kts<>0«<^ ftefureot pas toule».appliqii^a$:4.|f«(^i mdi&<quel< 
ques-unes devinrent Thäriia^e de ITrej^ia.. G*eHain8i4iie>teimylhe 
rapporte que Frq^f ^seoiblaU&ä. l'aa£4mnßsQ<x^v,vP^9oil$)e%g3[ier- 
riers oca5 ijUins sibSalle Qoaiinee Cantieni^^^g^ ijfKOUri^:* Ses$- 
ronmir), nom qui exprime que celte salJe e$l as^eeivasiepour 
contenir las aieges des nomt>reus1iötes de Freyia* Q'un 'aiHre. eMe 
Freyia^ comme anterieurement Skalmoskit et coaiai^soiir fröre JVeyr 
(v. p« 201)9 portait aussi quelquefois. an caractöre. hifQiquß^ ei 
guerrier (cf. p. 206) S et c*est pourquoi les m jtbes öpiqo^ ifippiir- 
Isdeot .que ceUe.deesse jfuerrt^e se mettaii ^ 19^ täte des YMyrks 
et, cpipoie Deesse des Morts» invitait ä yenir cheselle les guerri^rs 
ülu&tres qui eiaient tombös dans Vocüsim (oorr. vd). Eusaqualitede 
dee^sa.guenlireidi de Deesse des MorU^ aussi bleu qu'eu sa qunUte 
deiTYsde et de^oublure de Frigg (v. p. 219), Freyia deviat rAioante 
dlONKm» de ca dieu ^uerrt^r, qui fut substitue ä SkalmoikU (JPteyr^ 
.frv^4^Q4), le SAgn€WP.ie$ Amest et qui fu t suroomme le Päre des Octis. 
Pwsle$ mythologies et dans les religions ancienoes, les attribu- 
»tiOos düiadieu^ leursont roaintenuesle plus souveutdans jfitraditioD, 
mWiCt^iMributiom ue sont pas toujours rapportees^ aux mimes 
'jdi£[dx:fiQup;Jes Wiimß$ rmong: le plus souvent la raison preiniöre 
! esli«ftibliee>et l^andenue attribution , qui est donn^e ä teile ou teile 
:£Wi»t£,: est moti^ plus tard sur les habitudes, les usages, les 
dasiitnftion&de eette äpoqoepost^rieure. C'estainsi, p. ex., que dans 
tejliydiDlogienorrainelacirconstance queFreyrnre^oitchezeUeles 
iguemeraoecis n'est ^s motivöe, comme dans rorigine'^ par son 
earactöre de deesse gueniere et de Deesse des Moru, mais piar Les 
meears de^oette epoque post^rienre qui ont feit donner *ä ceue 
.';ddesse les atlributions de Dame^ de Maitresse de maison. En eSlet, 
dana le Nord U etait d'usage que la moiti6 des gens de la malsön 
fAtdourrie et entreienue par le Mattre {et anglos. hläf'ord\ donne- 
michiä; angh {ord) et Tantre moitiö par la Ifalfr^sxe (anglos. h/4/'- 

*'Frei/ia e^t fille de Niördur qui porte aussi le nom de Högnirou Hcßnir [yoy. 
p. Sici). Oty BllUir^^p, KvÜtdr, Qui frappe, la Dresse du combat sanglant) , la 
^^^.Höfltwtr^foWW^^i^ ^5ww tefliviM6n^.^gu»e,J?€i)^^ajflle ^ififfrdur. 
, Hilidr n*esi donc gue la speciaÜsation et le dedoublement. de Fretfia consid6i;6e 
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dige, boulatig^re ; ängl. La-dy). C'est pourquoi il est dit dans le m^the 
norrain que Frey ia chöisisssiii; pour 8apart^\2im(ntie des Occis, 
et que Tauire moitie entrait chez Odinn poar devenir les Fils adop- 
tifs, les domestiques (lat. liberi^ v. p. lOi), les TroüpierS'imiquesüe 
ce Pire des Occis (v. p J 97). En recevant chez eile des guerriers oecis, 
Frei/i/iremplissait aiosi les fonctionspaisibleseldomestiques deJMat- 
tresse de maison ; et eile se substitnait encore de cette maniire it la 
deesse Frigg qui, eile aussi , comme 6pouse d* Odinn, recevait dans 
Conridor-de-joie (Vin-gölf) la moitiö du nombre des Occis. Mjä les 
nöms qu'on a donn^s ä la r^sidence et ä la demeure de Freyia^ in* 
diquent que ceiie deesse y remplit envers les guerriers les devoirs 
de Vhospitaliti, et qu'elle leur fait, comme Dame, les honneors du 
logis. En effety le nom de Pelouses d'assemblee (norr. Fölkvängvr), 
nomdonnö ä TEnclos de Freyia, a une significatioii analogne j 
celui de Champ de mai, de Champ de Mars, et indiqae qöete 
guerriers d'Odinn lenaient une espfece de cour pleniÄre dans hri- 
sidence de Freyia , leur Maitresse ou leur Dame. Le npm äefHotl' 
tient'leS'Sieges (norr. Sess-rumnir) exprime que c*est Une täÜe de 
rdception oü Ton assigne des sieges d'honneur ani nbtnbreui 
höies qui y arrivent. 

Nous ve^ons de passer en revue loutes les divinit^ qui ftont les 
d^doublements et les heriti^res de l'ancienne deesse Arttk'pdxa, 
Gelte Dresse de la lune ainsi que ses Heriti^res ont subi , ävec le 
temps, plusieurs modificalions tres-marquees; mais ce qui, pöor 
nous, est la chose essentielle, c*est de voir que ces modificatiöos 
tiennent ä un developpement continu des conceptions mytholo- 
giques, et que, par rapport ä la deesse Antn-paza, comme pour'les 
autres divinit^s de la race scythe, la religion des peuples de la 
Branche geie forme la transition naturelle et necessaire de la reli- 
gion des Scythes ä celle des Germains et des Scandtnaves. 
* 

CHAPITRE XIll. 

E. LE PEU. — TAVITI. 

a. Conception de la dSesse TavUi chez les Scythes, 

§141. Mvnts primitif s du fea dans les lanyiies i«i^ 
tique«. — Les peuples primitifs onl de bonne heure söiiti l'im« 
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portance, rutiiitä et la puissance du feu^ lequel est le seid ä^ment 
doDt l'nsage ätablit^ dös rorigine, une difference marqude entre 
le genre de vie des hommes et celui des animaux» et le seul aussi 
doDt Temploi valüt k Tespdce bumaine la conqu^te et la soumission 
de la nature. Aussi les peuples primitifs de la race de laßte ont-ils 
coDsidere le feu comme une puissance divme^ et Toni-ils, par conse- 
quent, ador^ comme une divinite. Ce qui frappait surtout leur ima- 
gination ük la vue du feu brülant, c*est qu'il semble affecler de s'e- 
lever en poinle et de presenter comme des dards mordanis ou pi- 
quants. C'est pourquoi ils ont donne au feu le nom de Mordant 
(sansc. agnis p. daknis^; lat. ignis; lith. ugnis). £n m^me temps le 
feu leür semblait dtre nn animal vorace, devorant les objets qu'il con- 
sumait. C*est pourquoi on Ta aussi nomme le Devorant (ved. athar; 
zend. älars; v. all. eil; cf. pers. aiesh et Fheb. esh; cf. sansc. bu/a- 
aguM^ mangeur d'ojffrande}. Enfin par son pur ^clat» qui ne souffre 
aucune souillure, le feu semblait £tre ä la fois Telement pur etTd- 
l^ment furlfiant par excellence, et» pour cette raison , on lui a en- 
core donne le opm ^pith^tique de Purifiant (gr. pur; golb. fon; v. 
all« viuri ; cf» lat. februus). Le ciel passait pour dtre le gen^rateur 
priditif du feu; el le feu cdleste se roontrait surtout dans le soleil 
et dans la /outfre. Aussi croyait-on que les objets provenant du ciel 
etaient fails de feu Celeste, c'est-ä-dire d'or ardent et brillant; et 
c'est pourquoi une tradition cbez XesScythes rapportait, par exemple, 
que le spc , te joug, la hache et la gourde, qui passaieni pour £lre 
tombesdu cteI(Jlerod., 4, 5), elaientfaits d'or arden(. Lefeu terresire^ 
qui äiait ä Tüsagedes hommes, ^tait consid^rä comme une particule 
dötacli^ et conservee du feu cekste^ seit du soleil, soit de la foudre. 
Aussi, dans toutes les mythologies, le feu terrestre, consid^rä ou 
comme objet ou comme divinite , a-t-il toujours et^ mis en rapport, 
soit avec le Dien du soleil^ soit avec le Dieu de la foudre ^ soit avec 
Tun et I'autre ä la fois. Voilä pourquoi, chez certains peuples , le feu 

* Cf. sansc. doQ; gr. dak-nt; aU. %acke; %ahn; de la m6me manl^re les mots 
sanscrits ahan (jour) et a(ru (lärme) proviennent de dahan (cf. norr. dagan, 
point du jour) et de daQru (gr. dakru; cf. scyth. saJäru). A mesure que j'avance 
dans l'analyse des themes primitifs, j'y trouve d'avantage la confirmation de la 
thdse que j'ai ömise ü y a vingt ans (voy. p. 131) , savoir que les mots com- 
mencant par une voyelle sont k ramener ä des thömes primitifs antehistoriques 
comai«n(ant par une eomonne. MSme dans l'idiome vedique, il y a d^jä des 
forme» d^pouill^es de leur Qoa9onne initiale» 

15 
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sacre.^^ Va.utel^ ^Ul yoiait ä s*6^^^ 

inoy^udes rayous du «o/^i/oup^r jj^f^pfpyenqnt d^lf) fgffirifi,t\^jit^ 
rinde, ledieu Agnk ätait, represe^te^^y/^c. deux Ja^ 
^fx*\\ ejlAit a la fois le feu Celeste et, je. feju terrestfe; etf^q quj jxriQ^y^ 
^ue ce Dieu du feu n'etaU que le.dedoublement du piea^ii^olfzi^ 
c'esVqu'on se Iq figurait moote sur ua i/e/ief qui ^U)U:^'aniiijial,<?9A- 
^acre au Dieu du soleil (v. p. 190). Dans Yofiglpß le feu ierre^tre 
i}e Mqrdant^ le Ddvorajnt) ötait adpre comme une djvinjtß, xo(h 
morphe^ soit comme Serpent (sansc. ahis; gr. echts; lat« an^fv» *)| 
sqit comme Loup (ex. le Loup d'ApoUou), soit m^me comme BeUer 
(cf. Pkryxus), Dans la suile» au lieu d'adorer le Feu lui-m^meon 
adprait le Dieu du feu> et dhs lors cette divinite dut d.evenir an- 
thropomorphe. Comme le feu terrestre passait pour £tre une Pi;o- 
duction ou une particule detachee du feu cdksie^ c'esL-^-dirQda 
soleil QU de la foudre, la divinite qui pr&id^t i^^ fe^.f^^^restre 
etait aussi consideree comme la Fille du Splejl ou,d|Q, la Fouclr.?* 
C'est ainsi que» dans la Mythologie hindoue, la P^e^se dntf(^'Jügaü 
(Fomentante, ^chauffaote; cf. -lat. tepida, tiädß) j^t^if .|f^^ |ite 
Vivasmän (le Dicouvert , le Soleil) et de TcJl^d (jpiqljrf^,. -JKtf^ge 
orageux). . ,, . ..... : .■:■.v^M.....■ 

§ 14!e. lia fl6eMe Tairit& dtex Im ßfjti^mt^i.jr^yl^ 
Scythfis donnaient h la pierre focale (pers. ados^chfi; gj^^y^chwrfiii 
c*est-ä-diie ä la pierre sur laquelle on allumait Iq feu (tijn^)le 9001 
da briilde (scyth. tapitt^ taviti; cf. sansc. dkavitä)^ Q'esf poiirquQiJa 
Deesse du feu etait aussi appelöe Taviti (Berod. ylW^ ^9, T^^iM) df^pres 
la pierre focale qui lui servait d'autel (gr. hestia), Qn qoAsid^rj^it 
sans doute cette d^se comme la fille de Tivu« (leCiel) ou do Pkkfm 
(v. p. 156) le Dieu de la foudre , et plus p^ticuli^einep^coiigaH) 

* Un animal anguiforme, qui, ainsi que ses con^&nhvea r^elsouficti&^teb(|iil 
le crocodire, le dragon (chinois lung), la salamandre, etc., a 6i6 consacrä au 
dleiü du soleil ou k celui du feu, c*est le U%ard, dont le nom germairfqme est ^ 
dehsa ( all. ei-dechse). Ge nom se compose de egi, qui signifie serpent (parqe quele 
l^ard est un serpent ä quatre jambes) et de dehsa (la taisspnne), parcß qu^M 
I^zard est bas sur jambes et marche les pieds tourn^s en dehörs, comnie le basset 
ft le taisson. Le taisson ( it. tasso, de Tallemand dachs) est ainsi nommS parcb qne 
c*e^t.un animaXfouÜleur (angl. dig^ ditch fouiUer), qui se creu6e,.pour &*y loger» nn 
trou ou terrier. Le 16zard, ainsi que le taisson , a aussi sa retraite <Jans iw trou. Dant 
un ouvrage interessant qui vient de paraitre : Essai de Paleontologie Jinguistique, 
Tauteur, M. Adolphs Pictet, explique le nom de egi-dehßa ^woiüß. s'il-s;igni|idit 
ayani U Corps ou la peau d'un serpent^ vpy. p. 498. ■_, \ 7 ,- . 
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la Sie äeTargitavug, te Keu du solcil. Comme h pföducfiön et 
r^ofploi du feu, soit pour un sacrifice, seit poiir Tusage dans lä 
brafille, t^assaienty chezies peuptesprimiilfs, pour une faveur^ ou un 
pTn\\6ge^tcord4i par le Ciel , ou bien pour un avanlage r6sülianl de 
rittdustrie ou du travail individuell on attacbait naturellement au feu 
qn'on arrait allume anificiellement Fidäe de priviUge^ de propri4l^ 
eielusiTe , elon n'accordait la jonissance de son feu et le droit de 
participer k son sacrifice, qa'i ceux qu'on considerait comme les 
$iens 00 comme sa famille (y. p. iil]. Lefeu (ugnis), et par suite la 
plerre focale (taviti)ou le fcyer (lat. focus, foyer, feu) , ainsi parti- 
cularisä et en quelque sorte appropriä pour Tusage religieux et 
äconomique de la famiUe, devint donc par cela m^me le signe ex- 
teriear, le Symbole et par suite Je nom de la famille (scytbe taviii^ 
teyer, famille; cf. turc odjaÄ, foyer, famille). Ensuite, comme dans 
Tetat patriarchal, non-senlement la tribu^ form^ par Tagglomdra- 
tion des fanitlles^ mais encore la nation tout enti^re formte par 
l'slgglomeration des iribusy constituaient egalement une famille plus 
M moins dtehdtie, le nom de foyer (tavi ti) servait aussi ä däsigner non- 
seulcfment la/amtifemais encore la tribu^ et par extension la nation ou 
lep«up2^(cf.Tavt(-vartis,Garde-peuple, p. 484; ke\t. Teut-atis^Päve 
do Penple^ gütfa. lAtolh, p. tbeuth , famille, tribu ; pers. düd^ p, dbayid, 
foyer^ n&tion). Taviii, la Dresse du feu, etait donc ä la fois la Däeisse 
de la /omtU^, de la trtbu et dela nation, et, en cette qualilö, eile 
mui l64utnom öpith^tique de Reine des Scythes {Hirod.^ IV, 1S7) , 
comme 8on p^re Targiiavus avait celui de Protecteur du peuple (scytbe 
1ViviMf«rtift; scytfao-grec Teut-aros). Enfin comme, cbez les peuples 
ancf^asi Tid^e de famille se rattachait ä cellede foyer, et quelefeuou 
iefloyer ^tait le representant du domictfe, la Döesse du foyer ^tait 
aussi la Deesse protectrice du domicile. En latin Vesta (Fixe, cf. lat. 
fe$ia;vA\. feste) signifiait propremenl £ta6ite, Babitation (cf gr. asiu^ 
^^vßstUf babilaiion, ville) , et devint le nom de la Dresse du domi- 
eile repr^Bte par le foyer« En grec hestia (sous-entendu eschara^ 
pierre/q^afe) signifiait originairement la e{omtdZtere,c'est-ä-dire la 
pierre.ibcaie ou le foyer du domicile ou de Tbabilation, et devint 
ensuUe le nom propre de la Deesse du Foyer et de THabltation *. 
Ea sa (jualit^ de Döesse du Foyer et du Domicile, Taviti portait, 

*Le nom de Hestia est, quant k sa forme, un adjectif föminin d^tiyi d'uD 
auire adjectif feminin hesta correspondant au latin vesta (festa). 



chez les Scythes-Hellenes , le nom äquivalent grec de Bestiaf nom 
par lequel Bdrodote Ta aussi d^signee. 

Les Scylhes qui , dans rörigine; ^taient g^h^rälefiiied't ilotoades et 
n'avaieni pas de demeure fixe (cf. lat. Vesla), considöraient comrae 
leur doioiale la place oü ils avaierH uoaieiuaoement 6l^li leur 
foyer familial , c'esl-ä-dire leur pierre focale {taviti; gr. hestia; cf. 
norr. hldd; arinrhella; bcear-hella) qu'ils avaient Thabitüde de trans- 
porter avec eux, dans leur char, d'un endroit ä Tautre. Ce foyer 
domestique portatif etait ^acr^ et inviolable, d'abord comme Sym- 
bole de la famille^ et ensuite comme servant d*autel dans les sacri- 
fices domestiques. Gette espöce d'autel ^(ait ^ous la protection de 
Taviti^ consideree comme Deesse protectrice de la famille. Le roi 
etant le p^re ou le chef de la grande famille, c*est-ä-dire de la triba 
ou de lä nation, son foyer ätait aussi pris pour Yauiel pulblii; (gr. 
heslia kdink; hestia prutannitis) et servait, comme tel, dajais les sa- 
crifices publics. Cet autel national ätait sous la protection toute spe- 
ciale de Taviti, consideree alors comme Deesse de la. naiion, et 
c'est pourquoi Taviti portait elle-m^me y chez les Scythes-ßdUnes, 
le nom de Hestia ko'ine (Yesta publique; v, p. 192)» . . 

De m^me que, chez les Grecs et les Romains, jurer par Bes^ia ou 
Vesta^ c*est-ä-dire par la religion , le nom et la msgestä du peupk, 
etait un serment plus solennel que celui qu'on prStait par Berßdefi, 
le Dien du fea cäeste du de la foudre vengeresse (v, p, 167) ,,de 
Qi^me jurer par le foyer du roi, c'est-ä-direpar Tautel public ou par 
ladeesse Taviti, passait pour le serment leplussacr^chezles Scythet. 
Voiiä pourquoi lorsqu'un serment ainsi pr^te elait fauK ou qu'il btt 
viole,celapassaitpouruneprofanationnon-seulementdnfoyer public, 
c*est-ä-dire de la magestä du peuple^ mais encore pour nne violation 
du culte sacre de Taviti. Aussi cette deesse protectfice de la nation 
^evait-elle venger cette injure ; et conime le roi » en sa quaüt^ de 
chef, a la fois polLtique et religieux, de son peuple (v* p. i(ä)p,^iait 
responsable de toute infraction ä la loi (v. § 473) et de loute pro- 
fanation du culte et des moeurs, c'etalt sur lui que la dee§sß,,ou- 
tragee se vengeait en i^affligeant d*une maladie grave» Jjusqju'A^^e 
qu'il eut trouve et puni le parjure (Herod,^ IV, 68). 



DIVINlTtö AlKmiSeS. ^ TAVITI. 9^9 



h^La P^ef^e du fmet 99t ]^4riti^res dans la reliyion des Peuples de la 
brancke g^te, 

§ t4S* iimnm diu fea dans les langiie« gitM. — Le4 

peuples d'originc sc;^lhe, ätant entr^s, pendant cette seconde p^riode, 
en cöntact avecles Grecs, les Thräkes et les Keiles, ont subi nnflueiice 
des id^es db ces natioDS qui ätaient plus civilisäes qu'eux; et c'^t 
pourquo! il s*est opere aussi, danslcur religion, un developpement 
et quelques cbangeinents notables. L'ancien uotn A'ugnis (linordarit, 
Y. p. 225), par lequel od dösignait le feu, se changea en Öhfis 
(gotfa. auhns)^ et prit pett h peu la significaiion de foyer et de four 
(v. all. a*en /cTgi^. ipnos, p. iknos^ feu, four), et se substHua ainsi ä 
rsracientie expression de tavitl, qui pril de plus en plus la significa- 
tion excfasive de riatton. L'autre nom du fen, savoir aiiurs (dävorarit, 
V. p. ä^); se cbangea en eit et eifr, et finit par prendre la signifi- 
cation de t^entn. Le trorsi^me nom furi (purifiant) dont la forme pre- 
valiit sär celle de fUn (cf. all. fan-ke^ pellt feu , ^lincelle), continua h 
^tre employe poür d^signer le feu en tant qu'^l^meni ptirt/Ian^ (cf. 
neot'fyr^y. p. 232). ütf quairifeme nom, qui semble s'^lre forme dans 
celte'p^riode, estcelui de ddir qui avait, peut-^ti^e, dans Torigine 
la fortnoe de fndis, et correspondait sans doute au s&nscrit tnd/tos 
(brülarit, cf. gr. atth^eir) , mais qui plus tard fut pris dans le sens de 
mitixl Ce ^eiis semblail indiqu^ par l'etymologie dans les langues 
gehtiäniquei et repondait ä Tidee qu'on avait alors sur Torigine 
iäleü^in 6ffet, d'apr^s les idees cosmogoniques qui se develop- 
{{^reiit dan^ cette periode (cf. p. 2i8), le feu fut consid^re comme 
PÖtreprimtrifdelacreation. Delä, encore chez les Scandinaves, 
leslo/cdtions proverbiales de: pbis ändert que le feu {eldri eldstr) ; 
vieitixl domme le fen {eld gamall), Ensuite, de m£me que le feu etait 
Ccnisid^ comme le Principe de toules cboses, on croyait aussi qif il 
seräit l&Lestrucieur de touläs cboses ä la fin du roonde. Od imagina 
Sb'nc'tiii f^ü sottterrain qu*on personnifia dans une esp^ce de Vulcüin 
no'mim^ Svartus {Noirci; norr. Surtur)^ et dont on supposa, selon la 
mytbologie germanique et scandinave, qu'il viendrait, äla fin des 
siecles, bruler le ciel et la terre, comme Agnis ou Kalos, surnommc 
le Mangeur du monde (sansc. Djagad-bakchakas) dans la mytbologie 
bindou^, ou comme Dush-ak (Mal-porlant) dans la mytbologie 



persef. C'^^t ä soq r61e de Destructeur du iQ09de que .^irapporie 
\e nöm fipilhetiqne do^ flüd-spildis (norr. mi^^pi/Z^.Gätörynpnd^), 
donne h Svariuf , et qui | dans la $uile , devint le nom du Sejmr. de 
Surtur ou de la personnificaiion du feu destructeur du moude ap- 
pele encorei^le. Cr^pitö(U(/atre de« 0^ 

^ 1 44* li» d6e80e THiuHu '— Le nom deTaviti se cbaogest^ 
dana les langues gi^tes, eo Theuth (p*. tkevith) , et Tbeuth se changea 
W thiMih^queles Scythes-Hellönes out prouonce Zivuth. A.mesure 
qu|eJe mot d&it«, prenant la signlfication de foyer ou four, se 
substiluait peu k peu ä iaviti^ qui prii exclusivenient la signüGcar 
liou de natiorit le personnage mylhologique Theuth (Nation) ne 
restaplus, comme raocieune Taviii^ Deesse du feu» maU devint 
exclusivement le symbole et la protectrice de toutce qui est na^ 
tiond. Aussi les iribus de la brauche gbte^ ayapt la eonsdence etk 
sentiment de leur commune origine» se donnaient-elles.fputes le nom 
de Fils de Nation (g^te Thiuthidai; Hdsych.y I, 1585, ZilHithides; 
cf. Karpidaiy p. 34, note), c'est-ä-dire de Veritables fils. (g^. gnmoi^ 
V. p. 79) de la deesse Nation (Thiuth), par Opposition aux e^-an^ers 
{walahiskai, welches) et aux bätards issus des Greco-Scythes,.df;is 
Thräko-Scythes, et surioutdesThräko-Getes (cf. p»S4), Plu^tardlc 
nom mylhologique de FiU de la deesse Nation tul remplace pai; 1^ 
nom ethnique plus abstrait de Fih de la Nation [Thiudiskai,^{Vuf. 
desques, v. p. 75). Ce qui prouve que, du moins jusgue vejps.gjß 
avant notre ere, Thiuth , que les Grecs rendaient pii^r .Kotne Hesjiis^ 
V» p. 228), etait encore un personnage mythologique» c'estrqpg 
HekatCBus d'Abd^re, dans ses £gi/ptiaques^ dit que Zalmoski^ attj^i^ 
bu^it sa legislation (v. p. 192) ä cette Ddesse (Diad. de^cikrii 
94). Gelte donnee prouve en m^me temps que la Deesse. Tbiucj^« 
comme anciennement Taviti^ etait la Protectrice de la na^qn etfto 
tout ce qui tient ä Ja nation, telles que les moeurs, les.coutum^^ 
les lois, la religion et la legislation; et c'est pourquoi la uMiVjOB» 
devenue ^hSmeriste dsms la bouche de Dioddros, rapportß que^ 
dieu Skalmoskis , qui präsidait k la justice publique , attribiiajfijiei; 
lois et les coutumes nationales ä la deesse Thiuth (gr. Koi'ne hestia). 

<Le Stokisme n'est pas d'origfine grecque, mais il se rattache par. Tiiitenn^'' 
diaire des 6coles phcnico-syro-chald6ennes ä. une phüosppluQ qui, ^videmoi^i 
est originaire de l'Inde. De lä Tidee de la Conflagration de l'univers dans la 
physique des Stoiciens; voy. Denis, Hist. des theor. et des idees mor. datu 
VAntiq.y I, p. 353. 



DIVINITI^ ADORI^.ES. — THIUTH. ^M 

C'est comme Gardienne des Idis que Thiuth a probablement eu le 
Dom äpilhetique de Varu (Gardienne), et, en sedMoublant, eile a 
produit Insulte, dans la mythologie norraine, le personnage alle- 
gorique Bomm^ Vor (v. Snorra Edda^ ed. Rask, p. 37). 

§ 145. IHviiiiMs li^rltiirM dM nttribution« de 
TUutAi« — En sa qualit^ de Dcesse du feu, Thiuth ^ ainsi que i'an- 
cienne Taviiif (ttdii fille du Dieu du soleii 5A'dmo«A'?5oaduDieu de 
la foudre FirguniSj appel6 aussi Hlddurs {Ardent^ v. p. 163) ou 
Yeihs (SvLcri) , qui ^tait ne du d^doublcment de Firgunis. Lorsque 
Thiuih devint exelusivement Deesse de la nation, ses attribuUons, 
comme Ddesse du feu et les myihes qui se rapport^rent ä eile en 
sa qualitä de dlvinitö prdsidant au feu , durent se transmettre ou 
revenir» du moins en partie» au Dieu du soleUy Skahnoskis^ et au 
Dieu de la foudre^ Blödurs ^ appclc plus tard Thonars. Skalmoskis 
ayaiit eu , däns rorigine , quelques attributions du Dieu de la foudre 
(v. p. idi) et ayant pris, comme tel, le nom epitheiique de 
BUdurs (Ardent, Brasier), sa femme ou sa socur Skalmoskls eut 
anss! le nom de Hlödvinia (Amie de TArdent), et herita, en celte 
qualirö, des attributions de Thiuth y considerec comme Deesse du 
feu. Enfin comme Protectrice de la Familie, de la Tribu et de la 
Nation, c'c^t-ä-dlre de la Parente cn general, Thiuth eut le nom 
dpiihetiqiie de Sifia (Parente). Ce mot s'est sans doute dejä trouvc 
dans leis idiomes scythes comme nom commun, mais ce n'est pro- 
bablement que dans les langues^ete« qu'il est devenu lenom propre 
ffüai personnage mythologique. Ce nom epiihetique , par sa significa- 
tion convenait bien ä la deesse Thiuth , 5 la fois la Protectrice du 
Foyer et de la Parentö. La forme primitive du mot a du ^tre safia 
(cf.sansc. stdfhgas^ amical, associd, ayant Itimihne lumihey sa- 
bhi, ou le mime foyer) 9 et ce nom a du exprimer dans Torigine la 
fürenti de ceux qui, comme membres de la famille , de la tribu ou 
de la nätion , se rdunissaient autour du m^me foyer domestique ou 
do m£me aoCel public (cf. gr. Hiphaistos^ et le superlatif du sanscrit 
KAftjrw*). 



*lbnnr, ZeUat^trifi, V, Si4; Mankbardt, Germanische Mythen, p. 181. Gf. 
Alf. Mabet, BisU des ReligionSy etc., 108 (5). 



c. La Diesse du feu et we* Hiriti^m daniUMijjknM&hlMtihi'^h^ 

§ IAH* li» d^sse Vliiutlt diffpiiratt de la.relifiptoii« ^ 

ies ihots ies plus usites dans les idiomes germaniques e(>caDdi- 
iiaves pbur d^signer le feu ^taienl eldr et fyr (v.-all. fiur). Eldr si- 
gnifiaiil le feu considere comme räemenl prim^tif (v, p. 229): fyr 
d^signait le hw comme äement purifiant; de lä le nom du neodfjjr 
qu'on allumait principalement pour pousser ä iravers lui les trou- 
peaux afin de les purifier, ou afin d'eloigner d'eux les mauvais 
g^nies ou les maladies contagieuses^ Le mot thioth (v. all. deut^ dto/), 
deriv^ de Fancien tavitl (feu} , avait perdu compl^tement la sigoifi- 
calion de feu; i1 ne signifiait plus que nation, et, par catachrese, il 
designait , dans ridiome norrain , une reunion de Ireiiie hommes. 
Cc mot n'etait pas non plus employe comme nom propre mais seu* 
lement comme nom commun. C'est pourquoi le nom propre de 
Thiuthidai (Fils de lu Dresse Thiuih^ v. p. 230) fiit remplacje parle 
nom commun de Thiudiskai (Nationaux^ Tudesques). Le nom dela 
Prophetesse alamaniquc Thiota, qui figure encore au neuviime 
släcle , est un petit nom , c*est-ä-dire un nom contracte (J'un nom 
propre composö avec le mot thiot (peuple), tel que, pär ex^mple, 
le nom allegorique et encore presque mythologique iefhioi-varia 
(Mamelle du peuple; v. FioUvinnsmäl , slr. 39). Le nom et le&al- 
tribuiions de Thiuthy comme Deesse du Feu et de la Nation , ayant 
ainsi compl^tcment dkparu de la langue et de la religion des Ger- 
mains et des Scandinaves , les mythes et les atiributlons de ceite 

* La forme et le sens du mot en question ne sontpas encore fix^s aVec certitude. le 
mot est ^Tidemment vieux^axwi, c*e8t-ä-dire qu'il appartient «ii das-a//em<ifitf. n 
n*6tait plus compris par les copistes des Gapitulaires de Charlema^ne, 'goi ^taieiit 
des Franks; et c*est pourquoi en le transcrivant ces copistes Tont d6fi|^r^. Peu^ 
Hre la fbrme vMtable 6tait neotfyr (feu purifiant le }>6tail; anglos. neat^ biStaü; 
norr, naut; frank. n6%), Les Francs du temps de Chariemagne n^avalent plus de 
nöi'pur, dont le nom aurait pu leur expliquer la signiflcation €t4' mot saxoi 
neotfyr. Ils crurent donc que ce mot saxon ^tait identique k noifiur (feu de vio- 
lence) et qu*il designait un feu produit par la friction ou par im moyehrto/en/ fnöl). 
Possible aussi que le mot saxon 6tait nid-fyvj et designait im fea ^^ui sert de rt- 
pulsif magique (norr. nid) contre les mauvais Genies auteurs des maladies oon- 
tagieuses (cf. nidsiöng, p. 185). L'explication propos6e par M. J. Grihm (Deutsche 
Mythol, p. 574) ne repose encore, comme celTes que je propose ici, que sar 
une coigecture ou bypoth^e. 



DIYINCnlS ^OfflfOllittl. '>^ THIÜTH. '^^ 

Deesse se i^partirent entre plusieurs divinit^ qui ^taient ses de- 

§ 149« Freute; Frlg^^ «ia#ar; HlMyit; Slf et Tör. 
— Quelques mythes sur Thiutb > comme Deesse, du JF^^^de la 
FainlttöVfüfenlrepört& surTrey^^ Dame, consideree comme 
pr^sidant h 1a Familie et au Foyer domestique (v. p. 222). Les attri- 
butions de Thtuth^ comme Souche de la Nation et comme Source 
de prospärit^y tomb^rent en partage hFrigg^ la Deesse Supr^ie et la 
mere de Hnou (v. p. 220] , et ä Rindur^ la Deesse de la Richesse et 
de TAboDdance (v. p. 240). Les atlribuiions de Thiuth» comme 
soeur öu epouse de Hlödurs (v. p. 231), se specialis^rent dans Hlödyn 
(vieux-all. Hludanay Amie de rArdent), qui devint la Deesse du 
Foyer brülant (norr. hldd). Dans la suite le nom de foyer (blöd)» qui 
avaitetä employepour designer le domicile (v. p. 228) , servait en- 
core ä designer la terre^ consideree comme le Domicile par e&celr 
leoce (norr. sair) ou comme le Sejour (norr. heimr)jies hommes 
(tat. humani de humti terre) , ainsi que le ciel elait le Sejour et le 
Donilcile par e&cellence des Dieux appeles Celestes (§ 165). D^s lors 
le nom de Hlödyn (Amie du Foyer) signifiail aussi Amie de la terra, 
el, par consequent, Hlödyn a pu se confondre avec lörd (v. p. 176) 
oll Fiifrgyn ; de Sorte que la D^se de la terre eut, entre autres noms 
epitfa^tiques, aussi celui de Hlödyn (v. Vb7u-«pd, p. 206). 

Les attribulions de Thiuih , comme Deesse de la Patente , se spe- 
cialis^rent dans Sif^ dont le nom signifiait Parenid (gotb. Mia; all. 
iippe). Cotnme le feu du foyer domestique passail pour le Symbole 
de la parkte (v.p. 231), S\{y tout en se separant de Thiuth, la Deesse 
du foyer, garda cependant les attributions qui se rapportaient 
au feu. Or, le feu etait represente comme une chevdure ardcnte ou 
4oreeyet c'est pourquoi le mytbe rapporte que Si/avait des cheveux 
d'pr. Ensuite Sif ful Substitute en grande parlie ä Hlödyn ou h 
Tliiuth^ consideree comme soeur ou epouse de Hlödur, le Dien du 
/eti r^/efiteou de lafoudre. C'est pourquoi Si/^, aprds avoir iii sub- 
stiloee k Hlödyn^ Töpouse de Hlödur, devint par cela m^me Tepouse 
de Thor, qui, comme Dieu de Forage , avait ete substitue ä Hlödw\ 
le Dieu du feu Celeste (v. p. 167). 

Une derni^re b^riti^re des attributions de Thiuih est la d^esise 
presque^all^gorique de Vör^ qui figure dans la Mythologie norraiocr. 
Thiutht diosi que Tancienne Taviiiy avait etela Gardi^ne4ela lotet 



veillait sur i'obSBrvaiioo des promesMs faite» «u 4e« seriiienli. 
prdt^s (V. p. 231). La däesse Fdr (AsBurafice) süccäda^ 4i3!bii«iit 
comme divinilö iotervenant povr doooer ra8»uraiiG0.«itoiCOl)ftrina« 
tioaauM>i*^^^^s^8 etaax sermeats queseikisiüeritieaii^ WKilfis 
contractant&w C'est ainsi que TAsynie Vor figure^ «ottimelMesseidie 
l'as6uranc&6t de la copfirmation > daiis le chantfeddiquelelifcrym«' 
kvida (st. 30), oü eile sanctionne une promesiae de-iao^iUei^ 
Snorrii fils de Sturla, confondant le substantif abstvait vd'r (assu- 
rance, confirmaiion) avec radjectif femioia vör{riseryie, vierge), 
auqael il donna la signification de sag^, n'a pas bien saisi le' carae- 
tere partioulier de la deesse Vor, et il a cru devoir hii aitribaer, 
en cDosi^quence» comme qualile caracteristiqoe» la iMgatieon la 
perspicacite. 

% 149. 1a9 Feu Destrueteur du BteiMlaf Suvtüp «t 
lioki. — Le culte du feu avait perdu de son impok'taiice''eii' Mytho- 
logie, ä me^re que les attributions de la Deesse priSHÜveidafeQ 
s'etaient r^parties et partagees entre plusieurs diviilitäa H|oi4taieiit 
ses dedoublements ; mais il reprit nn nouvel essor däns>les mytliM 
cosmogoniques, Le Monde igne, appele \e SSj(mr' du^^GtU&i'iiMndB 
(ttorr. Müspil'heimr) ^ passait pour ie monde prhmiif'o^'lß*mbu6e 
anterieur ä tous les autres, et celui d'oü , dans Toitigitiey^^iaieDt 
sortis les germes de via qui avaient produit les diffi^reBts^'iäli^'dd 
la creation. Apres que la creation fut achevöe, je Monde ignö de« 
vint principalement le Sejour du Feu destructeur, comme Findique 
dejä son nom mythologique de SSjour du Gäte-monde. Surtur (p. 
Svarius^ Nolici) , le Chef du Monde igne, devint le representantda 
Feu volcanique, desiructeur de la terre et du ciel; et, cömmePais- 
sance destruclrice et ennemie des dieux et des bomgies^ iLfutjCon- 
sidere comme associe ä la race mälfaisante des/oiRe»(Y. Si6$i)i>r. 

La Cosmogonie , en donnant un caractöre plus g^äral et plitt 
abstrait aux diviniies du culte, resuma en quelqua serle^^Divi- 
nites presidant ä la foudre, au soleil et au feu lerrestre« daas l^per^ 
sonnage presque allegorique de Lojrt (Flammt , q^i, aweCfles deai 
Diyinites, symboles abstraits de rair et de Teau, formal^ Trlaitie 
Käri (Veni), Logi (Flamme) et Bioer (Eau). Gelte TrinitöyiiU sapla* 
cer ä cöte d'une autre plus ancienne, d'un caraol^re jarioin8.absMi(i 
et qui etait composee de Odinn (Impctueux , Vem), dje ViU (AgreaUe, 
£^u) et de Vi (Sacre, Feu). Celle-ci s'etaitsqtfßtitu^e jk.UD^^TrioHe 



IHVINIT^ AäMmi^&J -^ VRINDUS. 2S^ 

phid'^lRdettiite «ilc4Kv co»{)f(0^ de Üdtitn ^VdllHiiis) ; 4^ IhMr 
fti^lrfikis) «i d^ Jlldiitif^(ObWaQi*^). Vers i€i s^v'tiJui^oo'le buititoie 

sidn-'ijtar MBicm'Loi]^i[Fla«me» F^ Destructeur) ^vec le diimoif LoiU 
(filohipetirj Gteie Destractenr), parce que Fun et Vmite ^ssaient 
pour otüntribuer i> la destructimi du monde. Lokl^ dans rorigme/ 
^H roppdsA de BehndaUr (v.p. 30S) ; il ^laft le Symbole de i'£tocie 
du^oir; et par suiie du Ct^uscule du ioir ou de rappröche de lä 
i^Tnii et de ia Fin des cboses. Ainsi que iMcifer (Hespems) il deviot 
le GSniedH ifnal et de la De$truction (v. Chmus deSöl, p. i«l) ; 
U fut par coDsequent compl^ parmi les iotnes (v. % i66) et se 
eonfondlt, daD& certaines traditions populaires , avec l'Iotiie Lojft, 
le Feu Destructeur du monde» 

; Teilt jefit^ren^rasiuB^, Tkistoire externe du ciAte da Feu, teile 
qHleUfif s^est produite comme expression du döveloppement inume 
ouio^quedeiidee religieuse source de ce culte. Ce däveloppe- 
meikt^progressif 9 continu et normal de Thistoire de Taviti^ tel que 
BOte'veaotiftdd le faire Toir, prouve que, dans le culte du Feu 
aüc»lbieD qua doAS les autres parties de la religion, la Mythologie 
de^Beuples de lä brmiche gile forme la transition naturelle et n^- 
C6ssair«,«di3>>b reft^ion des Scgthes ä celle des Germains et des 
Scauäfitave«. ! 

/ , ' ■ CHAPITREXIV. 

P. l'bAU. — VRINDÜS. 

■{:.. ' ■-.?•• •: »■■ - • •■ 

iU fd^ß.et aißributions du Dieu et de la D4esse de Veau chex les Scythee^ . ;. 

I ti#ll. iMHBt iprlmitif de reau dun« lern langues i»f%r- 
n^^^m — Si le feu a Üi l'ä^ment le plus utile ä Thomme , aii 
pdidt de Vue moral de la dvilhatlony Tean lui a et6 cependalnt ^lus 
iiidi^eiisable, puisque , ainsi que l'air, eile est m£me une des boti^ 
.dftlbiM d&^ne%\^ience physique. L'eau mSriiaitdonc d'^^ire ädör^e 
äti^ bir^B que l^r et le feu. Ce qui frappait Thomme pMmltifül^ 
y^ de tehe^ätait sa prc^ri^t^ particuli^re d'^tre toujbur^ pät^ßrf^ 
t^tot ^ftme. C'est poörquoi les tribus primitives de lä soüch4 
td/VfÜffi^ däsfginaientTeau par l'^pltb^te cäractSrisiique deplanis (v.- 
p. iVO^; €'est lä fe nom le plus ancien de Feau dans les lati^iet)' 
f^if^ic^^'töufi^ les aufresr ^oms sont {iostörieurs. Dans lei^i^aMsl 



^hinä-d'^u m renmrquait sttYiout le nouvemeiit eninli^ m 
rMMiceftÄetti des ondes , et c'ekt pourqdoi , dems^ Idi buile » od k 
ätissi'd^^gtiereaiipardesmots d6rivedd'ün ih^tiitv(mda{9i3Lnse.^ni, 
Üötirnbr, conlourner) , lels que, p. exi , lö gölliiqocf vat6\ le slove 
ii)oA^, le grec fmdör, \e htm unda, le letfeti tMl^ti», etcw Le tnou^ 
Vemeht onduli des eaux fut catise qa*on a souvetit symbollsß , dans 
lei ihyihes , les eauaj par des Serpents. S'en tenant ä Tobservation 
pürement elterieure et superficielle des choses , les hommes pri- 
nihife croyüient que Feau ^tait la Mere dela lerre , et c'esl pour- 
qti(A'ilS dönnaient ä la terre le nom de aquatique (v. p. 169), daos 
le seii's de issue de l'tau. Voyanl que les sources et les cours d'eau 
latent üliment^ par les pluies tombaul du ciel , ils en coirclurent 
que les eaüx terrestres provenaient toutes du cid. Ausslces danx 
passaient-elles pour un don fait aüx hommes par le diett Gt^. Par 
leur origine, les eaux etaient donc Celestes, et par cdnsg({tteitl jT^tm 
et sacrees. Ce n'est qu'appös s'dtre separees les uneg> des* attt^es, 
que les nalions primitives de la souche laßtiquey daüs läirrs tnytho- 
logies respectives, ont imagiu^ et etabli des IMviAit^s paHictiliöres 
pöur presider aux eaux. Aussi faut-il consid^rer ees diviailäs par- 
ticuli^res, dans les diff(irente$ mythologiesyoommedesdMouble- 
menis ou sp^ialisations du dieu Ciel^ envisagö cominfd Diett de la 
pluiey et qui, comme Source des eaux terrestres ^ etait adet^, dafis 
Torigine, par toutes les iribus de la souche ißßiique. • • 

§ t&O. Vrindus Hieu des Enux eltez les ^itrfflkrm. '^ 
Aux yeux des Scythes , peuples pasteurs et nomades , les sburcbs 
on s'abreuvaient leurs troupeaux, passaient natureUetfient fponr 
une ricKesse , un bienfait du ciel, et, dans la suife, pourl^^aym- 
boies du Bien-£tre et de TÄboodance. Aussi adoraient^ls line diti- 
nite, qui, selon eux, presidalt aux Eaux et aux Sources du pays, 
ainsi qu'ä TAbondance et au Bien-£ltre de la Nation. De mfitte t)ue 
le feu sur ia terre etait consid^r^ comme tirant son origine dd fed 
cäeste (v. p. 225), de m^me aussi les sources et les cburä d'eaiix 
passaient pour avoir une origine Celeste et pour 4tre alimentfe par 
les nuages et les pluies du cid. Aussi , dans Torigine, le dien Cid 
äait-il egalement adoreenqualite de Dieu des Eaux (cf. gt.Oürtinö$, 
Ciel, et sansc. Varounas^ Dieu des Eaux). Comttoe les plüfes'toiiibent 
du ciel , non pas quand il est brillant, mais lorsqa'H estthairgäde 
nuages, le dien Ciel devint le Dieu des Eau^>40n'p;&» en sa qtialh^ 
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de BiiUmt (Timiis^ v. p. 454)^ oiais oommeDLeudel'arag^.aEHDelQ 
Plmiewß (Pirkuni$ , y. p«.l$S). Cepeadantcomme les pluies eU^ 
ros^ tombent souvent saas qu*il y ait desorageSf le Pieu.des 
Eaux se diiacb^ de Pirkunis^ comma Pirkunn s'eiait d^tacbje^.de 
Tivm (v. p. 156). II y eut dte lors une divinilä speciale pr^sjidani 
aux'Eaux, et comme eile passait pour 4tre la Smree cäeste, d^ 
eaux lerrestres, on la däBignait aussi par un nom sigpifiantiSotirce» 
Or» la 80urce etantquelquechosede frimissant (cf. norr.. brinna., 
p. brindaf petiller» brftler, sourdre), d'effervesceni^ de jailli$$ant 
(norr. hrinda^ p. rrtnda » jaillir» iancer» ejaculerj , le nom de 
Vrindtu qui > en langue scythe , signifiail J^üllissant , devint le nom 
du Dieu des Eaux. Comme Vrindm s'est forme par le d^doublement 
de PirkuniSp k une epoque oü ce dieu etait dejä connu comme 
une divinum anihropomorphey Jaillissant fut ^galement oonsidcrä 
comme un dieu antbropomorphe, rösidant dans le ciel ei presi- 
dant aux nuages pluyieux» sources des eaux terrestres. 

Les peaplespasteurs, tels que les Scyihes, comparaient les noirs 
nuagies ä un troupeau de b^tail noir. La pluie qui tombait de 
ces auages» qui alimeatait les sources et abreuvait ainsi la terre, les 
hommesetles ammaux, ful assimil^e au /ott (sansc. payas, boisson , 
lait) que'doDuak le belail cäeste. Ensuite comme, dans le laogage 
symboli^oe des peuples de TAntiquit^, Teau jailUssante ei les 
rayons de lait äiaient aussi Tembl^me du sperme fecondateur, et 
que d'aiUeurs l'idte dd source reveiliait naturellement celle d'ori- 
gine et.de genä^ation, ledieu Vrindus^ presidant aux nuages plu- 
Yieu:|^ y c'est^^-^re aux taureaux fecondaleurs et aux vaches lai- 
ti&res du ciel^ fut aussi prepose ä la generalion et 5 la feconda- 
üon taot par rapport ä la terre que par rapport aux bouunes et aux 
auimaux« 

LoBom de Vrindus (Source), en tant qu'il signifiait Jaillmantj 
etait d'abord seulement du genre masculin^ mais, en prenant encore 
la signification troplque dVijftne , il devint aussi du genre fhninin. 
i^.nopi de Vrindus älant dös lors k la fois masculin etfemjiiMu« on 
Qdsocia egalement, en my tbologie, au dieu Vrindus une däesse du nom 
de Vrindus et • personnifiant sa qualiti (sansc. ^akti^ energie). L^ 
Gri^c$».4ancitantlenomde lad^esse Vrincitt^^luidonnaient la termin^ir 
son fö^liaine uait^ dans leur langue ; Vrindus fut doncrendu en gr,^ 
parjiAitt(i^^qu^.lesLatins*changdrent naturellement en itit»^, (i;« 
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P/m,,Hisjt« nat.> 6, 7). Le dieu et lad^esse Firmdus fprentpreposi^ 
nontsenlßment aii& Eaux , mais encore k la Generation et i la Fe« 
oandite. Les nuages föcondatewr^ et fecond^ du ciel , ayant ete as- 
similets ä des taureaux et ä des vaches^ les eauK , tes torrents et 
les sources sur la terre, furent aussi symbolisdespur cesanimaux 
qui devinreat , par coosequent , les aaimaux: cansacrSs au Keaet 
ä la Deesse Yrindus^ et furent mdme d^signös, eux^m^me^, parle 
nom de vrindus (cf. vieusL-all. rindur^ bötail), pris daos le sens da 
beiail fecondateur ou fecondö. 

En leur qualite de Dieu et de D^sse de la Feconditä, les deui 
Vrindus eurent quelques attributions qui kur furent coramoDes 
1° avec le Dieu de TOrage-Fecondateur (Scyth. PirkmiSy Pluvieux, 
Y. p. i55) , 2° avec Tepouse de celui-ci nomm^e Pluie (scyth, PirMa; 
norr. Frigg), 3° avec le So/ei7-Fecondateury appele Targitavui^ et 
surnonuae le MaUre (Pravus, v. p. 184) , et eo&n 4« aTecla Lme' 
Mhe^ appel^e Dame ProdMc(ii;e (scyth. iirtlrt-pa:sa, v. p. ^7) > et 
surnoramee la Maiiresse (Pravata). Le dieu ec la deesse Vrindus 
furent principaleoient mis en un rapport mylbologique plus intime 
avec le Dieu du£o2d/etavec la Dresse de la lune. Ov, Targiiavus et 
Artin-pazay etant cousideres comme le fils et la ftUe du Dien Ci^< 
(Tivus), fet le Dieu Vrindus n'etant, dans rorigine^ qu'un d^dou« 
blement ou une specialisatlon du Dieu Ciel (y. p. 236), le Dieaet 
la Dresse Vrindus devinrent naturellement, dans la sülte", le pfere 
et la mbve de Targitavus et d'Ariin'paxa (v. p. W9). 

§ 15t« li'eau , le mjmhole de I» Clatnroyiiiiee« — L'eau 
de pluie, comme ^l^ment ptcr et provenant du ciel » passait pour 
sacrdeXnovT.heilög vötn). Comme Clement clair, transparent et pe- 
netrant les Corps par impregnaüon. Venu devint aussi le symbete 
de la clarte et de la Penetration de rinlelligence. D'un autre cöC^» 
comme on s'apercevait que les boissons, surtout les s^nriiaeux, 
augmentaient , dans.cer(ains cas , la puissance et la vivacitä des fa- 
cultes intellectuelles (v. § 151), Yeau^ le representant de^ bois>^ 
sonsen gäneral, fut consid^ree comme la source de rinlelligence, 
de la sagesse et de la science. Yoilä pourquoi, dans les mythotögies 
anciennes, la Poesie, la Sagesse , la Veritä et les Representants 
symboliques de la po^sie , de la sageste et^deloipfesdenceitelles 
que les Muses, les Nereides, etc«, sont toujours mises en nqpport 
avec les Di vinites des eaux ou. avec les eau& eUes-miänes. Cest^dasi, 
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paF 6X6B|pIe^;que , daus b mythologie hindoue,. Varouniy Tipousre 
deVanpuQai.yJeDieU'deseaux, estaussi la Deesse des apirilueDX 
{S^u*^ßr4$in)K DaQ$ \k tradilion epique» le grand poete Valmäci eet 
6\s4Q}(ffi!0imas , Je Dieu des Eaux. D'api'te le mythe tkräko-grec ^ 
le pioei« Tharnj^r)»« estüls de Neptune, le Diea des Eaux. Cbez les 
Scylbea , Le Dieu ei la Deease F^-rndttö passaient ögalement pour 
£tre douea de heaucoup d'intdligeace et d'une graade presciencev 
comme le prouveot les t^moignages qui , ä cet ägard , devienoenl 
de plus en plus posilifs dans les deux pöriodes suivantes. Les eaux; 
par Suite de leur mouvement ondule (v. p. 236) , etaient symbo- 
Usees par le Serfent. Aussi le Sei-penty comme Symbole des eaux , 
estrll represente, dans les inylhes , comme doued'une tn/6Z%eNce 
^i d*nne prescience superieures. D'un auire c6l^, TOweÄu qui, des 
bautaurs oü il vole el oü il se percbe , semble tout voir, tout epier» 
passalt ögalement pour bien connaitre les secrets des bommes et de 
la Pestinee. Aussi c'est sur les oiseaux qu'on prenait l'aagare (gr. 
o'^o^y^oiseau^ augure); et c'est leur langage qu'on ätudiait pour 
y ä^CQUvrar quelque oracle. Les Arnes ^ comme Gäuies iutelligents, 
prenaieuit da pr^fereoce la forme d'oiseaiuc (v. Chams de Sdl^ 
p. 9^).i^efii oiseaux aquatiques^ babitant Teau, ce Symbole de la 
sagqsse et^e la prescience» passaient suriout pour des oiseaux 
ja^opb4$iq^es. Le cygne (sansc. hänsas^ nageur; lat. olor^ babitant 
de rjiejpbe paluslrey tilva) semblait jeter au vent ses oracles en mo«- 
nosyllabes et propb^tiser en aboyant en quelque sorte. De lä son 
mnjtieAvaffnus^j^aboyeur; norr. svänr;.gv*1iuknos; cf. iat. ctconta, 
Vr.j^ id4,j)0te). Les Scyihes Uli donnaientencorele nom de aglu (p« 
agtUu; ,y^ Besych.^ i^ 35) qui signifiait sans doute Serpentin ^ le 
cygne ayant uae tSte et un col de serpent (cf. armen, anggh; gael. 
eoi^y, Le cygnq ätait l'animal consacre ä Vrindus , considere comme 
Di^K ^s eaux et de la prescience. Comme Dieu de la prescience 
et de la foritine, Vrindus ctaitcense presider egalement a la Destindß 
de$ bommes. 

b. D4dpublements et Divinit4s hiritüres du Dieu et de la Dresse des Eaux, 
dans la religion des peuples de la branche ghte, 

|. jiL5«. Hagunia et \nk% STirdiui et RindiM. -*- Le dieu 
et la de<5sse Yrindm passereut dans la religion des peuples de 4^ 
bffuiolw.mmnau et dans celle des. peuples de \^br0n€he gete. Lei^ 
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peoplesMniuifef Ghaag^nt» par onHihiMt ^ w» dmJMmim 
en Vmrdui^ qvi, plus lard chez les SUum, tmt chtng^ ml JVirtfc«». fce 
dieu et b deesse Ninhu» resiireot le Kre et ki IMre de Atiey» et 
de PrüväM dans la my tholog^e des Sarmates et dans edle das SImm 
(v. p. 349). Ghez les peaples de la branche güe^ Vrim^lm^ le dieo 
des Eanny de la Feconditä et de rAbondance, prit le nom ^HM- 
tique de Ckagunu.{Agräable; norr. flasnir, p. Hagonis , Hauiifr) ou 
de Vili (Agreable) ; et ees deux noms, le premier snitout, prirenl le 
dessosAor cdui de Vrindus^ qui disparut ainsi de la mythologie des 
Giies , et ne fat pas traosmis , par ceux-ci , ä leurs descaftdants les 
Germaint et les Scandinaves. Mais quant ä la deesse Vrindus, ellese 
maiminl, sous oe nom, dans la religion des peoples de la branehe geu, 
et, par consöquent, eile fut anssi transniise atix Geunaim et aux 
Scandinaves^ qui lui donn^rent, dans leur Idiome^ le nem de liikiur 
(p. Vrindus). De m^me que, dans la mytbologie des S^ikei^ k 
Dieu et la Deesse Vrindus avaient 616 le pöre et la niire de IVn^i« 
tavus et d^Aritn-paza, ou de Pravys et de Pravata (v. p^ Si0) » de 
m^me, dans celle des Getesy le dieu Bagünis et la diesse VfiMa» de> 
Yinrent le p6re et la niöre du dieu Skalmoskis oa Thalis (Ißltt; v. 
p. 197) et de la däesse Skalmoskis^ qui, Tun et rauire/l^mpfe* 
cörent, chez les G^tes, Pravys et Prava^ (v. p. M9)«i€emaie tfb- 
gunis et les deuTn Vrindus öiaient les Dieux et la Döesse dea Ehm^ de la 
Pluie, de la F^ondite et de TAbondance, et que ces «ttribmiooB 
eiaieot aussi , en grande partie , Celles de leur fils et de leiur -flUs 
Skalmoskis (v. p.2i9), Baguhis et les deuK Frtnditf seconfoilffiPeDt 
aussi, en partie, avec le dieu et la deesse Skalmoskis (v* p. iffSji 
Les uns et les auires eurem le nom öpitb^tique de Puisianeös M* 
nignes (norr, blid Regin), Hagunis ou Vüi confondU^en perüe^j 
avec son fils Skalmoskis (norr. Freyr) , faisait partie de la Triailii 
compos^de Väihans (Odinn), de Ha^rtcitM (Hoenir) et deHlödm 
(Hlödurs) ou de la Trinit^ identique, composee de Väthan$i det.Vü» 
et de Veihs (ou V^, v. p. 234). V 

S tfts. Hagiinis, p^re de Hirtldw«. — Hagunis^ enM 
qualite de p^re de la deesse Skalmoskis ^ devint ansai le pdr^deli 
deesse Hvildus (v. haut-all. QviU , Combat ä mort), qui älaii lindem 
doublement de Skalmoskis, En effet , Skalmoskis avait , entreaatrei 
attributions , celle de Deesse de la mort (v. p. 216). En oette qua- 
lite eile prlt le nom de Bali et se dätactaaplaa tard i^SMmotM^ 
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am recfenii dm die te» Mcnn, sartoot les Oocte (r. p. tK>f*4esr; 
coi&BM di0»nHt,.diii8 rorigine/ua caraci^ gimrier/ die atiomil 
aiiui'AfOflrdesMroseiilrerdaiu sadnnrare. Or, fes-höros ne^pM»- 
vaittl^^dler qo'aprte ta nort, mats^prte nne mort hfrelcpi«, t^t^ 
ä«dire par^neofibatinortel. Cest pourquoi Bili cbcHsit eUe-ihdiBe, 
sur le^ampde btlaille, cSkx qai lui semblaieni dignea d-enirerdbei 
eHe; eloomroeeUe dirfgeait encons^oence le combat i mövl, elie rat 
eUeH&toe le nom epitfaäiiqoe de Uvildui (norr. HiUdmry Gombaft ft 
mort; v.-all. QpiU). Lad^se Evildus n'etait donc qo'une specialisa- 
tioa deü^, laquolie äait elle-m^me ua dedoablemeni de Skalmo$Mt^ 
Ensuite» coaime les Döesses des Occis, Skaimoikiiy HdU et fiot/ctoy 
s'eUMfflit subiti tiiees peu ä peu, Tune ä Tautre^ Hagunis (rancien Vrm- 
dins), comoie P^re de Skalmo$kis (rancienne Artin-poMa)^ devini par 
oda Jidine avssi le P^re de BiUi (identique ä Skaimoiki$) et deHvUduM, 
401 äudt le d^oublement de Bali (cf. p. 223). Uagwris passa» ayec 
d'i^utuptpliisdtc^ raison» pour le p^re dela Messe de la morf, qu'ea 
8»4iidil6 de Dieu du Desiin (v. p. 249)» il devait aussi dtre en rapr 
poilr MQFAbologiqU^s dicect avec roccision ou la mort> qui, aus yeux 
d^ piOuples dci t'Anüquite, eiail le Destia par ex^cellence (cf. gr. motnü 
üi1ßfinfßfun^{^uofV4 orlögi destin; hell, oarlog^ oceision» guerre). . 
i|1i MlttiSMütti« luae sp^ciali«»tl«ii de Haffuiii«* -«^ Le 
Dleit daB*Ebiit ei de'b Pluie» Bagunis^ devint rh^ritierde Vrtndm^ 
qai'idKiDdiiK'ii'eiatt qu'une sp^ialisalion du diea Ciel(y. p. 237). 
ilfiisd:ifBelcpids mythes aneieosqui, dans rorigine, se rapportaient 
att'i6Mi^ oornttean DMi des Eaux et de la Pluie, furent-ils applU 
qUAl^par res A^» ft leur dieu Bagunis. Ces mythes rapportaient 
qM ^Iv'Dicwh Aeai Eaux se nommait aussi Mihmis (norr. Mltnir^ 
P toaUM fir Bulnetani; cf. goth milhmay nuage) ; que Mihmis habitait, 
ao-del, iinUiccdleiie; qu'il bnyait de ses eaux pures et mcriesy et 
qiiaV'P^li^»'*oi> ><^^l%^^^<^^^ ^ prescience etaient cbaquejour 
alig^aidiiUaft.'Coimiie ces mylbes pouvaient s'appliquer aussi 5 B^ 
guniif Mihmis aurait du se confondre avec ce dieu , ou bien soll 
nom aurall du' Üevenlf «oiioin l»pithetique du dien Bagünis. C^pen- 
tkM Mihmis fsfdistingwä de Bagunisy et voici pourquoi. Dans cette 
seoond^päriiMle seibnn^rent la plnpart des mythes cosmogonique$: 
Ht-PÜlt du sfyst^me cosmogonique des fi^f«« , quelques anciens 
mytkdvsttf M Dieüs, necadrant pas avec Tenseroble, dui*ent £tre nio^ 
dUkSis^d{ihlPti*dir8''ea^r coinpletement. Or, les Gites, d'aprtelettf 
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syst^e cosmogonique» consideraient» comm« apparieä&iil>>ji ki 
HKse iotnique (?. p» 456), tous les ^Ires qae , d'apr^ ce systimeiyils 
durentsupposer avoirexiste ovani lanaissancedesbiecniou des ilie<v 
ou qui passaieni pour exercer une puissance eoDemie ou oppdsöeä 
Celle de oes Ases. C'est ainsi, par exemple, que le dieu Cid (Tius, v. 
p. i59) devint uq des ühdeVIolne Gymii^}\e representant deTOeeaB 
glacial primitif, et que, plus tard, Häli^ la Deesse de la mort, futrat- 
tstthie, par son origine, ä la race per nicieuse des lotnes. Mihmin (Ciel), 
le dieu primitif des eaux, ayant du exister avant Yäthansle chef des 
Ases, fut donc aussi rang^ parmi les lotnes^ de m^me qae, dans la 
cosmogonie grecque, tous les ^ires mythologiques, qu*on suppo- 
sail ayoir exist^ avant Zevs^ furent consideres comme des £tres vio- 
leiHs et titaniques. Et voilä pourquoi Tancien Mihmt9 ne piH se 
cbnfondre avec VAse Hagunis ^ mais devint en quetqne sorte le 
Vrindus ou le Ragunis des lolnes, 

§ !&&• lies ÜTas-iruiies (nTonies) et les Kiral-kiiisiei 
(ITnIlLyiies). — Bagunis^ le Dieu des Edux, le Died de Ta-Pres- 
eience et du Deslin, le P^re de Hvildus (norr. HiUdr)^ eut' aussi des 
rapports mythologiques avec les Nornesei les Valk^e^y qm^aient 
les Arbitres. du Destin et les Servantes de la Mort* Les Nomes my- 
thologiques ont ete congues d'apr^ les AUii-hrimei (Gonsdillöres 
du sanctuaire) historiques (v. p. 417). Elles prevoient et prädisent 
Tavenir et sont censees determiner le Destin. Comme Devineresses 
et Prophötesses mythologiques , elles se rattaclient » cooHne les 
Alhi'hrunes^ principalement au culte du dieu et de la deesse: ^io'- 
moskis (v. p. 417). Les Valkyries ne sont propremeof; qn'une ipe- 
cialisatlon des Nomes; ce sont des Nomes guerri^es, )ea Arbitres 
du Destin dans les combats, et les Conducirices i'ämßs (gr^psuioho 
pompoi) des heros (cf. p. 404), c'est->a-dire les deites qui choisissent 
les heros destines k mourir pour entrer dans les demeures .Ce- 
lestes (v. p. 443). Par cela m^me que quelques-unes des.attribd- 
tions de Hagunis et de Hindus se sont confondues avec Celles du 
diqu et de la deesse Skaln^oskis (v. p. 440) , les Nomes et tea Val- 
kyries ne se rattachent pas seulement au culte dU: dieu-et:deia 
deesse Skalmoskis^ mais elles (iennent aussi, pap quelqa0S-iaiis:de 
ieiirs caracteres, au culte du dieu Hagunis et de lad^&sse ititichi- 
En effet». aiusi que Hagunis ^ elles afTectionnent et. ,bat]^ieQt les 
Eavx^Yurihus (novw Urdur, Passee), la principale.de« Notn^ybMe 
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eemmeilftnitr, ua btce^leste. ^a^a (Tradition), quin'estqu'unespi- 
ehlitailoade ia Norne Vurihm (Pass^e)^ rfeide aoua TEau el boit aT€C 
Vaduma, consid^re comme Dieu d6 la prescience (v^ p« 203) , ks 
oiides fraiches et sacrees » pour augmenler par \k son intetligenee 
et sa seience. Les Nontes et les Valkgries ont, comme Hagunii » Ia 
prescience et le dou de la propheiie : aussi aimeat-elles se rev^tir 
d'une MpouiUe de epgne ou du plumage de cet ofseau aquallque et 
praphetique consacre ä Hagunis. Elles soot donc aussi recoanais^ 
sables ä leurs pieds de cygne ou ä Tempreinle que leurs patres de 
cygne laissent dans le sable de la rive ou du bord des iacs oü elles 
aiment s^journer. 

Le dieu Bagunis^ doue de l'esprit de sagesse et de proph^tie, 
avaii saus doute aussi » comme attribut syrobolique, des pieds de 
cygne, et; pour cette raison^ il a pu ötre surnomme Pied-pUu (gotb. 
hraid-fötusy v. p. 246). 

c. L$» Efwinit4s^ DSdoublements et Beriti^ret du Oieu et de la i>ie$fe j^«f 
EatiXy dans la roligion des Germains et des Scandinaves, 

§ t &•• mdrilip et Sl&ncli. — Le dieu scythe VrinduSf aprte 
aroir ref^a', chez les penples de la branche geie^ les nomsde Hagunh et 
de ViU; fut transmis par eux ä leurs descendants les Scandmaves; 11 se 
retrouve, par consequent, dans la Mythologie norraiue sous les noms 
correspondlints de Högni ou Ho^ntr et de Vili; mais il n'y figure pMiit 
söns celui de Rmdnr, qu'il auraitdü prendre comme corr^laiifaalnöm 
scythe de Vrindus, C'est queles Scandinaves; ei principalement tes 
S0ie» (v. p. 58), qni avaient (^te longtemps en rapport avec tes Slavtt^ 
adbptirent de ceux-ci le dien slave Nirdns (p. Rindus, v. p. 219) aiiisi 
qtfeson Als et sa fille Pravy$ et Pravaiay el ils snb^titn^rent ces 1M- 
Tiffit^s ä Hagunis ei aux SkalmoskiSy son lils et sa fille. Nirdus, Tan- 
ciert Vrindus scythe, passa ainsi dans la Mythologie norraine ^odsle 
noin de Niörthr au lien de celui de Rindur ; et Niörthr fut snbstttnie, 
dans-Ie enlte, an dien Hagunis ^ dont le nom avait remplacc ; chfez 
lei Giids; cehii de Vrindus. Pravgs et Pravaia passirent egaletiient 
dans kl Mythologie norraine sous les noms de Freyr et de Fi^ä; 
'et, deptiisice temps^ ces noms, qui avaient existä dans les langues 
^^letf comme noms communs signifiant Uaitreei Matlre^se, fntÄii 
employöS'pour dfeigner le dieu et la d^esse qui jnd^üe-lä- avalebi 
(ii'tiömraii^ Skabnoskis (v. p. 217). Les divinilfe'stem öfei^f iJp- 



piSS6ts\tsS^ne^^{B\. Pant«;iiorr;'Vamr); aassi Ni&rihur^^S^ynH 
fri^; "iü'tear origlne^t;^, ftirent-ilsappelös^ daas Ja MylbologiB 
§idiktläfn^ ,' 1^$ AieiÄx; Feitie«. Hagunis ayanl «tä reppiao^' dtaa Je 
cult'ä,^ariV!c^<hi^, tofflbaanrangd'unesimplediviDJtemylh^^ 
qbfy rie viväiit p1a$ que dans la fradilion, peitlU de]»kis en plus soa 
iäjpök'iäTice primitive. Hagunis ^ sous le nom de jffo^^i, devioiiin 
p'et^otih^'ge^pteor^mjffholo^rgu^, que )a tradition, devenue ensuite 
Biittfer^nretit ijnque , repr^senta comme le pire de Hilldr^ laquelk 
i^bit li^ d^donblement de Bel^ qui elait elie-m^me le deitoublemeat 
Se Wetfitt(i, p. S2d). Hagunis flgure aussi, sous le nom de £tefur, 
dkns qu'elq^ies myihes anciens, qui, de bonne heure , soot devenus 
dbs^rs et inintelligibles au peuple norraia. .. 

' § ttt9'. limA^^mme üTertltaff etRindur. — Lüs Germaim 
qüi habliaieiit ies bords orientaux de la mer fialtique» el surtom 
les Svives (p. Svaves, Slayes), qui etaient un peuple germanique 
mdl^ ä des Slaves (comme l'indiqiie son nom m^me de Svav.es, qui 
eät d^ive de celui de Svales ou Slaves)^ adopt^reut de ceuKrci la 
d^sse Nerihus et lu subslituerent ä la deesse Binius^ qui leur avail 
6i6 transmise par leurs p^res, les peuples de la brar^hei 9^. G'est 
ceited^sse que Tadle, dans la Germanie , appelle egalemeqt^tfer- 
t^u«, et qui est identique» par son origine et par.ses atlritNutioos, 
avec la deesse Rindur des Scandinaves. Mais de mtoe-.que las fi^r- 
mt^lns, en adoptant des Slaves la deesse Nerihns^ n'adoptereai.pas 
i^alemeiit, pour Tassocier a cette deesse, ledtei^ slay eiVeriAus^d« 
lii^m^les Scandinaves^ en adoptant des Slaves le dieu Nerthuititn!^ 
acc^pt&rent pas en m^me temps, pour Tassocieri ce dieu.» \^ iiem 
slave Nerihus. Ils nesongerenl pasm^me ä associer de aouv^u leur 
deesse tradittonnelie Rindur^ solt comme epouse, ^Qit.p^mmfi ^oeur, 
aadiQU Ntihrthur^ qu*ils avaient nouvellement introd^it da^^a leur 
Religion. C'est que, songeant a associer au Dieu des Eßux, et de la 
Bäche Niörihr^ une Deesse de la chasse^ ils ne troüv^rent cettQ qm\i^ 
^idans la däesse slave Nenhus^ ni dans la deesse Kindur.irapsffli^e 
l>ar leurs p^res. C'e&t pourquoi ils adoptärent des Finnes ^n& Deesse 
dle^la chasseä laqoelle ils donn^rent le nom de Skßdi (Nuisibi^f 
i|ut: etait un aocien nom epitbetique deSkalmoskis ou Freyi4i.{^fii' 
^Aiira,iV. p.^06), consideree comme deesse chasser^ssf. S^pa4iU^ 
MUS0 de son origine finne^ fut rattachee ä la racie. iotnigi^ etfia&sa 
IMwk^iälrBtiafille de Vlotne Thiassi {p. Tbiarsi» F^r^o/^, (J^ei^j^itf^^ 



BIYlNmte AD0RäS8*— * NIQKim; NERTHUS. ||^ 

M^rig ce^ qoiproave qa'on voyait en eile prinqipaktmi^ut nnß^ ^ifi^ 
dBFreyia<!JtiidS$eresse ou une Deassa de Ihlune^: c'.esl^ qif,'U €^t,,(|^t> 
dansteMytlie, qne Skadiy devaot prendreau sort u^ epou;^ parp)| l^ 
iM&i <desiFait (sans doute comine heriiiere de la Deessj^dß Isl Iffne) 
öbtenir pour öpOQx le Dieu du soleil Baidur (v. Snorra Eddß, p^ 8^|^ 
Skadii oomme Deesse de la chasse^ ayant ete associee ii N^örth^i^ 
(p. VrinduB) ä la place de rancienne deesse Uindur (p. Yrindniis), 
celle'Ci ne Ogura plus dans le euUe et lomba au rang d*un.e diyjm|e 
^m^ite. Eile resta cependanl encore» dans la tradilioa uorraine» Ja 
m^rede Vali(rancien Tkales^y. p. 199), qui etaitdev^ulerjepreeejpi,- 
tant du Soleil prinianier (v. p. i99), comnie Nwrihur^ aulvefoisJje 
frere ou Tepoux de Rindur, devint le pire de Freyr, le represeulant ^u 
Soleil aiitomnal. Rindur garda, de plus, ses aUribuüonsi de Deesse de 
la FicondiU et de VAhondance ; niais ces atli ibutions ne tardere^it pa$ 
ä se confondre avec les attributions analogues deFr^^ta, laqueile« 
ayant un culte, fdt substiiuee ä Rindur^ qui tomba ainsi au rang 
de simple d^sse traditionoelie, et finit par s'effacer completeioeat 
dans la religron. Freyia , en devenant rtieritiere de Rindur^ acquit 
d'elle ses nourelles ailributions de Deesse des Eaiix^ et par suite 
de Dresse de la navigation, Comme Deesse des £aicx, eile sededoubla 
^produSsitensuite plusieurs divinit^s particulieres, nommeesToK* 
ftma (Tacit. Tamfana), Geßon (cf. Gefn, MardöU), Huldt^ et Biört (v, 
Grimm, Mylh., p. 350), qui toutes, par consequent , peuvent £tre 
consid@rees comme les dedoublements, les specialisations et les 
b^ritiires^ non-seulement de Freyta, Tancienne Deesse de Uilune 
(Artinpaza) et la Deesse des morts (v. p. 223], mais aussi de./imr 
chir, Tandenne Deesse des Eaux. ^ : 

'S flSd. Iie C^Mractire sacr6 »ttvlbu6 m TEwu»— Lesat- 
tributions de Niörihur comme Dieu des Eaiix, s'effac^rent en grande 
Partie devant celles de Dieu de i'Abondanee et des Richesses; 
AüssiiVi'flfr/ftr fut-il surhomme le Rtche (y. Chanu de SdJ^p« 122) 
et, plus tard, les örudits Tont compare ä Soiicriie, le Dieu del*ägie 
d'br. De tn^me que le septi^me jour de la semaine ^taiiconsacve^ 
ehestes Romains, hSaturne^ dem^me les peuples germaniquesla 
consacrfei*ent ä Niörthr; mais au lieu de nommer ce jour d'apr^s.oe 
^tea, Hs le iK)mm6rent Jour de Satume (angl. Saturdayi)ou Joutdu 
Uwage (dorr, laugardagr; danois löverdag; sued^ lördag}y panoe 
qa'on y lavait onptcH/iati les objets de la maisonen rboanifcundtt OiMii 
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ies Eäux. La d^esSe Nerihus^ ainsl que ledieu Pfiörthur, fatconsid^rte 
coihltne übe diviiiit^ pr^sidant ä la F^condite et ä rAbondance, plutdt 
qu^aüxSources et aux Eaux. De m^me que la deesse Vrütäus^ chez les 
Scyilfies (v.p.238), eile passail aussl, chez lesGermains, pourla Mire 
äes Dieux (v. Gdrm. , cap. 40). Comrae Döesse de la Ficoiidil6 eile 
* iSisiifpromehee en un char trainöpardes vaches, ces animanx symbo" 
Ifqiies dejä consacres ä l'ancienne deesse Vrindus (v. p. 238). Gomme 
Dresse des eaux et des lacs eile avait sa residence au fond d'un lac 
qui se trouvait daus une ile de la mer Baltique. D'apr^ la religion 
des Germains et des Scandinaves, comme d'apr^s celle de leurs aieux 
les Scylhes, Teau de pluie, ainsi que Teau de souree, passaitpour 
Ätre sacree et pour posseder des vertus curatives. De lä le nom de 
EauxsacrSes (norr. hHlög vötn), pour designer l'eau de pluie qui etait 
lomb^e pendantTorage (v. Helgakv.,1, i); de lä le nom de Vaguessa- 
lutäires(M, heUawäg)y pourdösigner Teau curative' piuiie ä une 
source sacree; de lä enfin le nom de Pays sacrS qu'on donnaft ä Hel- 
goland, parce qu'ily avait, dans celtelle, une source sacree. L'eau 
^lani Temblöme de la Prescience et de la Prophötie (v. p. 238), le 
Cygne, Toiseau aqualique par excellence, resia ausisl, dansia My- 
thologie germanique et scandinave, l'animal consacre ättk Dieox 
de la Divination et de la Prophetie. Les £tres mythologiqües doofe 
de sagesse el de prevision, tels que les Alfes , les Nomes^ les Val- 
kyries, etc.^ elaient revölus de la peau de cygne (norr. tüplarkm) 
ou avaient des pieds de cygne. Aussi Hcenir^ qui originairement ^tait 
idenlique avec Niörthry avail«il le nom de Pied-plat (v. p. 243). Plus 
tard la Tradition , ne sachant plus que Pied-p/^r etait synonyme dePimi 
de cygne, rapporta que Hoenir avait le pied lang (norr. hmg-flßtr; 
V. Snorra Edday p. 82). C'est de la mMe roani^re que ^ chez les 
Francs, la Tradition posterieure, Ignorant que Pied'd'auque (Pes 
aucse) etait le nom epithetique populaire de Fancienne deesse Berthe 
(v-all. Berhta; norr. Biöri, v. p. 245), un des nombreux dedoable- 
ments de la deesse Nerthus^ la confondit avec la Reine Berthe aa 
grandpied{y, Grimma Myihol., p. 258). II esttr^-probablequefio/- 
dur^ le Dieu de la vision (v. p. 199), et Niördur^ appelö ant^rieure- 
ment Boenir, passaient egalement pour avoir des pieds de cygne^ aux- 
"quels iis etaient reconnaissables comme les Nornes et les Valkyries. 
La Mythologie, bien qu'elle n'ait plus eu entiere connaissanceddceite 
pariicularite, Tindiquait cependant encore iudirectement« Gar eile 



DIVINUM ADOR^ES. — TUAMI-MASADAS. 247 

rappori^it (Snorra Edda^ p. 82) que Skadiy ayanl ä choisir un epoux 
paruii ies Ases, dut faire son choix en voyant seulement les pieds 
de CQS dieuTC. Skadi qui aurait aimc epouser Balldur^(\. p. 245), 
esperait le reconnaitre ä ses beaux pieds, c'est-ä-dire , sansdoute, 
ä &es p/ecfj de cygne. Mais il y avait eocore un autre Ase ayant de 
beaux, pieds ou des pieds decygne^ savoir Niördur; et Skadi^ igno- , 
rant cela, et pensant avoir d^couvert Balldur, tomba nialheureuse- 
ment, dans son choix, sur Niördur ^ 

CHÄPITRE XV. 

G. l'ocMaN. — THAMI-MAS^DAS. 

a. Le Dieu de VOcean chez les Scythes. 

§ t&O« JHonis del» jmer d»ns les langues tef^tiques« 

— Aussi longtemps que les peuples primitifs de ia race de lafete ha- 
bitaieot ensemble leur berceau primitif sur un plaleau eleve (v. Les 
peuples primitifs de la race de lafete, p. 8) , ils ne connurent point Ia 
n»er. Ils ne pouvaient avoir vu que la mer Caspienne avec le lac Aral. 
Lastupeurqui doncdutsaisirces peuples lorsqu'iisvirent, pour la 
prenaiere fois, la graode mer agitee, fit donncr t^ ce vaste element 
le nom d'£/fra^an( (sansc. timi; scylh. thamiy tama; cf. assyr. Semi 
ou Zamis; v. Euseb., Chrouic. arm., 1, p. 98). Ce nom se ratlachait 
äun iheme TaMa ou MaTa, qui exprimait Fldee defrapper (cf. lat. 
$ttetus)t Stourdir (cL gv. thambos), effrayer (cf. lat. timeo); et c'etait 
lä« sansdoute, le plus ancien nom de la mer que les langues iafS- 
tiques eussent en commun. LesJlindous furent probablement les Pre- 
miers qui vissent le grand Ocean oü se jetle Tlndus. Ils consideraient 
cette mer comme le confluent des eaux terrestres (sansc. sam-udra^ 
ocean), et comme ces eaux terrestres provenaient, ä ce qu'on 

* Je ne sais s*il y a quelque rapport 61oign6 entre ce'mode de choisir un öpoux 
' et r^preuve ä laquelle on soumet le nouveau mari^, aux noces dans le Berry. 
iiQuand sonne Theure du repos pour les ^poux , on fait rangier par terre toutes les 
cfemmes de Ia noce ensemble, et sur le dos ; on les d^chausse de leurs bas et 
«de leurs souliers ; on les cache toutes d'un drap , depuis la figure jusqu'aux 
(■mollets exclusivement, qui seuls restent decouverts. Dans ce p^e-m^ de 
■^ijambes nues, le mari doit reconnaitre, sans se tromper, Celles de sa femme. 
« S'il met la main dessus , il a le droit d'aller se coucher imm^diatement ; sinon, 
«son bohheur est renvoyc k la nuit du löndemain. » Ttva PtAT , Les Fran^ais 
pemispar euaD-fnetneSj t. 11, p. 829. 
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cröyait (v. p. 236), des eaux Celestes, et qi^e le pieu.d|)^.^af|f ce- 
fäite^'seridmmalt Farottna« (le Cercle^ la.SpA^«, Yn Pr^^f^'^'C^ 
(hr^osf), ce dieu devint egalement et le Dieju de^ Eau^ ceto^tfs.et 
te ÖFeü dö la J/er. Dans les Vedas, Varounas est ewore pr^ae 
eiclüi^T^meht le Dieu des Eaux c6lesies^ c'^t*^-dire des Nus^e^; oe 
n^est 'qu6 plus tard qu'il devint exclusivement Dieu des eau;(..(er« 
i^esih^es et de Ta inter, Les peuples de la famille Mt^ntf ue re^erv^ent 
remotde ouranos pour designer seulement le cid; ils ne rem« 
pföy^r'ent poInt comme les Hindous pour designer egalement le 
cfonfluent des eaux terrestres. Frappes d'etonnemenl ä Faspect de 
ritaimense plaine (cf. p. 170) que presenle TOcean, ils lui don- 
neren t le nom de Pontes (Epandu ; lat. f andere ; cf. lat. cequor^ plan; 
aqua, plane). Mais voyant que cette plaine liquide etait saps cesse 
agitSe par les vagues, ils donnerent aussi h TOceau le. nom plus 
general deAgite (Ogen^ p. Vagen; Ogenos; Ohianos; ^ns<;. atijtAo«, 
p. vagas; norr. vägr, v. Alvismäly str. 25). . ,. , .. 

§ 160. SignificAtion du nom de Tli»|iii-miM4a#fMi. ^ 
Les Scylhes qui ont conservegeneralement, dans leur l^ing^e^lei 
termes primtft/s (v. p. 134), ont designe la Mer par T^pciw nK)t 
Tamis onThami (Redoutable). Ils croyaient^ avec les autresipiiuplas 
iafetiques, que la mer eiait formee par les eaux du ciel.;,que.C6U;e 
descente des eaux Celestes se faisait ä Vest de la terre (Bj^wdot^fW, 
8), et que la terre (apia, aqualique, v. p. 170) eiait sö^'tied^froceaii 
et, par consöquent, entoureepar lui comme d*un tercU. LesScytkes 
croyaient ^galement quela merelailencorealimentee par lesriwiärei^ 
et les fleuves quiprenaienl leur source (vrinduSfV. p.237) dajos-des 
laesy et c'est pourquoi ces lacs füren t appeles non-seulemeot 
Sources des fleuves y mais aussi Sources de la mer (seyth.. Toma? ' 
vrmdus; Plin, , H. N. , Teme-rinda). k Tepoque oü les Scylhes ap- 
prirent ä connaltre Töcean , ils n'elaient dejä plus dans la Periode 
de la conception intuitive, d*apres laquelle certains objets delaoa- 
ture furent consid^res direciement comme des dieux. Aussi TOceap 
ne fut-11 plus congu lui-meme comme un dieu ; mais les Scythes, etanl 
entr^s dans la periode deV Intuition raiionnelle, congurent .undieu|)r/* 
sidant ä Tocean. Ce dieu , dans Torigine, n'etait noa plus zoom^rphe, 
raais toul d'abord anthropomorphe; et il eut , comme p^rsonn^di*' 
vine, le möme nom de Thami qu'avait Velement auquel il ddv^t 
presider. Cedieu anthropomorphe TAami > la plu^j^^pa« jaiyqf^e 
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(fe ebncfeptioii, de toutes les divinites scythes^ passaitpour ^|re 
pHalköi terrlble et redöutable que bienveillant et bieofaisant. Ausai 
les Seythet tie la roer Gaspienne et de la mer Noire mettaient-ils la 
ptebe et lanavigation mariiime heureuses^ non dans les attribulions 
iSu Dien redöutable Thami^ mais dans Celles du Dieu et de la Dresse 
Yrindtts (v. p. 240). Cependant quelques tribus scythes de la mer 
Gaspienne paraissent aussi avoir adore Tliami^ et Tavoir coni|ldere 
mime comme la sooehe de leurs rois. Ed effet > les Masa-Geies qui 
se disaient issus du Soleil (v. p. 27) avaient pour reine Thamyris pu 
Tomiris^ dont le nom signlfiait probablement Ocianide ou Fiile de 
Thami (cf. sansc. tamara^ fleuve; gr. ThamyroSy Thymbros^ Thy* 
bris; lat. Tiberisy fils de Neptune) , et qui apparienait sans doute ä 
une femille de rois qui avait pour Aieul le Dieu de Tocean Thami. 
Les Seyihes royaux^ ^lablls surles bords septentrionaux de la mer 
Noire/ et qui mangeaient des poissons de mer^ sacrifiaient au dieu 
Thami, que H^rodote (iV, 59) a designe par le nom equivalentgrec de 
PosHcMf : L'ieaü, cet^l^ment clairetiimpide, etant le symbole de la 
dane de rintelligence (v. p. 238) , et la mer, par sa profondeur, 
soü-^tendue et son anciennete, rappelant la profondeur et les mys- 
töm de la Tradition antique (cf. Saga^ p. i49), le Dieu de l'ocean 
passdit^^lement pour &tve en possesion d'un tresor de science, 
d'ailtant plus que son nom (Thami ^ £tourdissan() etait presque 
synonyme de celui du breuvage eiourdissant (sansc. madhu; gr. 
mffttt; iiorr. miödr) ou enivranty auquel les peuples anciens attri- 
buaietit la proprietö d'exciter les facultes inlellectuelles (cf. gr. 
ikomi^, etourdissement , ivresse) etä'inspirer la science et la pres. 
cience (v. p. 238). Äussi les Scyihes donnaient-ils au dieu Thavü 
röpith^e de Maxordäs (zend. maz-däo) , qui signiGe Beaucouf-bril* 
lanl ou Beaucouf-sachantyüxk ce que les Latins designaieut par le 
mot de Geniw (cf. scythe Okla-masa^däs; norr. ätt-vosury Genie de 
la Contra; zend. Ahuro maz-ddo^ Soleil Beaucoup-sacbanl). Chez 
les Bindous et chez les Thräkes , le Dieu de l'ocean beaucoup-sachant 
ilüSt m^me mis en rapport avec la poeiie. G'est ainsi que ^'apres 
latradition hindooe, lepoeleToImlAi, Tauteur du Ramayana, etait 
fils de Varounasy le Dieu de Tocean, et que, d*apr^s la tradilion 
thrdko-grecque, le poete thrake Thamuras ^tail fils de Poseiddn, le 
Dien de la mer. 
S tStV'Iie Swfieitl; de rOe6»n* — UEffrayant Beaucoup' 
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8»ehaf»t (Thaiui-Masadä8) etanC ie Diea de l'oeeaDyim^&ttop-rOceaki 
lui-m^me, beaucoup d-anciens mytbes, sans tauche k:^e dieü% 
(mi pu ^tre rapportes ä Tocean tout seul. D'apr^ile syoibolisme de 
l'Anttquke , Veau, consideree par rapport ä ses ^fiets fiSthitaires^ 
est representee par VHydre fgr. hudra, aquatiqtie)^ tandis qiieses 
effets terribles, tels que, par exemple, ragilalion des Yagues 
salees , sont symbolises pai* le Serpent venimeux. C'est aiasi que , 
dans 1^ mylhe hindou, l'ocöan primitif que couve leSoleil oaqui 
seit de couehe au dieu Vichnous, est represente par le serpent So»^ 
ßn (sansc. Anantas) ; et, d'apres Pline et Solin^ le Serpeut ou DragOD 
du jardin des Hesperldes designait les eaux oodul^es qui entou- 
raient et protegeaient ce jardin. Les Scythes out donc aussi pu kna- 
giner que daus rocean» qui, d'apres eux, entourait la terra comnieuD 
cercle, gisait un serpent gigantesque, Ensuite on croyail que , si le 
Soleii ne faisait pas evaporer une grande partie des ^au& del^ m&t, 
celle-ci finirait par envahir les continents. Le Soleii .pa$aait dooc 
pour le Protecteur de la terre et pour rEonemi et l'Adversairedu 
Serpent gigantesquedeTocean. Cette lulte du Soleil.(Tbör}.'Oomrel£ 
Serpent de mer differe, non quant ä la forme, mais qua^t^^u 6md, 
de la lutte analogue que Indras (le Soleii), d'apres lamylhologie hiii- 
doue, soutenait contre Vritras, et decelleque,d'apr^la.traditio(i 
pei*sane, F^ridtMinentreprit contre A«/iwIafcafat. Eneffiet» Ffttfriiiile 
Devorateur; cf. lat. voratrum; gr. barathron) symboUse orogifiaife- 
ment les nuages noirs qui avalent ie soleii ; et, par coasequ^ftt, iahiUe 
du Tueur de Vritras (sansc. Vritra-hä) ou d'Indras contre qe ooiiOBStre 
est une lutte de la lumiere contre Vobscurite, D'un autre-cöte,-^< 
dahaka (le Serpent pernicieux) est un dragon briüant qui veutdi- 
vorer les nuages fecondateurs de la terre, et Fdridom^^ 8oa ad*e^ 
saire , est le Dieu de l'orage qui arrose le sol ; sa lutte contra ie Dra- 
gon est donc une lulte de VhtimidM contre la secheresse. . 

b. Le Dieu de l'0c4an dans la religion des peuples de la branchf gile. 

§ 1^19. lies H^ritiemi de Tliami-ma«a4mi>*Y-L6& peuples 
de la branche gete changerent le mot Tomts (scy tho-gr« Tkatm^'^^- 
frayant, Oc^an) en Samts (norr. cf. Semtr, Eifrayant, Ocea»;MMfei 
Visage effrayant) et en Tomis (norr. tomr, desert). Le boorgfrittci- L 
pal des Geies; qui etait siluö pr^s de la noer, portait le nom der«»^ L 
(Maritime), que les Grecs changerent en Ibmi« -et^frinatiardeo L 
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7omot|rpo«rpoovoiry raüacher, par Fetymologie , lemylhesur 
MSdäe (gr.JHffdm, Maitresse, la personnification de la luoe, cf. 
p. 307). Lenom propre scythe de Tom-bagos (Bceckh^ Corp. Inscr. 
gr.i n<>»d06i9 207i) signifiait saus donieServant Vocean ou la nur (cf. 
laiigob. mar^pah , Soigne-chevaux). Dans la suite le luot tomi (ef- 
frayaiBt) prit de plas en plus la sigoification de trouble , ob$cur^ de- 
sert^ viie^ et il perdit celle de mer ou odan^ ä mesure quo les 
peuples giUs^ s'^nt familiaris^ avec la mer, ne la consid^raieiit 
plas cMSflie redoutable. D^ lors, pour designer le Dieu de Tocean re- 
doutable, le nom propre de Tarnt fut remplace par le nom plus ex- 
pfessif de Agis (norr. (Egif; sansc. Ahis; gr. Echis) qui signifiait 
le S^rpetir oc^niqoe, dont le vaste anneau entoarait la terre. La 
GosDiogonie s'etant d^velopp^ dans cette periode (v. p, 241), l'o- 
cean, Symbolist sous le nom de Gnmis (norr. Gymir^ Entourant, 
Prot^eant) , fnt consid^re comme le Pfere de la Terre (cf. Apia, la 
fille de FEau, v. p. J69). Gumis (Gymir) devini m^me alors le P^re de 
Tius (Ciel; norr. Tyt^, comme dans la Cosmogonie hindoue Indras, 
sous le nom de Aptyas (Ißsu des Eaux), etait fils des Eaux Celestes. 
C'est aldrs que se form^rent, chez les peuples getesy les mythes 
sor Fiaimilie et la lutte entre le Serpent Agis et le dieu Thonars 
ifttt avail ^le Substitut au Dieu du soleil (v. p. 204). Gumis ^ la per- 
sonnification de la mer primitive, et Agis^ le Symbole de la mer re- 
dmtablet difi^<6raient completement de l'Äse Hagunis (Hoenir), le Dieu 
himfaisitni et bienveillant des Eaux. Aussi, dans la tradition cos- 
nogonique , assignait-on ä Gumis et ä Agis une origine ioinique (v. 
{r.'250). Bien qu'ils fussent, dejä par leur origine, les ennemis des 
Ueux, Gumis, le p^re de Ttu«, et Agis (rOcean) se trouvaient cepen- 
dant, danscertainescirconstances, en rapport d'amitie aveceux. Eu 
effet, la Mer iotnique (Gumis) elait aussi le receptacle des eaux fecon- 
dantes qui, sous forme d'exhalaisons, ötaient aspirees par les Celestes 
(uorr. Tivar^ Dieux). G'est pourquoi il est dit que les Ases tenaient 
en biver leurs compotations cbez Agis ou Gumis; et comme le Soleil, 
dont ies rayons dtaient d'or, se couchait cbaque soir dans la mer, 
'IVcean, ainsi enrichi, passait pour avoir toutes choses en or. Enfin, 
eomme la mer etait le symbole de la Science, de la Prescience et 
-m£me de la Poesie (v. p. 238), Tlotne Agis passait pour un Beaucoup- 
sachani ou Magicien, et, dans les compoUttions , il aimait ä s'entre- 
tenir surtouiavec TAse Bragi, le Dieu de la poesie (v. Braga-rcedur). 
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• «. £« Dieu 4a l'oc4an dans la religion des peuplea $enßwniq»ß99L ft , - 
scandinaves. 

^ 168. CBgir, Hymfa?'^ Hlaer. — Dans IMdiotne scÄndMate 
l&mdi Samr (p. Sami«) a conservä rancienne significatiöd de OcSan 
dätis (}uelques noms propres composes, comme, par exempl^/dans 
Sarai ey (Ile de Samr ou de TOcean), Sam-land (Pa'j's maritiide; cf. 
Sämo'Giiiay la G^tie maritime; cf. Samo'thrakky laThraee maritime). 
Mais la significalion ordinaire de «amr ötail effrayant, somhre (cf. norr. 
sarn-lcitri visäge sombre). (Egir, Tancien AgiSy substitue ä Tamis, 
eiait le Dieu redoutäble de l'oc^an, par Opposition h iViörAir {cf. 
p. ^i^) ou Hoeniry qui passaient pour ^tre les Dieux bienfaisants et 
bienveiilants des Eaux, c'est-ä-dire des fleaves et de la'navi^tion 
favorable sur raer. Gymir (Bymir, Ymir), Vancien Gumi$\ resta, 
dans la Cosmogonie scandinave , le Symbole de la M^rprimiiive et 
devint dans la suite le Symbole da Monde glaeial prftoilif. Sa 
femme ätait nomm^ Orboda (Forts-brisants) et symboll^it lest bH- 
sams et les banquises qui rendent la navigation si |)örnieusie dans les 
mers arctiques. Le fils de Gymtr et d! Orboda etait Bali (Hiirleur), 
la Personnification du bruissement des vents et des flöts tllinsb 
mer hivernale. La soeur de Bell est Gerdur (Ceignant , Prol^eant^ 
Paisible); eile est la Personnification de la mer Att^^mit/e^'deVettant 
paisible ,accessible et navigable en ^tö. -^ »r , 

' Gymir y le Symbole de la mer de glace, prit, comme Repräseataot 
de la mer/bwcfweou liquide en ete, le nom de fl/(w(TiMe),- ec^^eofl- 
foridit, avec (Egiry le Symbole de la mer en ete et en automoe. fltiff 
(Ocean tt^de) fut consider^ comme le fils de l'flfver primitif nemflüi 
For-ntötr (Pröoccupant ; cf» slave Porenuf), et passapourie frfe« 
de Käri ( Vent froid) ou Vindr (Vent) , et de Logt (Flamme) ou BWr(Fett), 
Trinit^ qui s'est formeeapr^ celle de Odinn^ Hlddur et Boenir^- 

§ 1114. IVoms^pitli^tiques et Symbole« de VOe^anH 
de» Eaux. — L'ancienne öpilh^te honorifique de Beaucoup'Ut' 
cÄrtnr (scylh. masa-däs), qu'on donnait ä Tarnt« comme doindd 
science et de prescience, se transmit auissi ä son successleuf et beritio' 
GEgir; mais eile prit , chez les Scandinaves, la significalion d^vo- 
i*able de JUagicien (norr. fiöl-kunnigr^ beaucoup-sachant; Magfcies, 
V. p. 151). Dans lamythologie norraine, (Egir pa^sepbur Maglcies/ 
d^abord parce qoe TOc^an exerce u'ne certaiae tt]kgie;1ifa€i'fosdiia- 
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tionsur Tesprit des hommes, et ensuite parce que Oägir appartient k 
iarace des loinesquisontbeaHcoujhsachanis (norr. hund-visir, sachant 
Cent choses) et de redoutables magiciens (cf. p. 154). Dans quelques 
idiomes germaniques Vimul, Fimbul ou Fiß^ qui $igni^ Ef- 
frayani^£tourdis$anl^ etait un nom epilbetique de (Egir (cf..aQglQ8i^ 
Fiß-cym^ Engeauce de TEiTrayanl, synonyme de Monslrqs inaf 
rius; Fifl-d'or, Porte de ToceaQ, syoonyme du norrain (Egisd^rj^ 
Plus tard ce nom garda seulement la signification generale de Ter^ 
rible^ et c*est ppurquoi THiver affreux, qui prccedera le Crepuih 
eule des Grandeur$ (norr. Ragna-rökur) ou laFin du monde^.estd^- 
signö par le nom de Fimbul-vetr (rHiver lerrible; cf. Fimbul-fambu 
Terrible Fat ; Fimbulthulr, Terrible Conteur). Enfin fifl (etourdis- 
sant) prit encoi'e la signiOcation deensorcele^ hobele, giupide. (Egir^ 
le Dieu de TOcean, se differencia compleiemeiit, dans la mytbologie 
uoriraiae, duS^penc veniineux,qui etait le Symbole des eauxagitees 
etsalees.de TOcöan. Gelte disiinction s'etabliid'autantplusfacilement 
qiiIoaii*avait plus conscience de la signification primitive du nom de 
(%ir. (giäle Agüj Serpent). Ge Serpent» qui de son anneau enioure la 
tenr0appele6 VEnclot moyen (norr. midgardj, eut le nom deSerpent de 
l'E94h$ moyen (norr. Midgards-orm); et comme les dragous en 
generale passaient pour des animaux fascinaleurs , et que le Ser- 
penl, del'Ocean se defendait» conire le Dieu du soleil^ moyennant la 
magie , ce serpent eut aussi le nom de Fascinateur soiaire (norr. 
lörmHn-rgundrjy. p. 193). Quelques-unes des aitribuiions du Dieu 
dH^leil^:entre autres oelle d'Ennemi ou d'Adversaire du Fascintueur 
tolaire^ ayant passe ä Thdr (v. p. 204), ce dieu devint, dans la My« 
tlwtogie norraine , le grand Ennemi du Serpent de mer. Gomme fiis 
da Jar(i.(Terre) » Thdr est par cela m^me dejä le Protecteur de la terre 
ende FEnclos moyen (norr. Midgards-veorr; cf. scyib. Tavit-varui^ 
p. 192) 9 et 11 la proläge surtout contre les ddbordemenls de rOcean* 
(MJ^Q^atre-les attaques ou envahissements du Serpent nommö Fas- 
(imleur soiaire. Dans les legendes du Moyen äge, les debordementS:- 
des fleuves ou les inondations apaises ou arr^tes par certains 
Sainu qui furent substitues au Soleil, ont aussi ete symbolises par 
des Serpents ou Dragons representes comme domptes ou vaincü» 
par. G^ Saints. Parmi ces Dragons symboliqucs, on remarque, par 
exen^pICIV U..Qh(ür'mlee ä Troyes, le Dragon de ScUnt-Marcel h, 
f^,,l2L .QftrgomUe de Samt-Roniain a Rouen^ lesquels spntij^ 
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Symboles' des inondations de la Seine. Tels 80Bt eacorela -SrauUa 
k Reims sur la Vesle, le Dragon de Saint'>Bimheure ä Venddnie aar 
le Lmr, la Grand<!'Gueule ou la Bonne^inte'Vermine k Poitlers, au 
confluent du Glain et de la Boivre, la Grauille (et KrauHa) ä Metz 
sur la Moselle, la Tarasque ä Tarascon sur le Rh6ne, etc. 

Le Dieu de TOcean (Egir ne fut plus ador^^ en Scandinaviej 
comme les Dieux proprexnent dits ou coimne Tavait it& autrefois 
T«mti (y. p. 249), dont 11 etait Theritier et le successeur; 11 fat 
seulement compt^ parmi les £tres mythologiques snrhumains qo'on 
nommait Thurses ou lotnes. 

Nous avons retrace maintenant rhistolre de l'origine et des de- 
doublements de toutes les Divinites scythes, et n]ontr6 comment 
elles se sont transformees dans la religion des peuples de la braticke 
ffite et dans celle des Germains et des Scandinaves. Ce tablean ra- 
pide, mais complet, prouve d'abord que toutesles Divinites d«8€ar' 
nains et des Scandinaves sont les continuations, les m^ünanorphoses 
et les dedoublements de Celles des Gites, comme les diTinil^s des 
Geies sont les continuations, les mötamorphoses etJes dädonble- 
ments de cell^s des Scythes; il prouve ensulte que le mytholoffie 
chez les Scythes, chez les Getes, et chez les Germains et les Scimdhuives 
n'est que le developpemenl normal, dans trois periodeasuccessives, 
d'une seule et meme reltgion ; et que , par consequent, les Germmi 
et les Scandinaves sont les fils des peuples getes^ comme les pesples 
getes sont les fils des Scythes, Gelte derni^re thtee, qui est uk de 
la plus grande importance pour nous, sera encore coairBife par 
la slmiUtude qu'on remarque, entre la religion des Scythes» celledes 
G^tes, et celle des Germains et des Scandinaves, d'abord^quantM 
£fres myihologiques non adores et ensuite, quant aux phenomiwi 
que presenlent le culte et les usages religieux de ces peuples. 



II. £tres htthologiques non adores. 

CHÄPITREXVI. 

A. LES TUÜRSES ET LES lOTNES. 



Les Dfieuk adorSsj che» les Scythes, ^talenl dads rorrglnetes rtp^- 
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sentaals despritteipanx objets uüles ou bienüaüBants de 1a Nature, sa- 
voirledel^ liilerrejesoleiljoliine, lefeu, i'eduetlanier; etoe8 
objets dt vidift^passaient pour ^tre les Protecieurs et les Bienfaiteur* 
deR4iainmte''ei du monde. Aussi longtemps que ces Dieux ^taient 
encore zoömorphes^Wß ne pouvaienl pas former un mßine genre^ 
uno mime {amtUe, et, par consequent, ils ne pouvaieot pas don 
plus aivoir uu nom generique. Mais plus tard , etant derenus anthro' 
pomorpAef , Us pouvaient aussi ^tre consideres comme appartenant 
k une mdoie fmnille^ comme formant une espäce distincte, et comme 

^* ayant un seul et m^me domicile. D^s lors on lear assigna ä tous lectd 

pourdeneore; et voilä poiirquoi le nom generique, le plus an- 

cieUt par lequel on designait lesDieux comme une espece distiocte, 

el eelui qui existait dejä lorsque les differentes branches de la race 

iafeiiguene s'etaient pas encore separees les unes des autres, etait 

toiwm de CeU$ie$f (Habitants du ciel) par Opposition k celui de humaim 

(<Mi:liahilMtsdela terre, cf. p« 173). Ge nom de Celestes^ les Hiudous 

FoDt4ttprime par daiväs^ les Grecs par theo'i (p. deifoij deihoi)^ les 

Seyikap9iFimvas(noir. tivar, diar). Plus tard, surtout ches les 

PQQfitar'de race scytbe, le nom propre ou epiihetique du Dieu 

qm^äiait^fo plus gäneralement adore, devint le nom choisi pour 

exppimer'ridäe de dieu en general. C'est ainsi que les peuples de 

lSL^>hrtmt\ke parthe et sarmate veneraient surtout le Soleily auquel 

tlkiioiniaientie nom epiihetique de Pakus (Respectable, v. p. 185 ; 

sanc.' bhayas; pers. baga; gr. bakchos; slave bog); et ce nom est 

devran plus tard, chez leurs descendants, les Parihes et les Slavesy 

te'BOiB de.dieu en general. Voilä pourquoi le titre de Paku^purus, 

tpK» se ddanaient les princes partheSy signifiait, dans rorigine, 

Ftfa^ dn Rapectable^ c'est-ä-dire Fils du Soleil; mais il pril 

plus tard le sens plus genöral de Fils de Dieu, .de sorte que 

les historiens persans et arabes purent employer le nom de 

Fak^fur pour traduire el exprimer le titre de Fils du Ciel (cbinois 

Tten-tseu) que portaient les Empereurs de la Chine. Le mot 

slave bog (dieu) est deHv6 du scylhe Pakus (le Respeciable) , qui 

äaii le nom epiihetique du Soleil (v. p. 183). Ghez les peuples de 

la hranche gete^ un autre nom epiihetique du Soleil devint egale- 

ment, plus tard, le nom commun pour designer Dieu en general. 

Co i^pi^.c^, peuples consideraieat le Soleil surtout comme le 

^ im iukfUigem et lui donnaient, par consequent , le nom epith^tiqae 
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de 6at(Avisä, Intelligent; scyth. Geta;cL norr. gaulr; lat. catu^ avis^}, 
quj, dans la suite » deTint Texpression pour d^igner r£tre divin en 
genäral (cf. all. Gott), Les peuples scandinaveB et gemutniqueif pour 
d^igner les Dieux (norr. godh) plus sp^ialement conoM vftMec- 
teun des hommes, les ont nommäs Ase$ (p. Anses ; norr. i&ir^ c'est- 
ä-dire Supporf« ou Soutiem (sanscoitM^^epattle; ial.aii«i^aiipfK>rt» 
epaule, anse; ära p. amUf support» aulel); les iX^essea ftirent 
appelees les Amies o\\ Amantes des Ases (norr. Asyniorp. Asrnniar), 
i !••• lies Vluuniies et le« IirtMes. •— A o6tä des Dieax 
qu'ils adoraienl» les Scythesy ainsi que les autres branchea defai 
race iafdtiqne^ congureut des £tres mythologiques dou^ d'uae 
puisfiance surhumame^ et qui, plus ou moins anthropomorpbes ob 
zoomorphes, representaient les forces giganlesques » (errlbleaet 
pernicieuses de la Nature. Ces £tres surhumains^ ^ui' paasaieat 
plus ou moins pour les Ennemls des Dieux et des hunminSy H'etaient 
pas oeioref mais plntöt craints ou bais des hommes. Gomtne, dam 
Torigine, lesScythes habitaient, dans l'Asie, des plateanx ileriSf 
oü les pluies ^laient, pour eux, un bienfait, et la »fefcerettf ntae ct- 
lamite, ils durent considerer conime des Mmoiis malfoisatits^ta 
Representants ou les Personnifications mythologiques des vents 
secs» qui, dans ces contrees, cbassaient, absorbaient» ou comme 
on disait» mangeaieni les nuages ßcondateurs , rassembläs et amenös 
par le dieu Ciel (Tivus), surnommä Pirkunis (Pluvieux» Orageux, 
V. p. i55). Aussi ces Demons avaient-ils les noms de Turses^ ^ecs, 
Arides; gr. tarsos; goth. thairs; all. dürr; cf. latVIte^a» sicne}eC 
de Itunes^ ou lotnes (Mangeurs; sansc. ad; lat. edere; norr. «fa^ 
manger). Le nom du roi scytbe Iiun-tursus (scytho-grec Hm^ 
thursos ; iusim I-an-dyssus ; et, norr. lötuti'thurs) proäve^eles 
Turses et les lotnes dtaient döjä connus desScylhes soüs ces hoins my- 
thologiques. Les traces de la foudre^ ou , comme disaiejüt lesScytho- 
Grecs, de Herakles , que Ton montrait, en Scythie, sur les bordi 
duTyras (Her od. y IV, 82), etaient^ saus doute, les marques do 
combat terrible que» d'apr^s la tradition mythologiqüe» le Dieu da 
tonnerre (Pirkunis) avait livre , en cet endroit, ä ses ennemis les 
Twrses et les Itunes (v. p, 1S6). 

* Dans Itunes le u est bref et raccent est sur la premi^e «yllabe radicale. G'eit 
pourquoi on fait bion cl^6crire et de prononcer en firan^U lines ou lotnes auÜev 
de Itunes. :..■,« 
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L«är|rdit8 que lea Giies tiraient avec ieurs arcs contra le cielf 
tottlea les fois qu'il y avait un orage» ^taient dirig^s ccmtre ka Däv . 
moDSi que le Dieirda tonaerre Skalmo$ki9 etait supposä combat tre; . 
et oelte habitude qix' B^rodote coDsidörait comme une injure sacri^ 
lege biV& k Zeus , eiait au fond » c'est-ik-dire aux yeux des Getetj 
ua acte pieai el m^ritoire, ayant pour but de venir en aide a» 
dieu Firgum$ ou Skabnoskis^ dans sa lutie contra las Tkunes et lea 
Iiunei (v. p. 460). ' 

Dans la mythologie des Seandinavesy cas Demons darent pfeadre 
un carac4^re qaelqoe peu different de celui qu'Us ayaient en dana 
la religion des Scythes et dans cella des peuples de la branche gke. 
Ca eflEet» comme dans le Nord , ce ne sont pas les venls brftlania et 
secs-, majs les firoids excessife de Tbiver qui sont nuisibles ou per«^ . 
nicieux; les Thurses et les lolneSj de Geants de sdcheres»e qn'ih 
ayai^eaMt^^ dans Torigine, devinrent, dansla Mythologie scandinavey 
deis.Geants» de glace. Le«ir nom de Thurses (Sees» Raldes) designa 
d^.lpn »..soU la rtüdeur des corps transis de froid, soitla sdcheress^ 
oi^ le.ip^nqMe d*eau des regions poiaires» soit enfin Variditä de la 
NaUire maaqoantxle söve en hiver ^ 

' ' CHAPITRE XVII. 

•^. .■• f.. ■•- 1. LB8 fnbflES. — - KVABKES. 

.•■'■■• . » • • 

I t^9. flligniflcA^on du nom de lÜTarlAes« — Les 

peupjes prlmitifs de la race da lafete se üguraieDt l'äme comme 
queiqu^ choße d*anime (gr. zöon^ auimal), renfermc dans le corps 
et Ipi donnant le mouvemeni et la vie. Dans Torigine, lorsque les^ 
hopnfes ne voyaient encore jusque dans Ieurs Divinites qua des 
tttes zöpmorphes, on ne pouvait pas non plus sa figurer Väme au- 
tri^ment que comme un patit £lra material zoomorphe löge dans le . 
cprps^ ra^niinant pandanl la vie et le quittant au moment .de la 
mort. Pliis tard las Dieux atant davanus anthropomorphes ^ Väme 

'Ce'qw prouve que les id^es defroidei de sec se touchaient de prSs dans les 
tangues d'origine scythique, c*est que le mois de d^cembre, dans lä langue H*^ 
thuanienne, porte le nom de Sausis (Söcheresse). Thörkell, fils de Thdrolf, eut 
le ftumom de GeUe aecke (norr. Tkurra-frost) ^ parce que, toutes les fois qu*il 
al|^ fk Isi <d^ss(9» Uay «v«it une forte g«16e ou« comme. on disait, une «*el6e: 
siehe, (Voy. Weinhold, Altnordisches Lehen ^ p. 281.) ■ !■»■.■ .. 

17 
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fut aussi con^ue comme un £(re mat^riel ayant la forme htnnaine, 
ou <;omine la Figure en miniature de rindividu dont cet ttve mat^ 
riel asimait le corps. C'est ainsi qae les^Hindous croyaieot que 
räme, qu'ils nommaienl le preexistant (sansc. pourouchas, p. pra-- 
vasaSf preeiistant; zend fravashi, la^pr^existante; pers. jGrrv^r) 
eiait une petita Figure matärielle^ rimage de defuni, de la gra»- 
deur du pouce (v. Mahäbhärata, Savitri). Ce pelit Genie ()Cf. gr. 
damonion) qui, comme on eroyait, avait ete Väme du corps pen* 
diot la vie, continua son existence apr^s qu'il se fut separe 4e ce 
corps par la morl. Les peuples iafSiiques croyaient g^neralemeit 
que ces petlts Genies des döfunts seraient dans Tautre vie lesPiHHe^ 
teurs d^s membres de lenrs familles : et c'est pourquoi le& Bmdom 
donnaient ä ces Mänes ou Arnes protectrices le nom de Proieciewn 
(sansc. pttoro«, P^res). Les Perses repr^senlaient-sur lenrs mbna- 
oienis le Genie prolecteur ou le Ferver da roi defunt^ eomM-.te 
Figure en miniature de ce prince, pkmani au-dessus du trdn^ duroi 
r^nant. En general , TAntiquit^ se figurait 4es Mftnesotrltfs G^ies 
Protecteurs comme des Nains d'une taille plus ou idoiaS'POttte, 
parce qu'on se representait ainsi les ^mesrenferpiees-dansilescoiips 
humains, et que ces Genies n'etaient» comme on croyait,: que des 
ämes qui, par la mort , etaient sorities des corps qu*elles ^fßmt 
anim^s pendant la vie. Tels etaient, p. ex., chez les Hindous^vieii Ge- 
nies-nains nommes Bdakhilyas (Issus de VlneuU^ aux poilSi^y.Les 
Scylhes^p. 54) : tels etaient encore les Pugmäes (Hau^ con|me le j^oing) 
chez les Grecs , les Pataikes (Lib^raux) chez les Ptie^icien« fies 
Terafim (Nobles) chez les Hebreux, les Kabeires pu KobMrßf(^ . 
tecleurs; cf. gael. cabhair, cobhair^) des Kimm^rp-fbrHeSrT^j 
etaIentaussi,chezlesSc^l/ie5, les Kvarkes^ (Lucien,Toxari&, Kon8i#J 
dont le nom signifiait Nains et se rapportait h un tb^me (/f-jRfüEft ( 
Is^t. ex'tendere) qul exprimait Tidee de elance (cf. gr. maMjt 
mince (lat. macer), petU (gr. mikros) et cA^7i/'(sansc. i^ftif/p^ij 
lat. g[racchu8^ gracilis; fr. grSle). Les Kvarkes, cpinme G^'e^'tfj 
döfunts ou Ames des P^rcs, ötaient, dans Torigine, seulequep^j 
Protecteurs des membres de leur famtUe et du foyQr^dpi^f(«|iff J 
(scyih. laviti). Mais deji^ au septieme siccle avaqt.npife ^ainüpl 
Kvarkes passaient aussi pour ^tre les Protecteurs du payt(ct\p0\ 

*Cf. Adolphe Pictet, Du Culte d^ Cabires che% Us Irlandais, et E. K»"» Wkni 
Memoire sur Sanchoniathon , p. 89. L^.. 
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propre scylbe de Okta^masa-däs , Genie de la cootree; cf. norr. land* 
vceitr; lat. /ar), et ils presidaient, en cette qualil6, ä tout ce qu'on 
eonsid^rajt comme produisant le bien-^ire de la contree, tels que 
les vefUSy-les pluies, lesros^es et tous lesautres phenomänes metto« 
rologiques qui n'^taient pas attriba^ aoK' divinites adorees, telles 
que Yrindus (v.p. 296), Pirkunis^fr: p. 155) ou Vätus (v. p. i61). 
Ce8 ättributions' plus etendaes de Protecteürs du paysy ^taient 
donnöes aux Kvarkes par les Scythes, sans deute en Imitation de 
Celles qu*avaient }e^Kabires cbez les Kimrni^ries. En effet ce qni^ 
entre aotres preuves, d^montre Finfluence mythologique des Ka^ 
bires sur les Kvarkes^ c'estque, d'abord, les Kimmäries de la Tau- 
rideavaient, dans laCherson^se, nn sanctaaire renfermant deux Ka- 
birei^ qai pr^sidaient aux vents favorables ä la navigatioa si pleine 
de dangers snr le Pont<Eu!Lin, et que, eiisuite les Scythes qui, au 
Septime si^de'avant notre 6re» reraplac^rent, dans la Cberson^se, les 
KimmhiiSy '^1ls avalent'vaincus et en grande partie cha^s^s de 
cette cOnträe, cdnservferent ce sanctuaire avec les deux Kabtres^ 
auxquds ils doniiereni seulement le nom scytbe de Kvarkes. 
Les Grecs, qui irimalent ä rapporter k leur religion les cultes 
qu'ils vo^ent ^tablis chez tes peuples etrangers, confondirent 
ensiiite c^s'd'eux Kvarkei ou Kabires avec Kasior et Polluöo et avec 
Otitis eiPyiald^ (v. Luden, Toxäris) qui, eüx aussi, pr&idäient 
aüx vents favorables et ä la navigation benreuse. 
' '§ tili^. liM IHriürgs «li'ez les peuples de la ftranelie 
0ete. —"Quelques dialectes de ridiome gete, qui avaient subi 
V'iiifliience des Idiomes thrako-keltes (v. p. 137) ,,aimaieat ä rem- 
placer f initiale flrnifeMrafe par une dentale (cf. p. 155, nole): c'est 
äi»si, par ^xemple, que Kvdleis s'est chang^ en Thaies (v. p. 197), 
et que Vrandtiv (vieux-alL vranno, etalon) s'est cbung^ enthrandus 
{norr: thrandr, verrat, v. p. 190). De ia meme märiiöre le nöto 
sä^e Kvarkus (Nuin) s'est cbange, dans quelquies dialectes gdtes , 
'&*iai}öri iti tUvarichus et puls en dv^tV^^. Dans la rnjibologie des 
peuples de la branche gete, lesDvergs ^taient les continüateurs des 
Epa^teiscythes. Or, chez ces peuples gfetes, c'est dans celte seCöhde 
period^ queles idees cosmogoniques commenc^reiit h se former etäse 
döveiopper. Lorsque donc les Dvergs, de Gehles ou d^Ämes qü'lls 
avlieni ete dans rorigine , furenl devenus peu a peu des £tres my- 
thologiques^ et constilu&rent une race i part, on songea aussi ä 
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expliquer par uq roythe leur origine, comme od avait imagine des 
mythes iheogooiques et anthropogoniques pour expliquer l'origine 
des Dieux et des hommes. Ua ancien mylhe hiodou, forme dansla 
Periode philosophique ou dans la troisi^me periode de la religion 
de rinde 9 enoD^ait qua les Dieux , apräs avoir fait naitre du corps 
de Bm/ima (Substance primitive), les Brahmanes, les Kchairyas, 
les Yai^yas et les (loudras, firent encore sortir des cuisse^ de ce 
Geant le nain Nichadas ou Nigädas , dont ie nom , suivant les gram- 
mairieQshindous, signifiail Crdpusculaire (ou Ayantla nuii pour com- 
mencement; de n/pa, nuit, el adt, commeDcement)» et lui fut donne, 
saps douie, parce queles Nains, issus de lui et uomraescoDime lui Ni- 
chadcLs, .commeugalent , comme on croyait« ä agir et ä s'agiterseul- 
lement au crepuscule dusoir (cf. les Nerves,, p, 34). Ce myihe hindou 
fut reproduit , sous uoe forme quelque peu modifiee , dans upe le- 
gende uee posterieuremeut et d*apr^s laquelle les Brahmanes 
(substitues aux Dieux), en secouant les bras du roi Venas (subslitue 
ä Brahma), qui etait mort saus poslerite , en ont ffiit sortir, le grand 
roi Prithous (Le Large; cf. sansc. Prtthvi, La ]Large,Ja.Terre) et 
sa soeur Arichis (Flamme , Feu). De la cuisse de Venas sortit ea- 
core uQ naiu Nichadas, dont proviennent les Nichadas (Cr{6puscu- 
laires) qui habitent les cavernes el les monlagnes .(v. Bhagaval- 
Pouranam; ed. Burnouf, cbap. XV). Bien que ces mythes soient 
nes dans Finde et ne remontent nullement ä Tepoque primitive oü 
les differentes branches de la race iafetique ne s'etaient pas encore 
differenciees les unes des autres, et bien que, d*un äüire cöt^, ön ne 
puisse supposer une influence historique exercäe par les Hindous 
sur les peuples de la Branche gele, on remarque cependant' une 
analogie curieuse enire ces legendes hindoues sur roriginei desüff- 
chadas et le mylhe cosmogonique des peuples de la bränche geu 
sur la naissance des Dvergs. En effel , ce mythe rapporte que les 
Ases ou les Grandeurs (norr. Regln) firenl sortir des membres Inß- 
rieurs on des Cuisses du geant Humis (norr. Ymir, v. p. 252) deux 
filres (norr. Modsognir et Durinn) d'oü proviennenl les Dvergs de 
ISLpremiere famille. Celle analogie esl sans doute fortuite; maisil 
n'en est pas de m^me des ressemblances qu'on remarque eotre les 
Gobelins des peuples keliiques el les Dvergs des pe\}p\es germaniques. 
Ces analogies ne sauraieni ^tre Teffet du hazard ; eltes provienja|^t 
d'une influence hisloriqne directe exercee par les peuples kiinm^ 
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ries sar les peuples de la branche geic ; et il faul aümellre que 
cette influence s'est exercee doju dans ceue seconde periodc, d^s 
r^poque ou les Getes furent eiitres en rnppori avec les Kimmcro- 
thrikes et les Kimm^ro-Kelles (v. p. 38). 

S !••. lies IVaiiiS cMes lern peuple« germanliiue« et 
•ciMidinaYe«. — Le nom scylhe de Kvarkus ayant produil dans 
les dialecles gHe$ les deux formes de kraki et dedvairgs, los langues 
germaniques et scandinaves, issues des dialectes getes j adopt^rent 
^alement ces deux formes difTerentes. Les idiomes scandinaves 
employ&rent 1a forme kraki pour designer le nain en general, et 
räsenr&rent la forme dvergr pour designer le Nain consid^r6 
comme fitre mylhologique. Le dialecte saxon pref^ra la forme 
foerch (qyarcbil), Tanglo-saxon la forme dvarvh (angl. dtvarf) et 
le baut-alleinand la forme zverch, Les iraditions mythologiques sar 
les iVam passirent des peuples de la branche gete aux peuples ger* 
maniqucs et scandinaves, qui les developp^rent et les angmen- 
t&rent. C'est ä la Crliique d'abord ik distinguer quel en a ete le fonds 
primitif ehez les peuples de la branche gete^ et ce qu'y ont ajoute les 
Germaihs d'un c6t^, les Scandinaves de Tautre, et ensuiie i!i d^- 
termiiier ce qui en est da h Tinfluence particuli^re ou sp^iale soit 
des Keltes de la Germanie^ soit des Keltes de la Gaule^ soit des Keltes 
de la Grandc*Bre'tagne. 

. Dans la Scandinavie» la distinction entre \esDvergs, qui pr6si- 
daient nut ph^nomines pbysiques et meieorologiques attribu^s ä 
la ffrrc, et les Alfes qui presidaicnt aux phenomönes et objets m^ 
ttorplof[iques attribues au net , s'effa^a de plus en plus, de Sorte 
qoe plus lard , surtout en Islande, le nom m^rae de dverg ful rem- 
place par celui de älfe (all. elbe, elfe*). Selon la nature des objets 
auiquels ils elaient censes presider originairement, les Dvergs^ re- 
ir£tus de difliirentes formes antbropomorphes et zoomorphes , ha- 
bitaient soit les eaux» soit les plaines » soll les cavemes ou les mon- 
tagnes^ I[ y avait bien parmi eux aussi des Genies malfiütants qui 

* Le nom de Alfr, qui me semble correBpondre au grec alfos et au latin albu$^ 
fiignifier J^laffta et 4dsignait , dans Torigiae, un G6uie qui, sous le plumage d*uu 
eigne, pr^dait auK eaux (cf. A/bif, TElbe). Plus tard ces G6nies-cygiies de- 
mttni aussi les Genies pn^sidaat aux nuages, et enfin leur nom derint une 
dinomination göntele pour dösigner les Genies cekutes et meteorologiqueB. J'ai 
des raisons historiques , philologiques et Unguistlques pour mettre en doute le 

T&pprochement qui a €i& fait du nom des Atf^ avec celui des Ribhavas des Hindous. 
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seTapprochaient , par leur caract^re, de la mecbancetS des loineSy 
et ils se voyaient aussi obliges, quand on les persecutait, de re- 
courir h la ruse et ä l'asiuce, pour suppleer par eHes k ce qai leur 
manquait sous le rapport des forces physiques. Mais ils ötaient g^ 
nöraiernent bonsy serviables et bienretilants-» et poiir cela on les 
appelait le bon peuple (angl. good-people; norr. htddu'folk; dans le 
Poiioii^ Holdes). Ceux qüi habitaient les cavernes et les souterrains 
passafent pour excelfer dans la metallurgie et pour ^tre d'habiles 
forgerons. En cettä qualiie ils ^taient possesseurs et gardiens des 
tr^sors Caches dao^ la terre. Tels eiaient, p. ex . , cbez les Hindons, les 
Yakchaa (Respectables), les servileurs de KouvSras^ le Dieu des ri- 
chesses ; chez les Perses, les Arimaspes (Chevaux du Reverend oa du 
Soteil) ; chez les Assurs, les Grüpes (Griffous ; €f. heb. Kerfmb)\ chez 
les £gyptiens , les Nains fils et servileurs de fhtha (Vatcain); chez 
les Grecs, les Pugmeesei les Dakiules^ fils et servileurs d*if^AalMof; 
chez les Kimmero-Thräkes, les Kabeires (Protecteurs; cf. basse lat. 
Gobelinut; all. Kobalt^ Kobold; gael. eäbkatr) ei les Tekhtn'ii (Pasci- 
nateurs; cf. ihelgd^ enchanter). En leur qualit^ de forgerons, de 
minears, de gardiens de tresors ou de Genies protecteurs du pays, 
les Nätns mythologiques se confondirent , dans la tradition popa- 
laire, avec les races primitives ou avec des peu'plös/des tribus, des 
familles historiques renommes comme mineurs, Nomine foi^geroos 
ou comme ayant excell^ dans la m^talluk*gie..G-esi afinsi, t>- ex., que, 
chez les Hindous, certainesclasses de^^enies-Nains furent appelees« 
lesnnes Niehädas (Crepusculaires, v. p. 260) d'apr^s le peuple des 
Niehädäs (p. ni*sädäs^ £tab1is plus bas), fix^s sur la SarasvaÜ, les 
autres Kirätaa (Arrh. Kirrhadai)^ d'apr^s le peuple de ce nom etabli 
sur la cöte de Koromandel, d'autres encore Prasies (P/tn., 6, 23, 
7) , d*apr^s le peuple qui portait anciennement ce nom elhnique. 
Les Kimmöro-Kares confondaient les Pygmöes ou Incubes (kifo- 
m^r. , Tussyl, Dormeur; gael. dusal; cf. norr. Du^s-niäll, Petit- 
Golin , Dusil'Ynenni^ Petit*Dormeur) avec les habitanls de la vilie de 
Tralles (Euanthia, Aniiochia). Les Kimmero-Thräkes rapportaieot 
qae les Gdnies-Nains (Tdzes), appeles par les Grecs Pugmaioi (Gros 
comme le poing), habitaient autrefois la vUle .thr^ke de Kat-tuie 
(Chat-Incube; cf. Steph. de Byz. s. v. Kaitouza) ou rancienne Ge- 
ranie (Vilie aux Grues), d*oü ils furent chasses par des Grues {Plin.f 
H. N., i, 18, 6)^ c'esl-ä-dice par des Genies-Nains ayaoi la forme 
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de Grues (cf. Alles, p. 261, note). Les Keiles d*£cosse donriaient ä 
certaios Gänies le nom de Peohte^ (angl. pix'm; cf. Grimm, MythoL). 
d'aprös le u^m de leurs voisins et ennemis, les Pictes. Les Scandi- 
naves aussi » surtout ä T^poque oü les idees evbömeristes avaient 
peneträ dans le Nord, confondaient non-seulement les Giants 
(lotnes, p. 356), mais aussi les Dvergs avec les Finnei, leurs voi- 
sins qui avaient ete les habitants primitifs de la Presquile (v. 
p. 5i). G'eat ainsi que plusieurs Dvergs porlaient le nom de Finnr^ 
d'aprte les anciens habitants d'origine ßnne^ et que Firvir etail ä 
la fois le uom d'un dverg (v. Poemes islandiuSf p. 193) et le nom 
duneaocienne iribu finne (v. p. 57). Le dverg ariiste Völund (Arli- 
ficiem,; .all. Witland) ötait fiis du roi des FinneSy et habitalt le 
food d^ila Vallee-du-Loup. Comme les Dvergs s'etatent coufondus 
avec le» Alf0s(y. p. 261), ou designail aussi le Pays des Finnes par 
l^ocMn dj^Sejßur des Alfes (norr, Alf-heimr); et Völund qui» selon 
la tvaditioo, habitait le Pays des Finnes, au nord de la SuMe, fut 
egalemeAt appele Chef des Alfes (norr. Alfa-visi). 

Ooimoe' ProUcteurs (sansc. Pitaras) des homnies, les Genies- 
NaifiS8e.4^pprQcbaient de la uature des Dieux, Aussi quelques-uns 
d'entre Bu% furent-ils adores comme des divinites. Tels ^taienl, par 
exemple,. cbez les Scythes, les deux Kvarkes qui furenl Substituts 
zxSc4ßvsL£abires kimmeries (v. p. 259), et, chez les Gerroains, 
leadeux Balkes (Venerables; >l/ct,German. 43; norr. haligir), les 
Oimites des D^ahar-Yales. Generalement les Genies-Nains etaient 
seulement vineres^ mais non adores; on ne leur rendait pas un 
eulfe comme aux Dieux et ils n'avaient pas, comme cetix-ci, des 
Hmctmaires ni des pritres. 



. m. tiliMENTS DU ClIJB ET DB LA RELIGION. 
CHAPITRE XVIIl. 
1. LES sangthaires. 
-a. Lei £.10140? saerds chez les Seythes. 

§ t $9i Ii'9flrertoii» muv In TeivMi«e de ra«iemblte« -^ 

Hadaraiw^^ qui ^tait la partie principale du culte, exigeait qu'on 
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s'adressätdirectem^niaux Dieux qu'on invoquail; il fs^llait coonaitre, 
par coDS^quent, le lieu.qu'on. supposaJt»ö(re .celui de leu'r Sdjöur 
habituel. Daos Forigine, lorsque le». J)ieux < ötaient encore^oö- 
morfhes et des objets toujours vm6Zes:^e.ki>^ature, tels cpie le 
ciel, la terre, le soleil, ia lune» etc., on is'adr^ssait directemeni ä 
ces objets divinisös pour les invoqucr ou'ks adoreri*^ Un'y atait 
pas lieu de donner k ces Divinit^s des templix ponr demeures , -ni de 
les representer par des Images quelconques , afitt d6iles rendre pre- 
sentes h la vue. Mais plus tard, lorsqae les Dieuxfuretitdev^nos'an- 
thropomorphes , ils etaient censes appartenir ä ime m&aiB nk» ou 
famille et avoir uoe seule et m^me deroeui'Oy savoir le dd*; de 
Sorte que le nom le plus aucien pour designer les Dieux comme 
race, genre ou famille di vine, etait celui de Celestes (v. p. 255)*. iwut 
donc devenus anthropomorphes ^ les Dieu^^ n'etaient pliis 'comme 
anterieuremeDt des objets de la Nature divinises et toujours vt- 
sihles; ils presidaient seulement ä ces objets, qui, autrefois, pas- 
saient pour ^ire eux-memes des dieux, et ils deviurentdesCHetiies an* 
thropomorphes ou lesDivinit^,geaeralemeDt invisibles^ detses' ob- 
jets toujours visibles, D^s lors on soogea ä readreaussf bes'DiTinit^ 
Celestes toujours visibles, ea les supposant eii4|tt6kiuesortetiic«mee«, 
chacune, dans une Image; et pour mettreensuile.cette'Ifmgeti l'sfbri 
dans uue demeure, et pour la soustraireaux regards profanes et in-, 
discrets , eile fut placee dans un Sanctuan^yO^ on ven&ii fadörer. 
Si les Scyihes n'ont pas eu des Jmages.de leurs DrvioHes, cdla ne 
teqait pas ä leur inexperience dans Tort ^^astique {v. .pu i^5)';'«ar 
lespeuples primitifs sont toujours assez habilespour febriqüer 
quelque Image ioforme et grossiere de leur Dieu ; mais cela pro- 
venait de ce que, habitues en toutes cboses ä s'en tenir au strict 
necessaire, ils ne sentaieut pas encore le besoin d'avoir des Images 
des dieux qu'ils adoraient, ni par suile des Temples pour les abriter. 
Aussi longtemps que les Scyihes, encore nomades , Ti^avoient pas 
eux-m^mes des demeures /!a;es, ils oe songeaient pas non plasi 
construire des demeures ä leurs Divini tes (Herod.^ IV, 59). Ils n'a- 
vaient qu*un offertoir ou table de sacrifice (cf. goth. ^ttid«; norr. 
biodr) , dressee en plein air et en face du ciel; et c'est eh dirigeanl 
leurs regards au ciel , comme vers la demeure supposee des Dieux 
ou des Celestes t qu'ils pratiqnaient Vadoratton et faisaieot l'miora- 
fiort. Pour les Sacrifices de famille, la pierre focaleou le foy& de la 
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famille (v. p. 226) servail d'autel» et pour les Sacnflcesptj6/(cs Tau- 
tel c'äait le foyer du chef de liibii ou le foyer de Taviti (v. p. 228). 
Uofferioir de Taviii etait erig^ sur le lieu de Fassembl^e ou sur 1a 
terrasse publique (norr. mäl'bi6rg, lög-biörg; cf. Herod.^ IV, 62) , 
et c etait une esptee de support (lat. ära p. ansa; sause, ansas^ 
ipauie »souüen, v. p. 256), un ^chafaud ou une grande table faite 
en charpenle ou de dulles en pierre , ä i'instar des tablei-pterret 
(kelt. döirmen) des Keltes. Montö sur cet offertoir, aupr^s duquei 
se trouvaitfichö en terre le Glaive ou le Dard (scylb. KahuSy v. 
p. 158), le Symbole du Dien du Ciet» qui, comme Dieu Suprime^ 
presidait aussl ä la guerre (v. p. \ 57), le sacrificaieur ou les Femmei- 
Viciimaires (scyth. vairo-pata^ v. p. 309) y immolaient les victimes 
destio^es». soit aun sacriflces (v. p. 274) , soit aux consecratiom 
(¥• p^ 279). Quand la tribu nomade comptait sejourner longlenips 
au iQ^me endroit, cet offertoir public älait entoure d*un fosse e^ 
d'uBfS clöture ä claire-voie (cf. Gerrhes, p. 28t), faite de bätons 
de coudrier (norr. höslur). La terrasse ainsi entouree etait sacree 
(seytb. vmhx»; goth, veilu) et inviolable et formait une esp^ce de 
fori (goth. aüuy temple; lat. arci, fort; cf. gr. atke^ force). Dans ce 
Fort on gardait les armes et les enseignes et les objels sacres com- 
posant le lr^«>r*du Dieu supr^me. Chez les Scythes de la nier Noire 
ce tr^sor renfermait la charrue d*or, le joug d*or, la gourde d'or 
61 la hache d'arroes d'or, tous objets sacres qu'on disaii £tre tombes 
dfx^ciel (jBiirod.^ W, 5). La possession de ce tr^sor etait aitachee k 
la royatite, parce que ie roi ^tait egalement le Pontife supr^me de 
la natioo (v. p. 270). Aussi est-il dit, dans la traditon , que Hleipo- 
ütau ei Arpo-duiis ont c^d^ k leur fr^re Kola-skuU (v. p. 92) la 
royauie, lorsque celui-ci fut devenu possesseur de ce fr^sor sacri. 
Pour Que Jes rois pussent disposer k leur gre de ce tresor, ils pr^ 
posai^t.ä sa garde des esclavet^ qu'ils pouvaienl meUre k mort 
quand.ila jugeaient necessaire d'employer ce moyen pour prevenir 
leuc iadiscretion (cf. Tacit., Germ., 44). Un certain jour de l'annee, 
m olyets » comme pour en constaler officiellement Texistence , 
elaiept monlr^ au peuple, et ensuite un esciave faisait aupr^ 
d'6uX):la;?eill4e de nuit. Ordinairement le gardien qu*on avait d^- 
termin^i par de grandes promesses, k faire cette veill^e fatale , 
disparut dans la nuit d'une maniere mysterieuse, comme ces serfs 
<lont parle Tacite (Germ., 40) qui avaient fait partie du convoi de 



S66 affQUliaiE PARTIE. 

la däesse Nerihus (cf. Grimm, Geschichte der deutschen Sprache, 1, 
p. 194). 

b. Les Sanctuaires chez les peuples fle la branche gäte, 

,1. ' ■■ i '.?■'> ■■ '•■ ' 

§ 1 9 1 . Iia Tente jtoiMi I'HiicImi. — Chez les peuples de la 
branche gite le culte.etait plus d^velöppö et plus perfectiono^-que 
ches leurs päres \e» Scyikes. Non-seulement leDieu du cid Tius 
^tait repräsente par une äpee on cm dard-, mais les autres Divmiies 
elaient egalemeot represeutees Bymbolfquement, soit par quelqae 
arbre dans un bots-sacre^ soii par quelque image aMbropomorphe 
ou zoomorphe grossiörement faite; Cooraiev parnii les tribus gfetes, 
Celles qtti elaient eneore nomades fivaient, comroe .leurs pferes les 
ScytheSy sous des tentes placees sur des chars (scyth. koli-mahaf 
p. 98) , les Images symboliques de leurs Diirinites etaient aussi 
placees sous une tente (goth. hleithra, treiilage; cf. gr. kleiihrm) 
faite de claies et de peaux. De mäme que, avant d'avöir des temples, 
les Israäites eurent im (abernacle foriaitf^ et que les Arabes, afant 
Mohammed y avaient de petites tentes carria (ar. ^Mibah) qu'on 
pouvait transporter d'un endroit h Tau^re^ de tBtaielea.tribas 
giiesy quand elles ^aient en marche, portaient au devant d^ 
rangs une tente servant de sanetuahre. Cet usage fut observö encore 
plus tard -chez les Goiks chreiiens (flt^rcmt/m. Epjstolarad.Laetit, 
IV), toutes les fois qu1ls Etaient en voyage; alora les prdtees pr^ 
c^aient le convoi, tändis que la foule qui suivaUvchaotaildes 
psaumes (flf'eronjpt. ad Heliod.), 

Chez les tribus j^^/es qui n'elaient plus nomades» mais qui afaieat 
des demeures fixes ^ le Sanctuaire de la Divink^ äiait tine imitalkm 
de la demeure du chef de tribu ou du roi. Les demeilres des rois 
Etaient des esp^ces de tenies assez solidement confttniites» mais en- 
core recouvertes de peaux et plaoöes au mUieu d'une encemte fermtfe 
(goth. alhs), Teile ätait, sans doute, la demeure ou la r^idenoe 
(gr. basUeton) du roi gfele Dekeballns (v. p. 40) , ' laquelle ^1 
nomm^e Skalmuthakit-kus (g6to-gi\ Zarmi-zegeth-wa) ou manoir 
(hus) couvert (tbakit) de peaux (skalmus). Dejä les princes des 
Scylhes de la mer Noire ont habite des tentes plac^ea dans une en^ 
ceinte; car la chambre sdpulcrale qa'on leur pr^paralt, aprös leor 
mort, pour leur s^pulture, et qui ätait une Imitation de la demeure 
que ces princes avaient occnpee dans leur vie^ ressemblait ä ooe 
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espkce de tente ou de dais placö dans un enclos ou derriere un 
espace servant d'antichambre (v. p. 282). 

VO/ferioir chez 1e$ Geies etait une table de sacrifice placke dövant 
la (ente qu-habitait la divinit^ (goth. gud-hus) et qui ^tait entour^ö 
d'une EnceintessLcreBigoih. alhi), Tout cet enclos formait ce qu'on 
appelait leSmtetuairelgr» herkos; v.-all. huruc; norr. hörgr); mais; 
plus tard, ondesj^nait» par ce nom, plus sp6cialement la partie 
eouiMrl^ du sanctuaire (anglos. kijric;«ag\. ckureh; all. kirche) on 
la utile f |»r Opposition ii la cour d^courerte (norr. hof) qui en<» 
toorait'oo renfermait cette lente. Ces sanctuaires 6taient placös 
qudquefiiis dans des espäoes de fortereBsti oü Ton renfermait 
aussff Ito träsors, et les armes et les enseignes de guerre. Teile etait, 
par exemple, chez les Getes^ la fortek*esse nommie Genukla (y. 
p. 39). 

, , c. Les SaMtiHitirei che% les Germains et les ScaMinaves. 

§ tUMi •Idem BMs t$mmr€m et 1mm T^mples. — Les* tribus 
gernianiques et scandinaves , dans Torigine, ^taient g^n^ralement 
plus paavr^ eti)luspriv^ de ressonrces que leursperesles peuples 
de la brancke gete, Sl, au commencßment , elles n*ont pas eu des 
temples ^ des dtätues de leurs dfvinitäs, comme les atitres peuples 
cobtemporains, cela ne provenait pas de ce que < emprisonner les 
V dieux dans'des mttraflles, on les representer sous une forme hu- 
ff maide, leur eftt s^mble trop peu digne de la grartdeur cöleste i 
{TaeiUy Germ., IX), cela provenait dece qu'en toutes chöses,'ces 
tribus etaient rMöit^s ati strict n^cessaire. Un ärbre s'eleVant dans 
un bois toufPu au^dessns d'un lac ou pr^s d'une fontaine öii d*une 
source thermale bu salee, ^tait , la plupart du temps, Vlmage sym- 
boliqne de la Divinitä (cf. p. 2fl}, et le bois sacrä tenait lieu de 
temple öü de sanctudire. Tel ^täit, par exeniple, leBois sacr^ 
qu-habitait' la diesse NeriHus dans une tie de la mer Baltique; tel 
^tait encore le Bois consacre sans dorne ä la d^essiß Ge/!on,dans 
l'ile de Sieland, appel^e Isint^rieurement Saslundr (Bois de la mer), 
pr^cis^ment d'api^i^s ce Bois sacrä. Quelquefol^, au pied d*un arbre 
sacr^, on eonstruisait une cabane de branchage (lat. camla, v. In- 
d\culm superHit.y etc., 4J |Jbur y abriterTInia^e de la Divinit^. Plus 
tard eetle cabane fut transform^e en une tente (hleithra) plus on 
moinsornee. De lä le nom de Leire {p, hlSdre, tente) que portait , 
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en Fionie, le plus ancien sancliiaire des Dänes. Si Adam^ de Br^me, 
dit que le temple d'Upsal ^tait tout en or, cela veut drre, qu'au lieu 
de la tenle primitive en peauxy on voyait ä Upsal les planches des 
parois leodues» comme nne tente royale , de tapis d'or, 

Chez les Scandioaves, et probablement aussi chez les Gerroaios, 
lesTemples renfermaient, ainsi que les Saoctuaires de leurs an- 
c^res les Scythes , et de üeurs p^res les Getes, le irisor public com- 
pose d'objets precieux provenam« spil de dpus volootaires, soll du 
produit de Timpöt sacre. Dans leNord, cet impöt, le seul que les 
prioces euy$^t le droit de lever au profit du culte et du temple, 
en leur ^qualiiede chefs religieux (v. p. ^IS)^ ötait paye par toute 
äm^ re$piraniß ou, coniroe on disait dan$ le pays» par tout nez 
(norr. nef., nez) ; et pour ceUe raison il eiait.appele Vimpdt du ne» 
(norr. nef-cfiäld), Le temple d*Upsalir renfermait un si grand tresor 
que la richesse en devint proverbiale (norr. Upsala audr, Tresor 
d'Upsal; cf. aurum Tolosanum^ Träsor de Toulouse). Les tresors. 
des lempljes scandinaves etaient gardes, comma^ cl^e^ ^es^^cythes.* 
par.un esclave {Taqit., Germ., 43). Aussi est-i) (IHd^s^ ßfV^' 
kringla (Le Gerde du Monde) , que le tresor du vjOfJL 0^^ laviieux^ 
c'est-A-dire le tresor public, etaitsous la garde de L'escl9v^.jMti»i, 
le confident du roi.. Dans TAnliquite lesi armes coqnpt^iej^it pqcwi 
le$ objets precieux, et c'est pourquoi^ cbez l,eß Grecs^ )e§, ^^q)C$. 
(ihesaqro'i) prives ou publics etaient egaleinent ,4es. dep4f$:^*4ü9f^' 
VqiI^ jßourquoi la tradition rapportait que if^rüAi^« a dv$ti:jliMJe, i 
ses compagnoQS» les. armes qu'il avait enlev^es^u <resor.4'ui|ile^k. 
Cet usage de fairedu iresar d'un temple ^alemeot uo dep^f tHormeif 
subsistait s^ussi dans le Nord , et les rois des Sviöne$:(«. p. .60). le 
mirent a profit pour rendre leur puissance absolue, eadeisamiaDt 
ainsi les Nobles et les manants (v.r Toet/., Geri:n<^;'43j)..Cälv3AQ^ 
pretexte.de confier les armes ä la gard^e de la Divinit^» coinoMf.-^ 
se faisiait »cbez les Scyihes et chez les^.G^tes, ils.Jes mWvhrm^k 
\ß}xvß Sujets et les relinrent enfermäes ,dans le.Saj|ct^%l|')e.,Lw 
temples scandinaves, germaniques et slaves devinrent ain^i ^ 
mdme.ten^ps des arsenaux foriifies (norr. Vßpifi'tuißh M^^is^ 
d*arme§;„cf. sai-hus^ dans AUakvidai i7); et plus tard encQre,, da 
temps du chrisiianispae, on donnait, eo SuMe^» ai| : porche.de r«- 
glise, le nom de dipöt d* armes (vapn-hus) 
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CHAPITRE XIX. 

B. LB SAGERDOCE. ' 

a. Les Sofrificateurs ch9z les Scythes, 

§ 1 f •• Ii'erigllte dM fontifldiilrsiMBeFdiytal^. — L'An- 
tiquit6 consid6i^ätt comme hommes dtvins oeux auxquels l^urs re- 
laXions g^äalogiques on \eurs täpfiorts ext^ri^rts avec luDivinile 
donnaient uh caracl^re re}?gieux et sacr6. L'id^al de rhommedft;m, 
daos TAntiquite, ^ttiii 1e meerdoit ou le prötre. Les' fondtioiYs de 
pr^tre/ä'leur apog^ et dar» leurplus grandeetendue, consis-^ 
taient» chez las peuples anciens, fi servir d^orgaoe interitiediaire 
enlre la Divftiice ädiir4e^i\t peaple adorateur, Pourle peöple, le 
pn§tre*etah l'iMeppr^le de sesToeux, moyennant la Prt^re, et de sa 
gratttade <>u de ses cfaiiUes; moyemiant le Sturlfice. Par rapport ä^ 
la Divinit^; le prttre öliiU Torgane de la volonte Celeste, moyennaiit 
VOräde€i'\zDivindtion, ^ rinterprtte de l'idöe feligieuse, par le 
Do^m^et pafr le^ cii^mönies du Calte. h Fepoque oü les diff<öpenies 
brandies de'ta söuche iafäiique-'se soni sep^r^es les unes des 
autres, le^'iöc^i^ee n'ävait pas encore celte'etendue, el il h'^lait . 
pds mStn^'üae fohriion 'spieiale. Chet les Scythes^ cWmme cheiK lös 
Bihdöiispi'hllltifs; la ciVilisation deees penple^, ä V^i^ii patriarchali 
etai t ^^bre trop peu avancee et döveloppöe paur coniporler et 
necessfter la dirtsion du tt*ayaU oa des fonctions''dans la soci^^. 
Dans röYigitie le pere de famille et le chef de trilMi presidaient 
seuls äux ^acrffic^, (jnt etaienl toujours accompagnes dei prieres: 
On titiribiialt* ä ces priores one puissance magique et un pouvoir 
irr^sistible juSquesiir la Divinit^ (v. Let Chants de Söl^ p. 70). 
Lorsque les Ditinites ^taient encore xoomorphei (v; p. ^57), ort 
pr^sentait les priores sous la forme de conjuratiom, Tels ^taient , 
par exemple, les Mantrant (Monliions) qu*on trouve encore daos 
les parties leS plus ancionnes des VÄdas; Pour cotnposer cfes for- 
mules sacramentelies et magiqoes , el pour les prononcer chaque 
fois qu'üs'agissail d'attirer sur les bommes quelque faveur, ou de 
d^toumer d'eux quelque malbeur imminent, le cbef de la tribii 
.n*avait pas toujours l'aptitude n^cessaire; on choisit donc certains 
bommes qui avaient le don de la parole ou le genie de T^loquence 
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el de la poesie religieuses. C'est ainsi que ies foncticms sacerdo- 
(ales du chef de tribu se dedoublerent ; le priace resta ^ 11 est vrai, 
Chef de 1a religion , mais d'autres , choisis parmi Ies guerriers oa Ies 
nobles et ayant Taptitude vouludyi fiMrent preposds uk priönes, et^ 
de cette mani^re, parvinrent plus tard ä presider aussi aux sacri- 
fices, h la place du chef de iribu. Tels Aäient Chez l66 Hindous pri- 
initifs Ies Nobles appeles Prdpo^es oü Mu en avant^if/oj^sCi- Pouro- 
hiias)r parce qu'ils äaient preposes aux safii^fices qo'it&faisftient^aQ 
nom du chef de tribu, et qu'ils itaAeuimU ai avant paar.proDoaGer 
lespri&^es et Ies ' formales sacramenteUes^ et msigiquea» < ...v ^ 
.. Comooe» chez Ies Scythes^ los rois.ipa&9SMeot paur- ^aAe^.fiis 
des Dieux(v. p. 457)^ oa attribuaitä leur intercessioa.. toutesiies 
häoediclioflsdu^iel; mais, par la m^me rsusoa^il« deren^ontaiu« 
rjesponsables des malheurs publics, et quelquefoia, en tsoBpside^dd- 
tresse, ils ätaient pui^is äe mort pour avoir.perdu ou dätqooDä du 
pays la faveur et la protection de la Divinit^ Gcmiwe.poBliiQjBiii' 
präme du peuple, le roi etait encore responsable desinfcociidiisi 
la religion. et ä la loi comniises par ses sujets«.G'6st>pQ4ie4noila 
deesseJavi/i punissaitie roi par uneiualadie^ qsandqucdqttUiudels 
tribu ou.de larnation avait couiniis un parjure:(v< p::>9ä8^.;LeriOi 
ayait aussLä veiller sur Tobservationdes rltesiradiikmnelsdii oullt; 
et voiU pourquoi le roiscyihe Satdms{Y. p.iTS) se offul»)a»4n)it 
de tuer son fr^re, l'illustre Anacharsis^ qui avait essayä d'kMlv* 
daire dians lexulte de la dee^e Apia {Terre) quelfuesjiiärÜiiKKÄies 
empruotees au culte grec de la deesse |[iifeie {EUmik^Mf^ivle 
roi Skul^ (v. ib., 1V,.80) fut chassä par son peapleetluepapsoii&fere 
OktchmoMhdas (v. p. 2o9) pour avoir secrötemeotpri^ porLattoiltß 
gtecA^. Bacchus^ ceiebre ä Olbie^ etipoor avcir bitrodgiitifSi^ 
(hxute dansle culiede Targiiavus^ 8ur«0QQiiae.£aluM.(v.^|^ ASi)i, 
des c^reiuonies emprunt^s k la r^eligioa de 6apcbia|i rv> .m>m<^ ' 

b. Le Sacerdoce chex Ies peuples de la brai^che ß^ie^ > ^ 

V § t*««» IiesS^sHAUe» mmmmrd.o$mäi^m4 -^•&€ysa<erd<M'Oiiito 
tfiftiefice sacerdotale, si eile estiran^ise <lep6re»»6D'fi(i'(NNMe 
«n Mritage, produit Ies fämiUes Au;miofA2«9;'isi4esCtiiAIM'8ie^ 
dotales, si elles se consiituent toinme'corps ilistiiiof V eag^Wfretft 
la cat/6 sacetdolale. G'est ainsi que, dans^l'^oMgin^ » lesf f«NMH 
ne*,i:hoisis indiffei-emment dans toutes Ies trtbm^d^^rii^JVfui^ilt 
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'Charges der ft»ctions du culte (Genh.^ 49, 3). Mais plus tard la 
tribu de Uvi ii^iaa^aMe apparienaient MoUe et Aron , se chargea, 
de präförenoeciusi Atttres, de ces fonclioM; et eafiocetle tribu de 
jyc'H etooc|ipMit«ftoluBivemeiit des fonolioiis du cnlte» se conslilua 
ecmme 6aste saoerdotale dans la Judee^ Dana linde primichre les 
taunhhUät (¥. prfi270) •teient au commenoeflMnt dein Kckair^ 
(gnerrier5riM>ble8v princes), ehez lesquels on avait'remarquä des 
disposltions pour F^queDce et la poeeie religieüses'» ei qni, pont 
cette raison, (weakpreposes ao culte et aux sacrifices el charges 
de prouoncer les pri^s ei les oonjurations auxqaelles ob attri^ 
buait an pouvoir magique sur la Diyinil^. Mus tard les Pouro-hiläs 
laiques traosmireut ä'leurs descendants leurs fonnules .et-leur 
scieooe, qu'ils rendirenideh-sorte fter^dtfatrestians leurs familles. 
ArAsi se form^rent, dans Finde, des famillessaeerioialei.'qni bientöc 
«b S^parfer^t des^familles des Kchatryäs- laiques , d'ojr elles etalent 
orig^ampHNH sortles> et ofcquirent sur celles-ci, comme etant en 
pesfi^eston^chi'fi/afttuaii (La Pri^ ^nergique), une supMorrtä in- 
eoMesifeif'Cea' FamiUes sacerdotales, apr^s avoir ensuiie forme 
^Bfre^eUiBB*<nnei asBociaiion, se constitu^nt en une eane supä- 
rieer^.He^caste'des J[eft«/jry^, et prirent dte iors le nom gen^ral 
.de'fBrakiiMnt^'(^oss^dant le Brahman). Ln castesacerdoiale, ebez 
leaiKiiiiDiiiro-Tfar&kes et les Kiomiiro-Keltes , eut une-origine ana- 

"fdmKiofliienoerdes peopYes thräkes-et keliiqueSy avec lesqaelsies 
fifcflftr^dlai^liteiiirris ea rapport, la Pr^trise prfi cbez ceuiMci, d^ 
Irp^enersitele avaot Hötre äre, un caract^re plus taeerdouü. Ce- 
pteriantttas: prAtres 4 -obec les peuples de la branehe ghie, ne for^ 
m^m^jbofäisime M«ie,-quolque les foncilons sacerdotales fussent 
d^Jt^ues Mr^fair€V< •dansplusieurs familles nobles; En tSei\ 
lorsqae les Dieut qti), dans rortgine, etai^nt seulement fUtiicMiers 
aux /amUfe« nobles ou royales, furent dans la suite devenusaussi 
les Dieux de la trihn et de la nation , il £tait naturel que la pr^trise 
appartint^non pas connne anterieurement , ä la famille du roi 
consldön^i comme pontife supr^me, müls aux familles nobles qui 
avaiei\i in^tituö le eultede ees Diviniles, formeespour la plupari par 
ie dddouhkmmt des Divinites primiiives (v. p. 254). Mais qes fa- 
miHes nobles, tout en devenant sacerdotales^ gardärent cependant 
leur caractäre guerrier et laiCy au point que le sacerdoce, bien 
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qu^U fut i^^^em b^r^diuire dao« elles« ne pat 6iigieBdirerj£L4aai0^.€^ . 
re^U, en quelquesorle, une /bncitoH civiteoitjfläcpieiGoiBnev^V 
pi:^s l*opinioii göa^ralement r^ndue daQ& rAoiiqtiiie^veenx qui 
av^ieQt fonde le culle de quelque Diviait&.ötßienlf «MtsaMknieiii 
ses pröires^ mais passaieat aussi pour obre lei^^/Utmiile^desoeii* 
daots de celte Divioite, cea familles mobkt et aacoidolaks furenl 
eocore.Gonsiderees comme dinmw ou issuea des EKeiix, au.mteie 
titra que lea ßiiniHes royales. Ausai les chefsi de eea IkmiUeä Jiobtes 
prkentriU le nom de Divini (lat. divi; uorr. dior; cf-goib-^tcdia^). 
Ils,s*aU[*ibu^ent m^me le'uom special ou epithetiqae.du Dieu dom 
il^j^e disaieot lesdescendanUt et ce Dom» par. es^teiifiicMi^ Im 
aus« .qppUquö daos la suite ä toute ievr descendaace^et. queVf 
quefois m^iue ä la tribu ou ä la nation enti^re, C'e^t aiosi^.par 
exemple, que chez le3 Austro-Gotes, Amol (L'Aciif» v. p^ IdQ)^ le nw 
£pith|stique du Dieu du soleilf apr^ ayoir ^le d'abprdite nqaidiG» 
la famille princiäre qui avait iusiitue le culte de ce dien » ,d<*yiiMib 
suite epcore celui. de toute la tribu des Am^ies* Qkf» tes fi^ d0 . 
la Jhrace (P/m., 4» li) il y avait lafamilie sacerd^le daa^iNMüMi 
(Oiir^-de^-Tius; norr. Ty-basii^ 7^«-frMirfi) qut «iakati^poobaUe» 
meut les pn^tres de leur preteadu Aleul le dieu Tm (^ytb^Ttwm 
norr. Tyr)..Le chapeau que portaient les^NoUes eHestlmflcyAeiv 
et par.iequ^l», sous le nom de PartcHhapea^x (LiiicieOi Jßikttfwni. 
norr. häit-berarKÜ)^ ils se distinguaieut de$ roniriera übraiinonMiSo 
Oc^QjfQ^iH. p. d05), devint, chezlesijel^, fiFeaqMJipiMtirilM^ 
de.la prötrifie, etresta eocore» dans la suite«, le aigoa dla^QOCtf du 
diea lOcIinn surnonime Sidhöur (Chapeau-rabaitttt).-lKaprte IM» Cfm^ 
sius et Petrus Patricius , les Däkes et les Gpie$ «e diaiiogmiieiHkM 
homnae^ libicis laics nommes Chevelus igr.^,Komä{i$ii^gQths Mmt. 
di^ißi novv^ Baddingiar; v. Grimm ^ Mytbol«)^ Atieii;I^b(tf M 
c^rdptaiiiL pomipes d*abord RSvirendsIgr. Tarb\m^%:äfi JUNrb^s^^i 
hi^iTr§ßmndi) etappeles.plus tard Porte-ehage^^m Qf^^JlommiM^ 
D^.üebi«^ gel.). i : «• i. : .;. :-. j.ij;- .■■-■ 

c.. L9 &aeerdoc$ chexjts Germaifht et lefScan4i^^f . ,■,^ .. :■' \ ;.. 

§ t4&. iües ttulem prötres mmcrMemteurm* — tes triBiis 
gerinanlques et scandioäves, s'etani äepar^es de Yeurs p(^res les 

* Daus lomandes U faut lire DH au lieu de Pii. ' *'■ - i ■*'•'-' ' ' ■ 
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peuples de la brtmdu ghu , ä une epoque ou i'influence sacerdo- 

(ale des Thriiku et des Kdtei ne s'etait pas encore fall sentir sur 

elles, lesacefdoce, dans la Germanie et dans la Scandinavie, a 

gardi MNi earaei^ traditionnel de simplicite patriarchale. Aussi 

Jules C£$mr a<4>il .^te frappe des graudes differences qu'il y avait 

eaire lea Annika des Keltes et les Pr^tres-Iaics des peuples germa- 

aiqaes (De hello gaH., VI , 21). Toutes ces diflTerences se resument 

eneeque les Keltes ätaieot uo peuple sacerdotal^ dont les pr^tres for- 

maiem aoe eoite^ tandis que les Germains etaient un peuple laic 

qoi consid^rait la pr^trise comme une fonciim purcmeni sociale 

ou pöliliqoe. Chez les peuples germaniques et scandinaves, le Chef 

de tribu Aail ordinairement seconde par un mlnistre de la religion, 

qoi ^tait chai^^ ä la fois.des affaires du cuhe^ de radministration 

de la JMSfiee et de VemScutlan des d^isions judiciaires du peuple 

(Tttcil.f Genti., c. 7, 41). Ce mlnistre etait pour le chef gennain 

OB •ottndUiave ce qu'^tait le brahmane (v. Lots de ManoUy liy. 8, 

Mi)cpoorle roi binden, savoir son confident, son conseiller, son 

asseaseM-au tritonaly et» en general, le soutien de son autorite; 

c'äab^ordinaireineiity un homme d'un äge avancö, le plus souvent 

choisiiaiikiteBfaiDilleslesplusanciennesetles plus nobles; aussi, 

che^ie%ßurgondes, porlait-il le titre de Sinistus (Le plus Äncien ; 

godi:«fniUii, superlat. detin«; laf . senis^ senex; senior; cf. siniMihal), 

CöMMii'iDialMtTS issa de la DiviniiA, II portale le nom de Dlvtn [gudia; 

Ddn<;|^t);r^ciMiimeides8ervant du sanctuoirejl etait appeleSaRcftia- 

rtdi (libiW.'fciifii^art)^ et s*il desservait nn templeavec une encetnte 

(hol); ffti\» iMMifftnait le Dfvin de VEneeinte (norr. hofgodi) ; enfin 

cottidie* ^rteidkni aot sacrifices, 11 avait le nom de Conseeraieur 

(germ. pkosirari} on de Homme de consecralion (norr. bldt-madr). 

Dans la räpübllqiie d'Islande, oü le gouvernement avait ^tä ramen6 

iisä*8iib|>lidti$patriarcha1e, le Chef de district etait ä la fois pre/ei 

et p<mife; maisf 11 portait commun^ment le tilre de Divin (Codi), 

qai rappelait plutöt son caractöre sacerdotal accessoire que son 

caractire principal d*administratpur civil. D'un autre cöte, comme 

chez les peuples laupies , la loi civile se confondait avec la loi reit- 

^imfiy le prdtre, comme ju^e et comme divin, etait aussi le gar- 

^ de la ioi^ et c'est pourquoi , encore aü Moyen äge, en Alle- 

magne , il etait quelqueTois designe sous le nom de Garde-loi {io- 

MfüH; V. 6rtmm, Mylh., p. 79). 

i8 
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CHAPITRE XX. 

G. LES SACBIFICES. 

a. Origine des Sacrißees chez les Scythes. 

§ tfO* Iil6e du üaeriflce. — Dans Torigiiie le Sacrificen*^ 
talt autre chose qu'un don fait par rhomme ä la divinite pour se la 
rendre favorable et pour obtenir d'elle des dons plus agreables ea 
reiour. Le Sacrifice etant un don, rhomme qui faisait un sacrifice 
se considerait comme libdral , gdnSreux; et c*est pourquoi sacrifier 
etait aussi synonyme de etre liberal envers la Divinii^. La Uberalite 
etant un lemoignage d'amour ou de favqur» £tre liberal etait aussi 
synonyme de ^tre bienveillanty favorable, incline (norr. lutr ; de Iy(, 
laut), Dans les langues scythes, liberal, favorable^ inclinäai doncete 
exprime pdivp-lautus etp-leitus{go\h. bleiOis; norr. blidr et blaudr); 
de lä Vacte de liberalUe ou le sacrißce a du se nommer pZaul Ou piek 
(norr. blöt; v.-all. plöz), dont s'est forme ensuile le verbederive 
plautan (norr. blöta; v.-all. plözzan) ou pleitan (cf. pkisKü p^pUit- 
lai, consacres, v. p. 47; gebletstis p. gebleii-tis, cons(£craüoa, v* 
p. d39) qui signißail sacrifier, consacrer, bdnir. 

Quelle que soit Tidee que Thomme se fasse de sa divinite, qu'elle 
soit pour lui, ou bien un fetiche ou bien TEssence de l'£tre, sob 
devoir ou sa moraliU consiste k tout sacrifier, ^ lout consacrer,. sji 
personne y comprise, ä ce qu'il croit ^ire Dieu* Au poiot de yue 
moral, la vie de l'homme doli donc etre une consecraium^xxn^acr^ficf 
au Divin. Aussi , jusque dans les religions naturelles, le SacrijGic^ 
est-il l'acte religieux par excellence, et la plupart des autres act^ 
n'en sont, au fond, que les differentes modifications. 

Ne ä Tepoqüe oü les hommes vivaient encore ä Tetal pasioral^ et 
n'avaienl que leurs troupeaux ä offrir ü leur divinite, le ss^crjficj? 
consislait dans Vimmolaüon des victimes ; aussi rimniolaliofi. j^- 
elledeveniae le type du sacrifice, et c*est pourquoi les cerempnies 
de cette immolation ont ete plus ou moins imitees dans le'ritd«» 
autres modes du sacrifice usites dans les religions anciennes. ,^ 

Dans l'etat palriarchal, le chef d^ famille ou le chef de tribu etajeflt 
en m^me temps le pr^tre de ia famille ou le pontife de la tribu* 
Aussi» chez les Scythes« le pere faisait-il les js^crifiqes^a^noinde 



i 
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ia familUy eile roi, dans roriginc, faisait, en personne, les sacrifices 
publics au nora de ia tribu. Plus tard » lorsque la royaute sortit de 
sa siinplicite palriarchale primitive et que les sacrifices publics se 
furent multiplies, lesrois ne firent plus, eux-mämes, les Operations 
du sacrifice; ils s'en decharg^rent sur les Femmes Viciimaires qui, 
a la place et au hom du ponlife supr^me ou du roi , immolcrent les 
viclimes. C'est ainsi que les fonciions de ponlife et de sacrificateur^ 
qui originairement elaient cumulces par le chefde tribUy se dedou- 
bl^rent et devinrent deux fonctions speciales, dont l'une seulement 
restait au roi et dont Tautre fut remplie par les Femmes Vidi" 
maire$. 

§ 1 9 9« Ia Tuerle d^honmiefl. — Gomme, chez les Scylhes,. 

les femmes avaient ä präparer les repas, c'etaient aussi des femmes 

qui, de pröförence aux hommes, furent charg^es de tuer les vic- 

times destin^ aux sacrißces ou repas sacr^s, et, par suite, les vic- 

times humaines objets des consecrations (v. p. 278). Ces Femmes 

Tictimaires portaient le nom de Tueuses d'hommes, parcc que les 

victimes consacries dans les grandes fiätes etaieni generalement des 

hommes fails prlsonniers ä la giierre. Comme ces Ttieiises cChommeSy 

ünslqUe, plus tard, les Comeilleres du sanctuaire (alhi-hrunäs), for- 

maient une esp^ce de corps dlstinct , on les designait aussi par le 

aömäüt>sträit neutrede VirO'paia^Herod.y Olro-pata; cf. sansc. vlra- 

hääh£)t qui signifiait proprement Tuerie d'hommes; pareillement, 

däns ta ^uite, chez les Scandinaves, les poetes, qui formaient ega- 

fernem un Corps, furent designes par le nom abstrait neutre de 

Siäid (Sbhnerie, v. p. 128). Lorsque les Scijihes se furent elablis 

dans iä Gherson&se taürique, les Grecs, apr^s avoir confondu ri4r- 

temis lautöpolos des Kimmörles avec Ta deesse Anin-paza des 

Scythes (v. p. 209) , confondirent egalement les prßtresses de TAr- 

timiskimmörienne, nommees Mammelues (gr. Amazones), avec 

ie^ Pemmes Vlctimaires ou la Tuerie d'hornmes des Scythes, et dou- 

flSrent ä celles-ci le nom qu'avaient celles-lä ; et c*est ainsi que les 

thiditions, moitie historiques , moitie fabuleuses, sur les Amazones 

timmärfennes et grecques, furent rattachees faussement par les 

Hellines h l'histoire et ä la religion des Scyihes, aves lesquelles , 

. Äpendänt, elles n'ont eu originairement aucun rapport (v. Les 

Maazones dans V Bisloire ei dans la Fable, p. 18). 

§ 1 9 9. üefi Sücrifleefl prkw^m ou public«« — Les Sacrifices 
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publicft et! le^<]onaecpation8:(|ue )a T^^rU il'iipm^^« ß^il-^cbargee 
de lake> aivaieQL li€u.au^;gran4^..;F^|e$i.raligi^lj|;sß^^.td queh 
f^edu&ol&iice d'hiveretc^Uedei'Equino^e du printQmps. C^ fötes 
^U!eiil<»rdiQaiF6ineiit des jcMirs fixe$. (of. iat, fßsms ; BÜ.fest), consa- 
cres acelebrer le souvenir de quelque A^^tiojUtKpytbologique.dela 
Divinile, ä \m enUtmoigner de lajoie« de la gralitude , et ü lui 
adresser^.ä ceite occasion, les prieres ^t les voeu.ii publics. On 
croyaitque, dans cesjours solennels, la Diviaite enlrait ep cod- 
lact plu9 direct avec les homme^» qu'elte se fnoatraii ä sesfavoris 
et adonateurs, et qu'elle venail en hole visiler ses pro^eges pour les 
beoir. Aussi cesjours de f^ie etaient-ils essentiellemeDt des jours 
coosacräs ä la recepiion ä faire ä la DivinUe,.et c'est.pouir cette rai^n 
qu'oä croyalt devoir les celebrer par des ^acrt^ce«. Car de m^pe 
qu'on honorait Tetranger ou Thöie, noD-seulemeot.par )e$ presQDts 
qu'on lui faisail, mais aussi par des repa$ qu'on dpiuiait.e9;S0D hoor 
neur, de m^me aussi on voulait hoqorer la visile. du Dieu psu'.^l^ 
ofifrandes et par des sacrifk^es. Les Sacrifice^i diffeJcaieoi.des.ÖC- 
frandes en ce qu'ils n'etaienl pas, comrne cell^-cj, des pr^Als 
d'objets üliles ou agreables ä la Divinile» mais. des oI^)a(ipn$.(i|^^ 
meslibles d^tines ä regaler THöle-dieu, Les Sacrifiaes.pu^^/t^f^ fi\?^} 
donc des repas offerts a la Divinite par la tribu enti^re^et, toifs^l^ 
membres de la tribu avaient le di^oii d'y preadre part, taf)(^^/]i^^ 
Sacrifices prives, faits en dehors des jours de fete,,eli)ienj[j<|es %i^ 
Offerts ä la Dlviuitö, au nom de la famiUe, et .il Q*y.av^f.qjiijf,^^ 
noembres de la famille et ceux qu'on considerait coiQm€;.^lli^j|,a^j^ 
par le sang, qui pussent y prendre pari (v. p, iil)^,Qcni 
crifice etait un festin, auquel ceux qui le donnaieai, auss)Lbi^«3fi» 
Je Dieuhöle auquel on Toffraii , devaient participer,; 91^ p,^ß^'^ i 
que des victimes, ou Ton ne servail que des comestibles^^. ^py^^^Dp 
pouYait goüier soi-m^me. . = . r^^ij 

La mani^re d'immoler (es victimes et les ceräuonjes qui.ao^iQgK' 
pagnaient ces sacrifices sanglants» dependaieot, di^}ßs,d\^f0 ; 
peuples, du mode employe habituellement pour |;uer .les ^K^^mJK j 
et pour preparer les repas ou les fesiius. Les $cythea.s|yaieai ]ßi 
turne de tuer les victimes en les etouffani ou en les faisojat i 
par Strangulation (cf. all. würgen, eloufifer, luerJ^aO^quf^lefi 
na se perdit pas, mais restat eniidrement daös la yictifi^..^] 
fer^e i la Divinite {Herod., IV, 60; cf. IV, 74, 72), C^|f^nii^^i^l 
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la suitä, et Öeja chez lesScy ihes, mais surtout chez leursd^äcendaats^ 
h victime^tail principalement Immolee avec le glaWe od le emieau 
äe sacrifice (cf. norr. skera, couper, iminoiep; all. würgen , ^touffer, 
egorger). Le sang de la victime etait ensuiterecueilii soigneusement« 
par les Femmes VieiimairrSy dans un clmudron ou bol de ^acrifice 
(norr. hlaut-bollr) ^ et c'est d*apr^s la couleur, les vapeurs et la eoa^ 
gulation du sang qii'on prc^isait les evenements et qu'on proola- 
maitleDestin (v. § 194). 

§ 1 99. lies Repa« de »iierlllee» — Aprte que la victime 
eut eti tuee et depouillee de la peau , on la mit dans un chaudron 
pour la cuire, on bien on !a plaga, pour la r6tir, sur un feu qu'on 
alimentail a^ec les os qui avaient ^le exiraiis du corps deTanimal 
(ff^rod., IV, 61). Les viandes etant cuites ou röties et prepar^s 
pour le repas, on choisit les meilleurs morceaux pour en faire la 
part du Dien (Herod., IV, 64); et pour faire parvenir sa porlion ä la 
DIvinite, on la deposail dans un endroit consacre, ou on la smpendait 
aux arbres , ou bien encore on la hrulait pour en faire monter le 
gofit et l'odeur au ciel comme au Sejour des Geleites (Dieux) , ou 
bien eiifln on la livrait aux servileurs et aux Femmes Victimaires 
qui en disposaient au nom de la Divinile. La part revenant ä la Di- 
viniCe elant livr^e , le reste de la victime formait le repas des gens 
'd^ la-tribii, si c'etait un Sacrifice public^ ou des membres de la fo- 
'mille, sl c'toil un Sacrifice prive. Les peuples nomades et chas- 
seurSy tefs que les Scyihes et leurs descendants , sacrifiaionl comme 
'Vic'times les dnimaux pris a la cbasse ou choisis dans leurs trou- 
peaüx. Ä chaque divinite on sacrifiait de preference les animaux 
qtt fui etaient plus sp6cialement consacres. Ainsi au Dien du so- 
leil ort sacrifiait, dans les Gi^andes f^tes, des chevanx blancs. Voilä 
poürqnoi, 5 Äthanes aussi, on sacrifiait annuellement un cbeval 
blanc ä Y Archer scythe nomme le Preseruateur (gr. Alkdn) ou VHdte- 
ISideein (c'est-ä-dire au Dieu du soleil Targilaviis ou Skalmoskis) , 
deValit \vLstHe qui lui 6iail consacr^e (v. p. 186). Les sacrifioes de 
cherÄux usites egalement dans VIride (sansc. agva-mSdhäs) fürent 
tos^f en usage chez les descendants des Scythes, les G^teSy les 
Siäves et les S€andinar>€s (norr. hrossa-slätr). Chez les Getes, celte 
-softe' dfci sacrifice etaii r^servee pour les grandes occasions, et 
c'est devant la victime immolee qu'on faisait les vo^ux publicsA^s 
ptds'solennels. C'est ainsi , par exemple, que, dans la guerre av^c 
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le& Aomains, leg Getes dela Mysielmmolei'eiil uncbevai devant leitr 
armeeet jui^rent de sacrifier ä leui^ dteox le general romain qu'iis 
espevaient faire prisonnier {Florus^ 3, 26)^ 

§ A90. lies CampototAensr. ^ Les Scythes et lenrrs äesceih 
dants faisaient toujours le plus grand ca& des s^cnüces sanglanu» 
Cepeodant, comme tont fesiin consistait non-seulement dans le 
manger mais encore dans le boire , on faisait aussi des sacrifices de 
boissons ou des libütions(y. Lucien^ Toxaris, 45). Comme les Scythes 
et le»rs descendants ^(aient de grands boveors, au point qae les 
Grecs, pour dire boire beaucoup^ disaient boire comme un Sqfihe 
(ArisL Probl.y III, 7; Anakr. Ode, 55), les festias ou Repas de sa- 
erißce degenererent facilement en banquets appel^s Qompotaiiom 
(iiorr* drykkior). Ces Compolalions avaient lieuprincipsilemeotaia 
Grande föte de l^annee, c'est-ä-dire ä la fe(e du Solstice d'hiyeroo 
ä la fäte de la Roue ou du Char (cf. slav. koli^ char; norr. Aik^/W, 
Noel). C'est ä ceite föte que les Nomarques 6cy(bes ou le&Ghfls de 
district donnaient des festias a leur Prince, comme le faisaieDtplus 
tard eucore les larles et les Herses scaudinaves. Dans^ cefibstinsoo 
faisait une grande cousommation de vin (flerod., lY» 66^,^^^ M); 
et les femmes y prenaient pari comme elles le faisaiQUlßLnSrtftri 
encore chez les Scandiuaves [Strabon^ XI, c. 8; P/a^« Qei^Uxis^l, 
c. 9). Daus les Compotatiom qui accompagQaient les Sacrifie«a arii 
grands jours de föte, les Nobles scythes^ comme plosiOrddesifib- 
bles scaudinaves, avaient rhabitude de boire, ä'lan^oirede leons 
p^es, ce qu'on appelait la Ra$ade commimoraiive (ucar^^tmitni*' 
fuU) et de faire des voßux soleunels, soit de subir teUe lOii leite 
aventure perilleuse, soit de vaincre ou de tu^ quelque enneni 
redoütable, soit enfin d'apporter au roi la t^te ou le<$ealp(&fNiif, 
8. V. aposkuthixein) de leur ennemi vaincu (cf. Flor im, 9^ S6)^, afia 
d*acquerir ain«i, selon l'usage des peres, le droit de^participerjau 
bniin qu'on faisait dans Tannee (flerod., IV, 64). Enfia pour qni 
tout dans ces festins ä la fois religieux et guerrierSinq^elAltlei 
combats et les exploits, on aimfiit surtout boire, ibcetteociaisiim» 
dans une tasse (norr. skala) foite du cräne (cf. ^. kimf*fehale)^ 
rennemi qu'on avait vaincu et tue (v. p- ld3).' ;:? ? ; 

§ A9I« lies Cons^cratloiifl. — Les ConsecräHom dtfieraieirt 
desSacrißces en ce que dans celles-la les vietimes immolees n'e* 
taient pas des animaux mais des hommes, paj*CQ:qu9'C«s müM 
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bamaniesStBieiil immoleesy non pour serfir de repas an Duu-hdte 
dtanxgensde latribu assistant au sacrifioe, mais afin qae ces 
bommes, ainsi devoues ou consaer4s , Bprbi aTOir 6i6 mis k mort , 
posaent atier au eiel auprte de laDifinite pour entrer b son Service 
ou pour lui porter quelque messag^. Ges Comäcrations tenaient 
doDCy d'un ctai^ de YOffrande^ en ce que la victime bumainc ^tait en 
quelque sorte üb don fait ä la Divinite dans la personne d'un nou- 
veau servitew^ Tenant se joindre, au ciel , ä cenx qui Ty avatent 
dejä precM^; d'un autrecöt^, eUesressemblaient, exlerieuremeni 
du iDOinSy ä des Sacrtficei^ parce que rhomoie qu'on devouait ainsi 
k la Divinite pour 6tre son serviteur dans Fautre roonde , ätait ni» 
d mori comme les victimes immolees dans un sacrifice. Ces Cons^ 
craiiom Talent nsilees dans TAntiquile chez tous les peiiples qui 
croyaient ü h ooniinuation de Teiistence apres cette vie (cf. Ez^- 
clnely S9, 18 ; BhagavauPouranam , Ml. Burnouf, II , p. 28i) ; elles 
^ient en usage chez les Scyihes, et se maintinrentencore plus tard 
chee- les ^te« et chez les Scandinaves, Comme elles etaient des 
Mcurettgieu»^ elles purent Heu ordinairemeni aux grandes F^tes 
natkuialea {Berod. , I , i1 6 ; Mela ,%i; Solin , i 5, 2, 3). C'est pro- 
Mjleatent'ft la fiSte du Solstice d'hiver ou ä la Fdte de la Rone que 
lisjeytbes consacraient au Dieu du soleil ou au Dieu de la guerre 
(i«>s«j'9 T. p, ^57), quelque prisonnier d^ign^ par le sort parmi 
ce6x qu'oa' atait pris dans le cours de Tannee , et dont ordinalre^ 
neattm suf cent (HSrod., IV, 62) revenait au Dieu » ou devaii lui 
toecmtxtflTäconmiesa part an butin, ou comme sa recompense pour 
küficunre qu'il avait accordee ä la iribu dans le cours de l'annee. 
Oe prisonnier de guerre ou l'esclave ainsi consacre au Dieu ^tait 
mmiMrii db^ les Scythes^ non-seulement comme d^voue au <ef- 
•inr de cette divinite, mais aussi comme un messager envoye au 
zte\ poor y porter les voeux et les priores des hommes de sa tribu. 
U^eonseeraiion ou la mise ä mort de ce servileur ätait donc re- 
{itrdää presque comme une faveur qui lui etait faite; et comme il 
avait el^jüge-digne, par le Destin, d'aller servir dans le ciel la Divi« 
lit^, mrcratausd devoir Thonorer d'avance en le traitant comme un 
Noble ou un Roi pendant les jours de föte qui prec^daient sa consä«- 
oratloo ou sa mise ä mort. Les autres prisonniers de guerre, riurves 
(cf. lat« tervusy reservö, v. p. 103) pour le service des hommes , se 
livraient Clement, dans cette f(£te, ä toutes sortes de r^jouissances. 
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ic^nsflcr^evonrltticonpa lebräs'dftik q#i avalt (iortö'r^pee «l qui 
^iQill,' piMTHela mdme, te membre bonon^ par excellence (cf. tueien, 
' Toxam)> et Ton jdta ce bras <ianft IVir» ce qnl indiquaU symboH- 
'quQineiii que ce membre eiait une offrande livroe exclusivement 
au Dieu du ciel (Tiim$; v. p. 454) oo de Fair (Fd<an«^ v. p. 462), 
lequeleiaitaiiaMie Dieu de Töpee (Kaim$}^-^$iß.iiWl)-^id/es com- 
•butoi GomQ^'i^'iiQniolaüoa de cette viciime huiDaine etait assimilee 
auii.ssK^rifice^ oa mälait aussi» selon l'usage generaleaient suivi 
daoßles ßacrifices, un peu de sou sang i la viande de boucherie 
d68tiaee.au repas de sacrifice (cf. HSrod., IV, 36). Cet usage de 
m^ler du sang bumain 5 la viaude du repas fut cause que Ics fais- 
ioriens grecs oni ete amenes ä croire que les Scyihes eCaieot an- 
thropophagißs ou qu'ils avaieut Fhabitude de.maoger de la chair 
bujmaine daas les sacrifices (P/tn., H. N., VII , %;.Florus,%,W; 
LnQien, Toxaris). 

§ t9i9. lies fSali6eime0» — Cyrus , en «ouvenir de la yicloire 
qu'il avait remportee sur les Scythes ou les Sakes^ et coidii^ posr 
consacrer^ ä son tour, ä sa DiviaiteS les prisooniers scylbets qu'il 
avait faits k celle occasion, adopta des Sakes leurß |(§t^ 4Q,fo»tf- 
cro/io», i^uxquelles od donna» pour ceUe raison, lenoqpfde^iSal^^m^ 
(gr. Sakatüy v. Hisych., s. v.) ou Fites scyihes (KiesLoß^ ^., B|^r, 
p. 95, 447). A Babylone cette föte durait cinq jours 4A^l^ni^ O^p- 
Qosoph.» 14, 44), ä commencer du quinzieme jour du mois nace- 
donien Ldos, Duraot cette föte, aiosi qu'aux Saturßales eomaunes, 
il ^tait permis aux esclaves de se livrer euti^rement lawt plaisirs. 
Au lieu d'un prisonnier de guerre on prenait quelquefois, pour 
>iicime consacree t quelqu'iiu qui avait et^ condanme ämorLCe 
con^acre. avait le titre de Prince (pers. schahhneh; «ram. Bogan; 
gr* xdganes); et, apräs avoir joui de tous les plaisirs et prerog«- 
tives.des Graods, il fut mis ä mort le cinqiueme jpur (v. p*S84), 
ipoyßnaant la pendai^on (Chrysost.f De la royaiite» 4^ oraiS9fi).ou 
la .Strangulation , qui , pour la raison que nous avons indiquee (v. 
p, S76), ne paasaii pas, chez les Scyihes ^ ni cbez. leure desoei- 
d^ets,^ pour ufi supplice ignommieux^ roais etait le mode ordiiMire 
de la mise ä mort des victimes. 

'^ Gelte divinum 6tait, sans donte, la D6esse de la lutie Anahid (gr. Anmiis). 
Sj9^, AtF. Haurt, Hiitoire de« ReHgions^ etc., III, p.-17d^> 
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.:,Ck)ai9ie \9kV9^crM(m\pt\(XiMVvii^ik oe (^u'crn Ci*oytti( , l'^vaiitage 
d'after. i^rrjr.l«, J^ivieil^ Uans lei cid , il y avail des Scyth^ft qutt^par 
ufic^.iuort votoQtairo ouparte,«iiictd^« setfotuacraienl ä leura dh^ut. 
C,'iB^i9imi qw Spai^avüf«» le fils de ia reine Tpmym^ s.e doonaja 
«lort {USrod., J, 313). ou 96. comacra au Diea des combats^.poiir 
ädiapper. ä TescIavagttL qui raUeodail apr^s sa defaite (t. | 465)ü 

§ t8rS4 IfMi*F«ii6rfiiHc«. -^ Les Scythes aimaient ä assiitiil^r 

la mori natarelle d une devoiion spontan^e^ou ä une coiu^croftdn 

voloQtaire. C'est pourqnoi ils donnaient aussi aox fooerailles , au- 

taiit qne possible» la forme ext^rieurc d'une consienuion et ni^c 

d'oB Mocrtfice, Les morls forent suspendus dans Tair aux arbres, 

c'est-ä-dire cefMatrds k Tivus le Dien da ciel et de Fair, on ettfovis 

dans^ia terra ^ cfest-ä-dire eonsacres ä la deesse Apia (Terre) , bu 

Mdü sar un dftcher, c'est-ä-dire eonsacres au Dieu du soleil Tor- 

f^tamu ou II la Deesse du feu Tavitl. Le plus aucien mode de fune- 

railles paratt avoir ^te la Suspension. Cet usage, imit^ peut-£tre des 

Kimmeries j se maintfnt assez longtemps dans les pays du Pont- 

Wiatm\ ijfk ötaient ^tablis d'abord des peuples kimmeries, et apr^s 

m% 3^ Scythei. Dans le eimeti^f^e ou bois sacre de Aia-Colchis, on 

Toyait^Uacb^s, par des chaines, aux branches des arbres, et 

ag^ par les vents, les cadayres des trepasses, envelopp^s dans des 

i^tix^e tanreau non tanndes (v. Argonaut., 3, v. 202-209). £vi- 

Mbnient <i^ cadavres etaient cens^ eonsacres au Dieu du ciel et 

ifelTairouaaDiey des Suspendus (norr. Hanga-gud), commeles tic- 

UMff^^que, plus tdrd, en Scandinavie, ä Upsal et ä Hleidra, ön 

avaii f bcMiude de suspendre aux arbres du Bois saci*^. 

' Chez l^Scpthes, les Rois et les Nobles avaient un Heu de sepöl- 

turepartlculier, ainsi que Tavaient eu les rois kimmeries, dont on 

moolrait, du temps d'H^rodote (iV, 1i) , les tombeaux sur le Tyras, 

Boiir les Scythes de la mer Noire, ce cimeti^re eiait :\ Getrhes (Gn- 

oeiivte de claies), et il etait ainsi nomm^ par les Segtho-Gr^ parce 

<qu'«& y avait amasse beaucoup de claies qui servaient, soit ponr 

QOKifuire le^ dais oü la chambre souterraine du defnnt, soit pour 

itire und <Mtare (norr. gardhi) autonr du cimetiere. Le cadayre 

Mibaum^xlti rot, aprfes avoir ere promene, sur un charfunfebre, 

par tout le pays, afin que tous ses siijets pusseut encore le voir et 

faire eosuite ledeuil, fut, ä la fin, place dans une grandefosse 

carreeet sous une claie ou natte d'osier, qui, sous forme de dais, 
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couvrait la moiliö de la fosse et etait soutenue par quatre lances (cf. 
norr. geiromstydiä, \1 j): li8)i't)änslä^äi*liö^de'fe fcfese qui n'eiait 
|MiS i<:Hluvef te ptr^frcteie et 4clif0rnKn|i|ni«<'e^ced%inifdftAm6rß 
(cf; norr. höf) ; devant ia cbambr^ sepnlcrale ^iMirr;»iHifefrf d« 
d<^unt» on pla^a, aprte les avoir etrangles et €<msacr4$^Mrm^ pour le 
»enfir dans Fautre monde, une da ses coocubines (aorr. fridla)^ 
son echanson (norr. 8]miil^4veimi) , soa eeuyer^tlangobi mar*pakts; 
cf. all. marbach, p. 251) , sod valet de pie&{nov^*'Bk6"WeinH^ gar- 
^R de cbaussare) et son messager (norr. sendi^mädr), On y pla^a 
au&si soo oheval, des vases d'or et d'autres objet$ precieuxqui 
fdissuent partie , non de la propriete de famille (novv^^adalsfe)^ qiri 
devait toujoors realer iniacte aux heritlers, mais de la propriete 
pmee (norr. lausa^ß) ou Individaelle da defunt. Paisoa recouvrit 
de terre la fosse , et Ton eleva, au-dessus du s^^olcre, une btUie 
d'une hauteur proporiionn^e ä Thonneur qn'on vonlait^ou qn^oti 
devait rendre au mort^ Apräs une annee revolue on coruwN^ea- 
core, en les ^rgeant, cinquante des principaux serviteursdum, 
et Ton plaga leurs cadavres desseches sur autant de cbev^sL em* 
pailles, qu'oD rangea tout autour du tercre tiiimillHre:t,'atetpi1is 
pussent ainsi ä la fois servir de garde d'htmneur (norr.. ihirdsla) du 
defunt , le proteger contre les attaques des mauvmf-fSnks ^rr. 
draugttr;ct. zend. drudj, tromperle), et inspirer»:par leor^^reseoice, 
de la terreur ä ceux qui voudraient yioler le tofnbeau.(K^ae(;i,'fIV/, 
7*) pour en enlever les tresors (cf. ChanU de Sdl\ p; 4iW))?J. ■• / 
• Les Scythes du commun, apr^s leur deces, etaientiOMMhihssiir 
un char chez tous leurs parents etamis, lesqueis, Fottaprä^Tautre^ 
donnaieni aux gens du convoi un repas funehre (ßiv^ii^ i¥, 9). 
Les tombeaux etaient probablement creuses ä rendi^oitofii teJde* 
fiint avait expire (v. Lacten^ Dandamis et Amizokto). Apres KeHter* 
rement, les personnes qui avaient fait psrtie da ocmvoi fun^re so 
pnrifitüent par des fumigations de graines detin oii'^ xteäiTre 
(Bdrvd.^ IV, 75) , parce qu'eltes croyaient avoIr contrsiBele de&sewl- 
lures par le maniement et le conlact du cotps da^d^fuBt;. -EHsnite 
coniifien^alent les lamenlations et le deuil q'up •Oeoeisiak' ä ^se 
oouper les cbeveux et h semutiler, soit ta %ure^ sot^ lev «mins. 

*Cf^.JiENORMANT, Mem. sur les Antiquites du Bosph. cir^erienf . . 
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,, p^ JLu SaerifioeM chex Um PmpU$ de la branehe gdle, 

§ IMI. JLm OmMUlwM 4m nmmmtwmispe^ Um WiiUm 
^wlmv^enmmMmm• ^ Dans les choses intellectuelleB et morales, 
eomine daiis les ohoses physiques , se developper c*est te d^dauhler 
et te speckUiier. Plus uae ebose se developpe, plus les parties, qui y 
sool Fenfermäeft yirtnelleiiieat, se dMonblent et se sp^cialisent eov 
tenewtemmt. Ghez les G^fes le Sacerdoce «^lait, d*un degrö, plus de- 
veloppe que ches les Scyihe^. En effet , tandls que, chez les Scyihes, 
la sacnfUatare scule s'^tait separ^ du aaeerdoce^ repr^enui parle 
Cbef de tribu ou le roi , nous voyoos ches les G^tes , d'ao cöt^ , le 
saeerdoee s^pare de la roffauie (v. p. S73) , et, de Tautre» la sacriß- 
catare s^aree du sacerdoce. A c6t^ du roi grand ponlife , il y a les 
fwmUet saeerdoudeSf et ces familles sacerdoiales laissent aux 
FnMit€f Vkümairei les fonctions de la sacrificature. A la Tuerie 
thammes^^ Stabile cbez les Scytbes, succ^dent, cbez les Gates, les 
G(m$dUire$ dm Sanduaire {aUii'hrunoi f y. p. 217). Cbez les Scylhes 
la?ie!tiaiie itzH ou eteuffie ou Trappte avec le glaive (v. p. 277); 
le m^jnfe usage se retronve chez les Geie$; et c'est probablemem 
d^ eMte 4poque que da(e, dans les langues g^tes, Temploi du 
teiltfe ^^^uffer (all. würgen) pour dire igorger. 
-bes F^tes tnajeures öiaient, soit (rifnnafes, soii qumquennaiei. 
lil^Y^eqäik oü'les diffidrentes brancbes de la race iafSttque se 
soot dUHr^ncföes et s^rees les nnes des auires, elles avaieiu 
d^'TtiaMtude 4e campter^ les unes par irois^ lesantres par 
cMifi: L'babitade de cooipter par trois ^tait la plus ancieune, 
et c^eEit p<M»rqtooi troie et les multiples de trois sont g^näralement 
ittkfe ian» Ms plus anciönnes traditions et dans la plopart des 
oiytitts des {leupte iafiiiques. De la numeration par troi< est nie 
oelle par-doiMMmet, qoi fut pr^feree et maintenue principalement 
parte peoples lammirthkeUiques. La numeration par cinq est de^ 
rMfr BatupeUemeiit des cinq doigts de la main ; et comme les noms 
deoiombre prmilt^« d^signaient, dans Torigine, des chwesphy* 
ftfuesicoBiposöes d'autant de pariies qu'il y avait d'uqit^s dans ces 
Dodabres, te mot einq {pmka; cf. all. die fange), dans les langues ia* 
fetiques, signifiait originairement main. De la numeralion par ctng 
estn^ ensuite Celle par dizaines , qui ^tait usit^e chez la phipart des 
Peaples de race iafetiqae. Les Scythes gard^rent longlemps une 
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pWd?Ieclton'poüi' Ifes nombres trou et cinq\ qtiiiTtm et l^tre 
ctäii^m potri^ eux 1^6 nombres par etcel^tetocie. fTeät bidsri^ (fä^e , d'ü«- 
pir^T^'tradition, le dieu TargUams a^rart troh ^h^^ Bkfp&^M$ ^ 
Arpö^ikäis eiKöla-^kali, Selon Atiacharsis la vigne potiskk-tfoiß es- 
pößäs de hiislns : Ite raisin de Tivresse, le rülshi de \i 'toluple et Ic 
täfsitt dii repcrflir. Les rois des Scythes envdyfer*ent ä Ifeirius des 
pr^eots ^ORSistant en trots anitnaux et einq flaches. Mn^stppe, 
disctttant avec le scytbe Toxaris (Skotaris) sar Famiti^, se contente 
de cfng^xetnples (v. Lueien, Toxaris). Selon la tradition, leroi 
Skiloüfia avait cinq fois dix fils , et Ton choisissait dnquante des 
pWncipatnt servileürs duroi pour les sacrifier sur sa'tombe (v: 
p. 282). Les FÄies scytbes ä Babylone daraient cinq jours (?. p; 286). 
Le ioganiä on la yiciime comacrSe dans ees föles ätait oii^ä raort 
\e€in^iime ]our. Les Getes, continiiant Thabitude de leurs pkes 
les Scythes f aTaient ^galement une prMilection marquee ponP'fe 
liombre einq. Aussi M^nandre le Gomiqae j dit-il dans son JfEio* 
jfj^ne, pour ridiculiser cet usage : 

a En UQ seul jour nous faisions einq sacrifices. . . i . . • 
a Cinq esclaves dansant en clioeur frappaient les cymbales^ ^. » 

Tous les cinq ans les Getes cel^braient les gratidÄ P^tes (pii 
avaient de Tanalogie avec les Sakeennes öu FölcfS'Sc^ttfe*.' C^eistä 
ces föles qu'earent lieu, corarae chez les Sc^/frer,' tiöri^äleteertt 
des consicrations , mais aussi de grands sacrificed iidcoviiiiii^es'^dk 
toeuxpiiblies (ct. Les sacrifices de ehevanx^ p. 277)." ■ '*^^ ^^' ' 

§ 195. lies Cons^eratfims ^ les FundräM^V li*(il^ 
naimanee« — Chez les Getes, les Consi&atims ^tä^eüt-tiih^s et 
pratiquöes de la möme manifere que chez les Scyrfife^. Les ^üerrfei«, 
dans des moments critiques, se suicidaient, 'c'esl-äi-Älrö keciksa- 
craieni eux-mdmes ä leurs divinites. Dem^me que, ch'eiK les Scythes, 
Spärgavisis, le fils de Tomyris, se consacra au 6ieü dij sÖl^K'isön 
Afeul, pour echapper ä Tesclavage qui Tattendait apri^ ^a id^thite 
(v. p. 281), de möme nous voyons, chez les ff^f^/fös dttefe 1)«}%» 
etTarsd se donner la mort ou se consäcrer ä leurs dibük'av^ nt 
grand honibre de leurs compagnons {Tacit., ÄnnaL,'*»'ÖÖ). 'Änx 
girartdes Fötes , c6I6br6es tous les cinq ans, les Gki^s c^ttcräieiit 
un hotnrae qui ölail cense 6ire envoye comme ffiesstig efdan"^ raatre 
mönde pour traasmettre ä Skalmoskls (y.p. 161)' les voenx dela 
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mshn. Le&|ieuple$ de.la branßhe giUy cbez lesquels Jeculte 4u 
Dieu dn soleil pr^domiiMat sur le culla de toute auire «^Wiaii^^ 
prefi6raieBt\ ^coniacrcr ]es moru au Dieu. du «o/^i^ pkuöli,qii*ä.U 
J[)ees$(^de,lur.i[«rrdy' et c'est {KHirquoi &uri'anciea usage de'Les^- 
Urrer püirev;Mut p^u k peu celui de ies briUer. Les Gol^ bridaienf 
le& moru.sur de&,ghar&) comme anGieDoement les Sci^heß avai^jait 
brulö les- diiw« consacres au dieu Soleil (v. § 191)^ ou comm^, 
plus tard,. ies Scandinaves br&laient les corps des rois.de.ni6r'Sur 
des navires qu'oo abondonnait aux flots de rocean. Les Gexat cot^* 
sertereui aussi genöralemeut Tusage, dejä suivi par les Scyihes^Ae 
eomacrßr la femoie du defunt, en la brülant avec le cadavredesop 
epoux (JUe/a» II , c. 2 ; Suphan. de Byz., s. v., Gelia). 

Les Scythes^croyaieut, comme la plupart des peuples de l'Anti*-* 
quiie ,. que les d^funts coniinueraient ä vivre d'uue exlsience ä peu 
pres semblable h celle qu'ils yenaient de quilter, et que, pour cette 
raiaon^ UfaUaii les pourvoir, dans leur tombe, de toutes les choses 
qui leur avaient eii necessaires ou agreables dans ce monde. i^es 
Getes partageaient cette croyance de ieurs peres les Scythes. Mais 
etant entres en rappori avec les Thräkes et les Keltes, les Getes ap- 
prireüt de ces peuples la doctrine druidique de la mä(empsychose 
(^ 9iQlfifcm<aU>se» et c'est pourquoi quelque divin ou pr^ire de 
SkgiMps^if^]ie prit ä enseignqr, au nom de ce dieu» que non^uie- 
j]^ |^,4^fimts qoqtifiuaieat ä vivre dans Tautre monde , mais qu^ 
j|€ia^^es,^,reyilueis d'un nouveau corps , reviendraient dans cette 
vie, et que, moyeanant certaines incantaiions (norr. galdrur), on 
fifVi^^t ^Ur^if^X^y^^ ^u« GOBfime disaient les Gre^s» rendre immor- 
tßl^ (fi$f^(Hi^fin) 1^ trepasses. Comme les Geu$ ne vai^l^eulpa^ 
^^QIlJle^,('Qi.ll.^et^^ nouvelJe doctrine ,.le divin de S^^mo^&if (que l$i 
V^yc^jjIciQn ^vh^meriste aconfondu avec ce dieu m^oie)» s'^visa d'ua 
Qioyep ^ipguli^r po.ur prouver ^ ses compatriotes le retour des de- 
f^nts dans cette vje.ll se creusa secr^tement une löge souterrai;^ 
cppijpqiupjqus^Li avec la fosse du tombeau qu'il s*eiait fait prepajr^r. 
|^q^^s'e(affl, &U passer pour oiort et ensevelir dans la fossi^, ijl,s'e<- 
iabUt^ dansi {a löge et s'y tint cache aux regards des hoinme;s perf- 
^Qt trßis |äns.^ Enfin U se raontra ä ses compalriote$ etpnnös^ .^i* 
prouvapt. ainsi ostensiblement qu'apr^ son deces il a uon-^eul^- 
iqentcontinueä. vivre, mais qu'il a pu revenir dans. cette >(i^.,Pr.^- 
vpyant qependant.qu'il ne pourrait pas toujours leur donper qe^t^e 
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preuve manifeste de son immorlalitä , il eut toia de leur dire qoe 
dorenavant il ne reviendratt plus dans ceite Tie, miais qne^^'Hs von. 
iaient iui faire connaltre leura vcßux, iis devaient, 4obs les cinq 
aas, Iui eirroyer an metsäger dans Taatre nrionde {Hdrod.^ IV, 94). 
Depuis Gelte epoque, dit la tradiiion, les G^tes crurent au retour 
des döfonie dans ceite vie ou ä la renaissance* Aussi Euiiaihm 
{ad Homer. IX, 65) rapporte-t-il , qu'iBslrttils par SfcotonoÄftw , les 
G^tes iaotifiaienl les niorts , c'est-ä*dire les devouaient ou emsa- 
craient aux dieui, et qu'ils banguetaient (c'est-ä-dire feisaient gal- 
ment le repas fun^bre) en Thonneur des tr^pass^s , dans Vid6e et 
dans la persuasion que les moris renattraient plus tard ou reinen- 
draient de nouveau dans cette vie. 

c. Lea Sacrißcea chez les Germains et chez les Scandinayes^ 

§ tSII, Iie mBnistre flucrlfieateinr. — Les sacrifices, tels 
qu'ils ^taient pratiqu^s chez les peuples germaniques et scändi- 
liaves, ne sont, en tout point, que la continuatlon de ceux qtii i^taient 
uslt^s chez leurs pferes , les peuples de la branche giie, Pär suite de 
rinfluence du temps ou du developpement natnrel , les Säcrificet 
pröprementditsetles Consdcratiom^e sont de plus ehpfu^ (pontoncliis 
ensemble; et les uns et les autres, au Heu d'^treenvisagSs seülemeot 
comme des dons faits ä la divinitä, fureni considäffii b6diia6 bkeh 
^ant unepuissanee magique sur la Tolontä des dieut. Mafs si/d'ün 
c6i6, les saerrfices, dans cette p^riode, portent gän^rateUi^rit d(k 
caraet^res plus dSveloppes que dans la p^iode pri^eödente^ ötfre- 
trouve, d'un autre cöt6, dans le» Sacrifices, telsqu'ils sonttilsIfSschez 
plusieurs tribus germaniques et scandinaVes, la simplicit6 päfnof- 
c^afe primitive. Gelte simplicit6 s^explique quand' 6n' se'ra{^elle 
qae la plupart de ces tribus se sont s^par^ de lenv'iöuche gite^ i 
une ^poque oü les Gates n'avaient pas encore subi Thiflnödce ciVfli- 
satrice de la Grice et de la Thrace , et avaient encoi*^ cönäerv^ lü 
simplicitö du cnite de leurs peres les Seythes. La {ilüpaM'dM'ti'ibti^ 
germaniques et scandinaves maintinrent donc, en le ^ötititttänf , c6t 
ötat patriarchal primitif, et ne songirent gu^re, dan^'les forfitsdr 
la Germanie ou dans les moniagnes de la Scandlnavie , ä beauconi^ 
modifier cet etat traditionnel. Voil^ pourqüöf ,'tätidi^(|ifb, iflA les 
peuples de lä branche ghte^ les sacritices ^ieirt'^its 'j[)^ des 
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Femme$i Vifitimßireß ißllu»rüna$)^ dislinotes des %9C9TioU$ ou des 
familiär sat^rdoudes^ les fouciions de la sacrificatare , chez la plu-» 
par( de&Uibu» germaoiques et scaadioaves, etaieot encore remplies 
por le mimsire ou ie dtpin (godi) , asaiste seulement de quelques es* 
daves. Les Alhi^rüneSy qui anterieurement faisaient les sacrißces et 
predisaienl Tavenir par rinspecllon du sang et des entraiiles des 
viciimes, oe conserv^renl plus que cette derni^re partie de leurs 
auributipos, etsous le uom de Femmes de vis'wn (norr. späkcmor) 
presidaieuraux differentes esp^ces de divtnaiion (v. § 193). 

Les ßeriuains et les Scandiuaves celeBNiient, oulre les fötes par- 
ticulieres, trou graods sacriflces annuels : le premier au commen- 
cement de raunee, c'est-a-dire au commencemeDt de Thiver (oorr. 
lül-^blöif Sacrifice de la Roue)» afin que Tannee füt bonne et heu- 
reuse; le second au milieu de Thiver (norr. midsvetrar'blöi)^ afip que 
la terre fut fertile ; et le troisi^me au commencemeut de Tete (norr. 
$igur-blöt)f pour obtenir la victoire dans les guerres et les combats. 
Gomme les sacrifices » afiu d'elre de plus eu plus efiicaces» deviarent 
de plus en plus somptueux » on les rendait dans la suite d'autant 
mpins frequents. Cest ainsi que, chez lesNorvegiens, le Sacrifice 
principe/. (norr. höfud-blöi) fui renouvele seulement (ous les trois 
aos. Arla Grande Fete» celebree tous les neu/' ans , les Dänes immo- 
\2ien\»^M.Hlelhra, en Seelande, 99 victimes humaines, avec autant 
(i^ jC^ev^ux et aveq des chlens de chasse et des faucons. Les Sacii- 
fi/ff^de chehßuai (norr. hrassa-släir) etaient usiles et tr^-estimes 
ch^z ^^ ß^rmains et chez les Scandlnaves ^comme chez leurs p6res 
le^ ß^les » et chez leurs ancätres les Scyüier. Dans ces immolations de 
yipfimei^, les caracieres du sacrißce proprement dit et de la comäeror 
/i^^i etaient generalementconfondus; carelles se faisaient indistinc« 
teiiißo^ pour donner des repas aux dieux, pour obtenir d'euxdes /a. 
i;eur<i,pour consacrer i^ leur service les hommes qui leur etaient chers, 
PQyp sacrißer ä leur haine ceux qu'ils haissaient, pour forcci^ {es 
(llpu^,,j;>ar la vertu magique des sacrifices, ä se rendre aux voeux 
des bommes.,. enfin pour avoir une occasion solennelle oü.les 
trijbus pus^Qt faire des vceux d'accomplir lel ou tel acte de ven«. 
geaQce» de bravoure ou de conqu^te (cf. Tactt., Annal., I, 15; 

§ |199. JLem Consteratioiifl. -— Cest un foit digne de re* 
marque que, mäme cbez le« peuples les plus intelligents de TAn^ 
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tiquite, les praiiques religieuses reposent rarement sur des idees 
clairesei pr^cises. Les idees religieuses, n'^tant pas netlement dö- 
terminees, les pratiques religieuses qui en sont les expressions, 
se confondent souvent entre elles d*une mani^re singuliere. C'est 
ce qui se voit, par exemple, dans les consecrations telles qu'elles 
se pratiquaienty dans celte periode, chez les pevples germanique$ 
el scandinaves, Bien que les sacrifices el les consScratiom se soient 
confondus ensemble (v. p. 274), oa peut cependant encore facile- 
menl reconnaitre que tous les sacrifices de victimes humaines 
etaienl imites des consecrations anterieureiDent usitees. Maisces 
consecr€aions onl pris enti^remenl le caractere d'uQ sacrifice, C'est 
ainsi, par exemple, que, pour obtenir la victoire sur les lomsviJUngif 
Hakon, le comte (larl) , sacrifia ä Thöi'gerdur et ä Irpa son propre fiis 
Erling , äge de sept ans. £videmment ce don ou sacrifice devail, dans 
la pensee de Hakony avoir pour effet de determiner le Destin oases 
divinites protectrices en faveur de ce qu'ü leur deroandail. L'eo- 
(ani Erling etait donc sacrifie comme une victime ^ il n'etait pas 
simplement consacre au Service de quelque divinite ; et cependant 
ce sacrifice n'a pas ete autre chose qu*une Imitation des consecraüom 
usitees chez les Geies et chez les Scythes. Dans Torigine la coosi- 
cration etant un don falt ä la Divinite d'un ötre humain destineila 
servir dans l'autre monde , on ne consacrait üux dieux que des 
personnes qui pouvaient leur ^tre agräables ou utiles. C'est ainiii 
par exemple, que les esclaves qui avaient accompagnö le ooovof 
de la deesse Nerthus ^taient precipites dans le lac qu'habitait cette 
deesse (v. p. 246), afin de continuer ä la servir, dans sa demeurt 
au fond du lac, comroe ils l'avaient fait sur terre {Germ.y XL). Hab 
plus tard on consacrait aux Divinites aussi des individus qui leur 
etaient odieux; on sacrifia, en quelque sorte, ä leur haine ceai 
qu'on soupQonnait de se l'^tre attiree. D^jä chez les Scythes^ \f^ 
Venvares (Herod., Enares]^ bien qu'ils fussent odieux ä -Ärlin-p/wa, 
etaient cependant consacres ä cette deesse (v. p. 208] , de surteqoe 
cette cousecration n'avait pas le caractere d'uue benidiciion y oA 
plutöt d'une malediction, Voilä pourquoi, chez les peuples de h 
branche geiCy et surtout chez les peuples germaniques et scanJä' 
navesy Texpr^ssion de beni prit aussi le sens de maudit (cf. gaMxk''^ 
taiy p, 47). On sacrifiait aux divinites ni4me les crimineli qu'on devail 
regarder comme leor ^tant odieux; et ces sacrifices, qui, au pointde 



I 
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voe de ia justice , auraient du £tre des executiom , ätaient ä la fois 

des saerificeif des comecrationi et des expiations (cf. Wachler ^ Hai* 

lische Encyclop., art. Opfer^ p. 94). Cependaiit la mise ä mort des 

crimiaels n'ayaic pas pour but la saiisfaction morale h donner aux 

dieax pär cette mort expiatoire; eile n'eiait que le moyen d'cnvoyer 

auidieux, ou de consacrer a leuv Service^ ces coupables, qui ne diffä- 

raieat des autres Cansacres qu'en ce qu'ils n'etaient pas uppel^s , 

comme ceux*ci» ä deyenir, dans Tautre monde, des serviteurs libres^ 

maisqu'iis etaientcoudamn^ä faire, dans le ciel , comoie de vils es* 

claveit les travaoz penibles des terfs. Voilik pourquoi ces criininels 

qu'on sacriflait aax dieux, avant d'^tre mis ä mort, furent d'a- 

bord muiiUi dans quelque partie de leiir corps , afin qu'ils fussent 

de oette maniöre asuimiles aux serfs , qui , cbez les Scijihes (v. 

p. iOS), chez les GHes et chez les Scandinaves (v. p. 104), etaient ge- 

neralement forcäs de subir ces mutilations corporelies (cf. Hufa^ 

tiii/a),iiidicesdeleurqualltäd'esclaves^ Dans certains cas, les rois 

mömes furent condamn^s ä servir comme esclaves dans Tautre vie. 

Eq effety comme ies chefs de tribus et les rois se faisaient passer 

pour des fiU ou des amis des dieux (v. p. 272), on aitribuait la fer- 

WnAie la terre et le bonheur du peuple; äla faveur dontces chefs 

/(WJnaient aupr^ de ces divinites; et par cons^quent , lorsque le 

peuple itsAi afßige de disette ou de quelque malheur public, on s*en 

prenaity ägalement, auroi et on Ten rendait responsable, parcequ*ou 

supposait qu'il avaitm^rite la baine de la Divinite et attirö par 15 le 

malheur sur soh peuple. Dans ces circonstances , les BurgondeSy 

entre autres, se bornaient h desiituer leur roi, qu1ls nommaient Yü- 

nique {Hmdtnus; cf. russe idiny; polon. iedyny), saus loucher ä Tar- 

chiprätre, appele SinUtus (v. p. 273), qui etait inviolable ; mais les 

Scandinaves allaient, dans ces cas, jusqu'ä sacrifier les rois aux dieux 

courrouc^. C'est ainsi, par exemple, que, lors d'une disette qui 



' Les sacriflces ou les cons6crations de criminels 6taient nommöes , chez les 
temains, Nemidas, sans doute parce qu'elles avaient lieu aux fites qui etaient 
appelfes ifemidas, d'aprös les deputations (norr. nemndir) des tribus du inline 
sang, qui se röunissaient, ä certaines ^poques, dans un but religieux et judi- 
CMtre. «Las Semnones ont une fordt, consacröe d^s lon^mps par les augures 
«d» leurs pöres ei par une pieuse terreur ; c'est lä , qu'ä des 6poque8 marqu^es , 
«tous les peuples du möme sang se räunissent par deputations, et ouvrent, en 
• immolant un komme, les horribles c^römonies d'un culte barbare.» (Tacite, 
Germ.^ $9.) 
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avait longtemps dure, les Svides sacrifi^rent ä Odinn ieur roi Do- 
maldij pour obtenir une boune ann^e. Dans des circonstances ana- 
logues, O/d/' Goupe-troncs (noiT. TrS'telgidjyfntegalemeaisaeriß 
par ses sujets. Ges rois ainsi immoles etaient sans dou,te censesde- 
venir les esclaves des dieux; et en les sacrifiant on enlendait pro- 
prement les consacrer comine serfs Celestes. 

Le caract^re propre de la consecration se montrait» d'une ma- 
ni^re plus evidente encore^ dans le suicide ou dans la mort qu*on se 
donnait volontairement. En se tuant, on se consacrait au Service de 
son dieu dans Tautre monde. Voilä pourquoi leshöros, chez les 
Scandinaves ei les Germains f'jkinsi que cbez les Scythes (v. p. 281) et 
cbez les Getes (v. p. 284) , se suicidaient, pour öcbapper aux suites 
d'une defaite. Lorsque flara/Zd aux beaux cheveux resolut d'incor- 
porer a son royaume le Naumdal , Herlaty , le cbef h^roique de 
cette contree, entra, avec douze de ses compagnons, dans le tertre 
tumulaire qu'il avait fait preparer et le fit fermer dei*riire lui. 
Le beros Hadding , voulant se devouer ä Odinn, se pendil ä m 
arbre, en presence de la foule, qui s'ätail assembl^e comme poor 
assister ä un sacrifice public. Erik^ fils du voi'Ragnar Braie-fo^üe 
(norr. Lodbrdk)^ d^irant* aller chez Odinn ^ se fit iancer en Tasr, 
comme c'eläit Tusage de le faire avec les victimes/ou avec les 
membres du corps consacres ä ce dieu (cf. le bras droit , p. 380)» 
et recevoir, dans sa cbute, sur des lances herissj^es (norr. geirm 
stydia). La tradition, etant devenue evhemeriste dans le Nord, 
rapporte mäme que Odinn ;' sentant sa fin approcher et vonlaiC 
echapper ä une mort naturelle, se fit percer ou marquer avecme ^ 
lance, pour se consacrer ä lui-meme. A Texempl^ de ces hä^, la i 
malades et les vieillards infirmes se eonsacraient aussi ä Ieur Drvh 1 
nite, ense donHant ou en se faisant donner la morU EaScandinavii^ j 
ils se precipitaient ordinairement dans un gouffre ou dans la Wi i 
ou dans un lac, du haut de certains rochers eleves (P^in*» H. N.,fTi j 
26, ii ; Afek, III, 5), qu'on a appeles plus tard to EB(9c4^.4f A" 
mille (norr. asttemiS'Stupar ; v. Gautrekssaga^ c. I» S). JLes.viefl'J 
lards , qui n'avaient plus la force de se donner la monmil^ffot^l 
Etaient tu^s par leurs parenta, qui s'assemblaient, alors^CQpin 
un sacrifice religieux, et qui Ieur donnaient U mwtf.ß^ijfi^ 
massue qu'on nommait la massue de familk (norri:ief|^u-j{[f^ 
Chez les Hirules (v. p. 67), les malades, surleur,d^ain).^$u.jDatorf 
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eux » furent coosacr^ aux divinitcs, c'esuil^-dire qu*ils Airent im- 
moles et ensaite bridü {Procop.^ De hello golh., li, 14). 
§ 199« InfluMtee de« cempoUitlon« «ur le« BMciim. 

— Chez les Germains et les Scandinaves , comme chez leurs pöres 
les G^te$ et chez leurs anc^tres les Scythes^ les sacriüces elaient 
toujours siiivis d'un banquet ou d*un repas de sacrifice. Comme ces 
peuples preferaient generalement le boire au manger {TaciLy 
Genn., 4) » ces hanquets devinrent de veritahles compoiallons (dryk^ 
kior; v. p. 278). Tous les peupies harhares, et les individus qai 
leur ressemblent chez les nations civilisees» ont Thabitude de boire 
oaire mesure , surlout des boissons capileuses; et il n'y a, au foud» 
rien d'extraordinaire si nous voyons les Scyihes, les Thräko-Getes et 
les Thrdkes faire des exces sous ce rapport. Boire ä la thräke^ h la 
segihe^ signifiait boire inimoderement ou boire beaucoup d'un seul 
U^it. Les Thräkes se portaient muluellemenl des defis ä qui boirait 
leplus» sans reprendre haieine (cf. p. 113) : c'est ce qu*on appelait 
Yamystide thräke (v. CompL du Dict. de l'Acad., s. v., T/iroce). Mais 
si les Germains y les Scandinaves et les Slaves^ ä une ^poque oü ils 
n'ötaient pas plus barbares que d'autres peuples leurs voisins , ont 
Gooservä les m^n^es habiludes , et si tous les peuples de race scythe, 
depais les lemps anciens ju^gti'd nosjours^ ont garde celte intem- 
Ip^nDce, au poinl qu'il est devenu proverbial, chez les nations an- 
cieones et modernes, de dire : boire comme un Scythe^ comme un 
Giie, comme un Polanais^ comme un Allemand; alors il n'est plus 
possible de consid^rer ces exces comme de simples accidents; il 
laut les consid^rer comme tenant aux moeurs des peuples de race 
seythe. Or, comme generalement ces peuples n'etaient pas plus 
Mititi^bque les autres nations de TAntiquite, ces habitudes ne sont 
pas innSes ä cette race, mais elles sont, comme presque toujours, 
des habitudes prlses; et si Ton examine ce qui a fait prendre h ces 
peuples ces habitudes, on reconnatt que c'est principalement le 
culte d(^ leurs dieux ou leur religion. En effet , aucune föte n'etant 
eäebMesans sacrifices (v. p. 276), et nul sacrifice n'ayant lieu 
'^te^ ferttrainer des compotations (v. p. 278) , boire etait Taccompa- 
^^Iftletnent Obligo de tout acte religteux, et, par cons^quent, de tout 
^%te iibpbrtant dans la vie familiale, sociale et politique (TacU.^ 
"^^bk^iä.V^P- 21, 22). Le dieu Thor passait pour un grand buveur 
'^.'-"pi 2M); pourquoi ses adorateurs ne l'auraient-ils pas imitä 
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ä l'instar de Tenseigne, qui , dans le combat, s*elevait au milieu 
d'un Couvert de boucliers^ et qui elait poriee par le Chef de la troupe 
eutoure de ses fils et de ses plus proches parents (v. Ynglinga" 
saga, chap. 25). Aussi la Halle-desOccis (norr. Val-höll) fut-elle as- 
similee, par les Skaldes et par Snorri (v. Gylfaginning , c 3), ä un 
Forl'de-boucliers ou ä un Prolige-cadavres , non-seulement parce 
qu'elle ^tait censöe avoir un toit de boucliers, mais encore* parce 
qu'elle etaitle Sejour des Occis, et ressemblait, par consequent, ^ 
un de ces grands tombeaux oü, conime on croyait, sejournaient 
les princes-heros apräs leur sanglanl trepas. 

§ tOO. Iia RenaUiMance. — La croyance ä la renaissance 
Ott ad retour des trepass^ dans cetle vie, croyance qu'un divin de 
Skalmoskis avait pr^chee 5 ses compatriotes (v. p. 285), passa des 
GHes h leurs descendants les Scandinaves , et se mainlint, chez eux, 
jnsqu'ä leur conversion au cbristianisme. Voilä pourquoi la tradi- 
lion norraine rapporte que le fils hero'ique de Hiörvard^ Belgi, 
surnomme la Perte des descendants de Hati (norr, Batingia-Skädi], 
apr^s avoir 6i6 Tepoux de la Valkyrie Svava^ fille d'Eylimi, mourul, 
et revint plus tard au nionde par une nouvelle naissance , dans laper* 
sonne de Belgi , surnommö le Tueur du ph de Hund (norr. Em- 
dings'bani) ^ \q({\xA epousa la Valkyrie Sigrune^ qui, eile aussi, 
etait Tancienne Svava revenue a la vie ou nde de nouveau (norr. 
endr'-borin), Ge Helgi, Tueur du fils de Hund^ mourut ä son tour, et, 
^ renaissant ensuite, il fut Helgi , surnomme la Perte des fils de Haddr 
(norr. Haddingia-Skadi)y et il Epousa Knra, fille de Halfdan, laquelle 
fut la m£me que Sigrune et Svava (cf. Les Chants de Sdl, p. 93). 

De m^me que les Gates avaient eu Thabitude de banqueter en 
rhonneur des tr^pass^s, dans la persuasiönque Ibs morts renaitraient 
plus tard de nouveau et reviendraient dans cette vie (v. p. 286), 
''de m^me leurs descendants, les Scandimves, faisaient, apr^s les fu* 
n^railles, un repas funebre (cf. gr. nikusion;hi. parentale). Dansce 
repas se confondaient ä la fois : i^]e repas de sacrifice, celebre an* 
ciennement ä Toccasion des funerdilles qui ^taient assimileesäune 
consecration ou h un «acri^ce; 2« le repas funebre^ celebre en llion- 
neur du defunt et en vue de son heureux retour dans cette vie; 
enfin 3<» le repas d* Inauguration de Theritier du defunt, qu'on appe- 
lail la compotation d*heritter (norr. erfi-dryok) , parce que c'est, dans 
ce festin, que Thöritier fut d^larä le snccesseur du d^unl. 
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eux , furent coosacr^ aux divinites, c'esl-ä-dire qu*ils Airent im- 
moles et ensaite bridü {Procop,^ De hello goth., li, 14). 
§ 199. InlluMiee de« compotiitlon« «ur lern iiMciim. 

— Chez les Germains et les Scandinaves , comme chez leui*s pöres 
les Getes et chez leui-s anc^tres les Scythes^ les sacrffices elaient 
toujours siiivis d'un banquet ou d*un rqtas de sacrifice. Comme ces 
peuples preferaient generalement le boire au manger {TaciL^ 
Germ.» 4) , ces hanquets devinrent de v^ritahles compoiaiions {dryk- 
kior; v. p. 278). Tous les peuples harhares, et les individus qui 
leur ressemhlent chez les nations civilisees» ont Thabitude de boire 
ouire mesure , surtout desboissons capiteuses; et il n'y a,au fond, 
rien d'extraordinaire si nous voyons les Scyihes, les Thräko-Gites et 
les Thrdkes faire des: exces sous ce rapport. Boire ä la thräke;h la 
scyihey signifiait boire immoderement ou boire beaucoup d'un seul 
trait. Les Thr&kes se portaient muluellemenl des d^fis ä qui boirait 
leplus, sans reprendre haieine (cf. p. 112) : c'est ce qu'on appelait 
Yamysttde thräke (v. Comp/, du Biet, de l'Acad., s, v., Thrace). Mais 
si les Germains y les Scandinaves et les SlaveSy ä une äpoque oü ils 
n'etaient pas plus barbares que d'autres peuples leurs voisins , ont 
conserv^ les m^n^es habitudes » et si tous les peuples de race scythe, 
depiiis les temps anciens jusgu'd nosjoursy ont garde cette intem- 
I>^nce, au point qu'il est devenu proverbial, chez les nations an- 
cieones et modernes, de dire : boire comme un Scythe^ comme un 
Gele, comme un PolonaiSy comme un Allemand; alors il n'est plus 
possible de considerer ces exces comme de simples accidents; il 
faut les considerer comme tenant aux moeurs des peuples de race 
scythe. Or, comme generalement ces peuples n'etaient pas plus 
sensuek que ies aulres nations de TAntiquite , ces habitudes ne sont 
pas innres ä cette race, mais elles sont, comme presque toujours, 
des habitudes prises; et si Ton examlne ce qui a fait prendre ä ces 
peuples ces habitudes, on reconnatt que c'est principalement le 
culte Ö6 leilrs dieux on leur religion. En effet , aucune f£te n'etant 
eäebfäe Sans sacrifices (v. p. 276), et nul sacrifice n'ayant Heu 
Säii^ brttrainer des compotations (v. p. 278) , boire etait Taccompa- 
tfdetneiit öblige de lout acte religieux, et, par cons^queut, de tout 
'^tt^'fiüpbrtant dans la vie familiale, sociale et politique (Tacit.y 
^ei^iä.VÄÄp. 21, 22). Le dieu Thor passait pour un grand buveur 
i^'^ii&i^i poürquoi ses adorateurs ne rauraient-ils pas imit^ 
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vase sacrS, et comme tel, c/etait un objet dont on faisait convena- 
blement un present honorifique aux dieux ou aux princes. De m^me 
que les Grecs pla^aient, comme anathemes , dans les lemples , de 
grands irSpieds, qui, originairement, n'etaient que des chaiidrons 
de sacrifice places sur leur trepied (v. Chants de Sdl, p. 48d), de 
m^me le roi scylhe Ariantas fit eriger dans un carrefour, ou comme 
disaient lesScythes, dans une rencontre de chemins (scyth. vek- 
saman; norr. veg-saman), un grand chaudron d'airain, qu'il avait 
fait faire avec le metal provenant de la fönte des poinles de fl^hes 
de ses sujets. Ce carrefour etait consacre au Dieu du soleil VaitU" 
skurus (v. p. d80) ou Targitavus (v. p. d81), comme Font ete plus 
tard, chez leurs descendafnts les Germains, cerlains carrefours 
consacr^s au Dieu *du soleil Irmin (v. p. 195). C'est aussi comme 
Instrument de divinaihn que ce chaudron etait consacr^ au Diea 
du soleil, qui , ainsi qu'Apollon chez les Grecs, presidait ä la divi- 
nalion (v. p. 195); et 11 avait et6 fait avec le metal provenant de 
poinles de fleches^ parce que la fleche ^tait le Symbole des rayont 
du soleil , et par suite le Symbole du Dieu du soleil lui-m£me (?. 
p. 184). Ce chaudron ätant sacre, rendit aussi sacr4 (scyth. poto, 
vaihus; goth. veihs) tout ce qui l'entourait; et c*est pourquoite 
place du carrefour, ainsi que la source qui s*y trouvait» etaienl 
nommees, Tune et Tautre, la Sacree du Carrefour (scylh. Vek-sor 
»man-paihus; Herod. Hek-sam-patos). 

L% divinalion par les fleches ou la belomancie se praliquait au 
moyen de baguetles (norr. stafir) ou fliches faites de tamariske, de 
coudrier ou de hilrcy ces esp^ces d*arbres ^(ant parliculierement 
consacr^es au Dieu du soleil presidant ä la divination. D'apr^s les 
caracteres runiques (v. p. 144) , dont ces baguettes ou fiidches jelees 
sur le sol retra^aient fortuitement la figure, on conjecturait ou on 
lisaii (cf. lat. sorti-Ie^u«) Tavenir, et Ton donnait la riiponse en cod* 
sequence. 

Quand, chez les Scythes, le roi tomba malade, parce que, comme 
on le supposait , quelqu'un de ses sujets avait fait un faux serment 
(v. p. 228), on faisait venir, Selon Tusage, irois devins qui de- 
vaient faire connafire, par la belomancie, Thomme dont le parjure 
avait atiir^au prince sa maladie. Si Tindication, falte par ces trA 
Premiers devins , fut encore confirmee par la d^claration de trm 
autres, appeles en second Heu, Tindividu aiqsi denonc^ par eox 
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comme parjure, fut aus a morl, c*est-i-dire qa'il fiit anuacre (t. 
p. 2SI9) elsacrifieä ladeesse rariii, la Tengeresse de la jostioe pa- 
bliqoe (t. p. 282), el les dcTins se partageaient eolre eax la for* 
tone da coopable. Mais si la deoonciatioB , £üte par ks premiers 
deyias , foi declaree fausse par les irois amtres, ceax-la (itreot ctm* 
Sucres oa sacrilies, arec toote lear descendaoce ai41e, au Dieo da 
soleil, doDl üs avaieni ete les faox inlerpretes, et a la deesse Tc- 
vUi, doai ils aTaieot Tiole la jmstice; ils fureot brides sor ao cbar 
auele de boeofe el Charge de fagols, aoxqueis oa afalt mis le fett 
(Birodote^ IV, 69). D'apres uo ai3^be scaodioaTe, lesAso per- 
cereat de laoces (aorr. geimm siuddu) la DeTiaeresse oo la Lmce 
(slaTc Volchoea ; oorr. Völ9a) des Vaoes (Slaves) , et la hrUereni troU 
Uns , parce qu'ils croyaieot qa*elle eo avait raeati trois fois (▼. 
Poemes idandais , p. 192). 

Les Scytbes paraisseat aussi avoir iir6 des proaostics do Jkotai«- 
semau deschevaux coosacres, qai paissaieot daas les patarages do 
Dieo da soleil (v. p. 179). Peot-^lre o*a-t-oo pas entieremeat ton 
de rapporter a ee Tif ioter^ religieax qae preoaieat les Scythes 
ä ces bennisseoieDts sigoificatife el propheiiques, le aioi qoe rap- 
porte Platarqoe (Pltiiorcfc., Äpophtb^oi., t. TI, p. 666) da roi 
scythe Ai^4u^ qai , ayaai eateoda le celebre jouear de flute Isoie- 
mas, pour lors soa prisoaoier» jooer de cet histrameot, assura 
go'il eprouvait ua bieo plus graod plaisir i eotendre le heooisse- 
meot (propfa^tiqoe?) de soo dieval (cf. p. 126). 

b. La Divination ehez lei peupies de la hramcke ^^. 



% «••. I«M Um9fit€m mmeii m m . — Chez les Geies se ren- 

contre noo-seulement la Dtvttiolioii , comoie ehez les Scytbes, 

niais eacore la PraphStie et Y Inspiration. 11 y avüt , chez eux, des 

hommes qui » h ce qu'ils preteadaieat , Yi^aieot eo commerce io- 

lime avec la Divioite, et se faisaieät passer poor Praphiies et In- 

spires. Gelte classe d'hommes oe s'etaii pas formee spoataoemeiit 

chez les Getes^ mais eile etalt ote sous Unflueoce qu'exer^^aieot sur 

ce peuple les Thrakes et les Kdtes , dont la religioo etait ä la fois 

sacerdotale, mystique et ascetique. VAsceiisme^ qui est origiuaire 

de rinde (v. Les Chanü de So/, p. 141), s'etail repandue, des le 

Septime si6cle arant aotreöre, parmi les peupies fcimm^rtfs et 



298 GINQUlllME PARTIE. 

tkräkes , qui le communiquärent ä leurs voisins les Geies. Suivant 
Posidonius (Strabortj YII, 3, 3), les Myses^ peuple kimm^ro- 
thräke, qui s'est m^le plus lard avec les Goths dans la Mceso-Gothie^ 
avaient parmi eux des Ascites nommes les Dieux ou les Div'ms (cf. 
norr. diar). lls s'abstenaient de la viande et se nourrissaient seu- 
lement de lait , de iromage et de gäteaux secs (gr. kapourd) ; aussi 
portaient-ils le sobriquet de Aime-gäteaux (gr. haprontes) ou de 
Tueurs-de-Gdteatix (gito-grec kaprobatai *). Chez les DakoGkteSy ces 
Inspires vlvaieot dans la continence et etaient nommes les Benis 
(get. Pleislai, Bleistai; Herod. Pleistoi; JosiphCy Ant. jud., i8,2); ils 
sedisaientsansdoute inspires par le dieu Gebleistis (v. p. 195), qui, 
pour cetle raison, poriait encore, anciennement, lenom epilhelique 
de Pleisi-varas (Garde-les-Benis ; flerod., IX, 119, Pleistöros). L'asce- 
lisme ötait plus mitigö chez ceux parmi les Gkes^ qui vivaient plus 
en dehors des relations avec les Thräkes et les Keltes. Neanmoins 
les Inspirds exergaient encore un assez grand ascendant sur ce 
peuple* Aussi les rois se les attachaient-ils , pour fortifier , par 
eux , leur propre autoritä (v. p. 273). Ces Inspires devinrent ainsi 
les familiers, les conseillers (norr. rüni) et les ministres des princes. 
Tel 6tait, p. ex., Tlnspirö gäte Skalmoskis (geto-gr. ZalmoxtSy Stra^ 
bon,yil, 5,5),ainsinommed'apr^sledieuSfca2mo5A;t£(v.p. 19l),doot 
il se disail le Pr^tre , Tlnspire ou le Divin. 11 habilait une contree ca- 
verneuse etsauvage; la monlagne el la riviere aupr^s desquelles 
ce Saint personnage demeurait, et qui , Tune et l'autre , porlaient 
communemenl lenom dekö-gaviuni (celle du district [gavi] des vaches 
[kö]; Sirabon, kogaionön) ^ füren t appelees lessaintesy comme, en 
Scythie, la place du carrefour el la source qui s'y trouvail avaient 
ele nommees, l'une et Tautre, la sacree du carrefour (v. p. 296). 
L'Inspire Skalmoskis n'eul de commerce avec personne, si ce n'est 
avec le roi et avec ses serviteurs. Un autre Inspire de cetle esp^ce 
etait Dekena'ios (cf. golh. diki-hnaivSy bas-de-tailie), leConseiller 
et ie Proph^te du roi Vairo-vistas (g^lo-gr. Boire-bislks ^ v. p. 40). 
II acquit sur les G^tes un ascendant tel qu'il parvfnt, bien qu*ils 
fussent tr^s-adonnes au vin (v. p. 291), ä leur persuaäer de de- 
truire chez eux les vignes {Strabon , VII, 3, 1 1) et de rejeter le culie 

' G'est ainsi que je crois devoir corriger, dans Strabon,. le mot corrompu 
kapno-baiai. Je n'h^site pas non plus ä lire pleistai au lieu de htistai, fausse 
le^on, qui s'est 6galement gliss6e dans le texte. 
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de Bacchus (v. p. 194). Apr^s lui se disüngua le Divin nomme Deke- 
ballus (cf.goth. Dagi-valhus^V^ucon diurne; norr. Dag-valr; anglos. 
däg-vai) , et surnomm^ le Triste (geto-lat. Diurpaneus; cf. norr, 
Drupnir). Apr&s que son souverain, le roi des G^tes, lui eut ced^ 
son tröne» il inspira une teile confiance et un tel enthousiasme ä 
sa nation, qu'll remporta plusieurs victöires sur les Romains et 
qu'il forga Tempereur Domilien ä lui payer un tribut annuel sous 
le nom de gratification (goth. anndy v. p. 105). 

Les peuples thräkes et kaltes attribuaient le don de la Prophelie 
et de rinspiratlon principalement aux femmes; aussi leurs pr^tres- 
ses ou druidesses avaient-eiles , plus que les InspireSy un caractere 
mysUqueetasceiique. Teiles elaient, p. ex., en Gaule, les Druidesses 
qui vi vaient» säparees des hommes, dans File de Sena (Sein) , et qu'on 
nommait Galli'Cenes(Galli'gwene8y Dames-Yierges). Les femmes 
Namnetes, que Strabon appelle des pr^tresses de Dionysos (Dieu de 
rinspiratlon) , vivaient comme les Druidesses de Sena^ dans une ile 
ä Tembouchure de la Loire , oü elles ne voyaient les hommes qu'ä 
des epoques determinees. Ce caractere mystique et ascetique dis- 
linguait aussi les pr^tresses thräkes , quj , pour cette raison , pas- 
saient, aux yeux du peuple, pour ^tre en rapport avec la dlvinite et 
pour avoir le don de la Vision et de la Prophetie, Cette croyance 
des Thräkes et des Keltes, en Taptitude plus particuli^re des femmes- 
vierges pour la Vision et la prophelie , fut transmise par eux 5 plu- 
sieurs peuples de la brauche gHe^ qui, des lors preferaient aiissi 
les femmes aux hommes, m£me pour les pratiques de la divination, 

La divination par le chaudron, usiiee chez les Scythes^ se trans- 
mit aussi ä leurs descendants les^peuples de la branche geie. Elle 
fut exerc^e, chez eux, par les Femmes Viclimaires» nommees les 
Conseilleres du Sanctuaire [alhi-runas) , qui, par Tinspeclion du sang 
des victimes recueilli dans le bol de sacrifice, prödisaient le destin 
etlesevenements futurs. Teiles etaient, p.ex., les Devineresses quise 
irouvaieot dans Tarm^e du roi Filimer, fils de Gandarik. Comme 
elles mölaient la Magie ä la Divination (v. p. 150) et que , d'ailleurs, 
elles menaient une vie dissolue, elles inspirerent un tel degoüt 
pour leurs d^reglements , et une teile horreur pour leurs Opera- 
tions magiques, qu'elles furent expulsees de Tarm^e des Golbs 
(JomandeSy De reb. getic, c. 24). Ä c6te des Devineresses, il y 
avait aussi des Devins qui etaient principalement des Pr^tres de' 
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Skalmoshis (v. p. 195). Ils pratiquaient la divination^ non-seulement 
au milieu de leurs compatriotes , mais plusieors d'enlre eux a1- 
l^rent se produire, m^me en Gr^ce, comme mideeins faisant des 
eures merveilleuses sous Tinspiration de leur dieu. Parmi ces der- 
nLers, il suffit de citer le m^decin de SkalmoskiSy dont il est ques- 
tion dans !e Charmides de Plalon (v. p. 196), et surtout le divin 
Skotaris (gr. Toksaris, Archer) qui, apres sa morl, ful honoreä 
Äthanes d*un culte public (v. p. 186). 

c. £a Divination chez le» Peuples yermaniques et scandinaves. 

§ 198. lies Femmes Proph^tesse»* -— Les tribus germa 
niques el scandinaves , lorsqu'elles ne furent plus, comme leurs 
peres los Getes^ en rapport avec des peuples thräkes ou keltes, per- 
direni de nouveau les hablludes sacerdotales , niysiiques et asce- 
liques (v^ Les Chants de Sdl ^ p. 150), qu'elles avaient prises au con- 
tact avec ces peuples. Gependant elles gard^rent quelques usages 
religieux qui leur furent iransmis par leurs p^res, les peuples de Ja 
brauche gete. Ghez les Geles , les rois s'elaient attache les Intpires 
el en avaient fait leurs Conseillers pour fortifier, par eux, leur 
propre autorilö (v. p. 298). Gel usage religieux et politique nedis- 
parut pas compl^tement en Scandinavie, comme le prouve entre 
autres, Texemple de Flnspire Bruni, personnage myst^rieux qoi 
devint le Conseiller secrel (norr. riini) du rol HaraWd, sumomme 
Dent'de-guerre (norr. Hilldar-tönd) ^ et du roi Slgurd Ring. 

L'id^e que, daus les Femmes-Vierges, il y avait quelque chose de 
divin ei de prophetique y engendra, dans le Nord, Tinstitulion des 
FemmeS'de-vision (norr. Spä-konftf ; v. Po'emes t$I., p. 152) laquellese 
maintint surtout chez ceux, parmi les Germains, qui resterent eo 
coniact avec les peuples keltes (Germ., 8). Parmi ces prophetessei 
germaineson remarque surtout Veleda, Gelte fille, dela nationdes 
Bruct^res , jouissait au loin d'uue grande autorite; et eile vil crottre 
son infiuence pour avoir predit les succ^s des Germains et la roine 
des legions romaines {Tacit., Hist.> iy,61). Mais ce qui prouve que 
les Prophetesses germaines ne faisaient qu'imiier, en grande partie, 
les Prophetesses keltes y c'estque Veleda ^ä Texemple des Drui- 
desses Namneles et Seniennes , se dörobait aux regards des hommes 
et se cachait dans une tour elevee, qui lui servait de retraite : un 
de ses parents portait, comme un messager de TOracle» les con- 
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saltalions et les reponses (JIt<i.,lV, 65). Or celie tour de Veleda rap-^ 
pelle les lours (kimmero-thräke , mossun) oü se renfermaient les pro- 
phiies kimro'ihräkes (cf. ihräko-gr. mossun-oikot) ; et cet usage 
paratt avoir ^le transmis, par les druides thräkes, aux peuples 
kdtes, et, par ceux-ci» aux tribus germaines. 

§ t94l« I«Mi difftoentos espiees de IHviniiftoii. — Chez 
les Germains, les Auspices et la Divination etaient en grand credit. 
Lear maniere de coosuller le Sort etait aoalogue au mode usite 
chei leurs peres les Getes et les Scythes. 11s coupaieot uoe baguette 
a UD arbre fruitier ou consacrä au Dieu de la divination (y. p. 296)» 
et la divisaienl ea plusieurs morceaux qu'ils marquaieot de diffe- 
reats tignes et qu'ensuite ils jetaient p^le-m^le sur une etoffe 
blanche. Le Ministre de la cite rempla^ant le roi (v. p. 278) , s'il s*a- 
gisspit d'uoe affaire publique « ou le Pire defamille, s'il s'agissait 
d'une affiürepriv^» lavoquait les dieux, et, regardant le ciel, le- 
vait irois fois (v. p. 284) chaque morceau, et faisait son pronostic 
d'aprte le signe dont il etait empreinl. Si le sort voulait qu'oa 
s'absliot, on ne consultait plus, ce jour^ sur la m£me affaire; s'il 
penn^tait d'agir, on exigeait eacore que la repoose füt confirniee 
psnr les auspices, comme les Scythes avaient exige que la reponse 
des trois premiers devins füt confirmde par la declaration des devins 
appe^en second lieu (v. p. 296). 

Les Germaios savaient aussi inierroger le chant et le vol des ot- 
teaux; et, comme leurs peres les Geies et les Scythes^ ils tiraient 
des pronostics du hennis$emeni des chevaux sacres. La clte (germ. 
gtufi) nourrissait, dans lesbocages et les foröls, des chevaux blancs 
eonsacres au soleil, et que n'avilissait jamais aucun travail profane. 
Onles attelail au char sacre, et le ministre et le roi ou le chef de 
la cito les accompagnaient, en observant leurs hennissements et le 
bmit de leurs naseaux. 

Les Germains employaient encore une autre esp^ce de Divinar 
tion, quand ils voulaient connatlre Tissue d*une grande guerre. Ils 
se proeanaient un prisonnier de la nation ennemie, qu'ils meltaient 
aux prtses avec un guerrier choisi parmi eux , et ils les faisaieut 
combattre chacun avec les armes de son pays. La victoire de Tun 
Ott de Tautre etait regardee comme un pronostic (v. Tacit., Germ., 
c.X),dem^iQe que» dans le combat judidaire (v. p. 120), la victoire 
etait la preuve de Vinnocence de Taccuse. 
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Gonclusion. 

§ 195« Resultats g^n^raux de cet ouirrage« — Si, 

cotnme il y a Heu de raffirmer, la demonslration , qui fait Tobjet 
de cel ouvrage, est peremptoire y il est dorenavant prouve que les 
Scijthes sont les Peres des Peuples de la brauche gete , et que ces 
Peupies de la brauche geie sonl les Pöres des Germains et des Scan- 
dinaves, Les Scythes et les Gkes ne sont donc plus ä considerer, 
comme ils Tont ete jusqu'ici , comme des barbares sans importance 
et sans signiiication dans rhistoire ancienne ; tout ce qui les con- 
eerne, presentera ä Tavenir, un inler^t majeur, ne serait-ce que par 
rapport ä leurs descendants, les Peuples germalns et scandioaves 
qui complent parml les nations les plus lateressantes des temps 
modernes. L'histoire de ces Peuples, qui jusqu'ici n'avait pasde 
eonimencement primitif^ et s'ouvrait, en quelque sorte, ex abrupiOf 
pourra se compl^ter maintenant par celle de leurs p^res, les Scythe$ 
et les Peuples de la brauche gete^ et eile embrassera ainsi, saos 
Interruption , la longue periode de trois mille auSy depuis Forigiae 
de leur race jusqu'ä nos jours. 

L'etat social^ moral, inlellectuel et religieux des Germaim eUe& 
ScaudiuaveSy tel qu'il se pr^sentait jusqu'ici, au moment oü ils com* 
mengaient ä Ggurer dans l'histoire ancienne, n'est plus maiote- 
uanty pour la scieuce^ une enigme inintelligible ; mais tous lesphe- 
nom^nes historiques qu'on y rencontre, s'expliquent par la connais* 
sance nouvelleraent acquise de Tetat anl^rieur dont ils proc^dent, et 
dont ils ne sont que le developpement successif et organique. 

Le but de ce travail ayant ete essentiellement demonstratif^ nous 
avons du negliger les faits qui , quelque interessants qu'ils eussent 
ete d'ailleurs au point de vuearcheologique, n'auraient rien ajoateä 
la force de la dimonsivsiüonseientifique. Maintenant, cette demonslra- 
tion etant donnee p^remptoirement, il sera opportun et utile de cooh 
pleler les falls renfermes dans les cadres que nous avons trac^s,eDj 
ajoutant toutes les donnees curieuses qui onl ecbappe ä nos recber' 
ches ou qui se trouvent encore disseminees dans les auteurs grecs, 
laiins, perses, Indiens et autres qui nous ont ete inaccessibles. Ces 
documents ainsi compl^t^, il*s'agira ensuite de reproduire notre 
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travail sous une autre forme, sous la forme narrative, en retra^nt» 
dans leursuccessioachronologique, l'histoire desScythes el celle de 
leurs descendants de la branche g^te. Nous abandonnons, pour le 
moment, h d'autres le soin de reproduire notre ouvrage sous la 
forme historique; il nous Importe d'abord detraiter la seconde partie 
de la th^se que nous avons ä prouver, savoir que les Scyihes sont 
egalement la souche des Sarmates qui ont etö les P^res des Peuples 
ilaves. Pour prouver ceite seconde partie de la these, il faudra 
demontrer que les Sarmates ^ sous le rapport de la filiation genealo- 
gique, comme sous celui de leur etat social» moral» intellectuel et 
reJigieux, formenl Tintermediaire en(re les Scyihes leurs Pdres et 
les Slaves leurs descendants immädiats. Gelte demonstration, nous 
comptons la donner bientöl dans un ouvrage special qui non-seu- 
lement fera suiie , mais träs-souvent servira aussi de conGrmatioa 
au present travail que nous soumettons aujourd'hui au jugement 
cquitable des savants et k la curiosite erudite des lecteur3 intelli- 
gents. 
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LISTE ALPHABJ^TIQUE 

des noins propres et des noms communs qui se trouvent ezpUquds 
dans cet ouvrage. 



AbaUda, 54. 
Abalos, 54. 
Abies, 37. 
ach, 170. 
adelfos, 77. 
aglu, 239. 
agnis, 225. 
Aia, 171. 
Ai'ai'a, J,70. 
Airtha, 175. 
Alazones, 34. 
Aici, 263. 
aldur-näri, 230. 
Alfr, 261. 
Alhi-rünas, 217. 
aihs, 265'. 
Amai, 192. 
amalki, 53. 
Amazon, 211. 
Amorrha'ios , 23. 
ambassade, 115. 
ancus, 101. 
angelos, 101. 
anno, 40, 105. 
Ansilas, 33. 
Antheiba, 176. 
Apia, 170. 
Apollon, 178. 
aqva, 170. 
Arimaspes, 262. 
Ariovistus, 40. 
Arminius, 202. 
Arpoksais, 182. 
Artemis, 207. 
Artinpaza, 207. 
Ases, 256. 
astu, 227. 
Asynies, 256. 
Auchatae, 182. 
Austravia, 123. 
babord, 59. 
Balakhilyas, 258. 
Baldur, 199. 
BaUade, 126. 
Balthia, 54. 
Baltique, 54. 
Balthus, 191. 
barditus, 127. 
Barkans, 28. 
Basilia, 54. 
Basque, 125. 
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Beli, 252. 
bell, 134. 

Berekunthos, 67, 161. 
berserkir, 114. 
Bhavän!, 209. 
bianak, 203. 
biche, 134. 
bldta, 274. 
bog, 183, 255. 
bdh-stab,. 144. 
Boirebist^s, 40. 
Borysth^nes, 174. 
bou-dalla, 136. 
bous, 171. 
bracca, 204. 
Bragi, 196. 
Bragur, 196. 
Brisingamen, 220. 
bruka, 96. 
Budines, 34. 
Burgondes , .67 , 161. 
Gabires, 258. 
Cajus, 171. 
Qakas, 21. 
Qakäri, 22. 
canis, 134. 
Gatalan, 44. 
Gatualda, 44. 
ceroulas, 96. 
ceva, 171, 
Ghaguneis, 162. 
Gheruskes, 61, 67, 166. 
choros, 177. 
chrotta, 126. 
Giga, 209. 
ciconia, 239. 
dachs, 226. 
Däci, 41. 
Dacini, 64. 
dags, 41, 64. 
Dahae, 25. 
Dänir, 64. 
Danois, 65. 
Dandnia, 64. 
Dao'i, 25. 
Davi, 25. 

Davikiones, 41, 63. 
Davus, 191. 
Deceballus, 40. 
DecensBus, 193. 
D6m6ter, 173. 



Derbiccoe, 29 
Deuketas, 121. 4 
deutsch, 75. 
Diana, 206. 
Diobesses, 272. 
Donar, 166. 
Draugar, 282. 
Dromichaitös, 89. 
During, 28. 
Dushak, 229. 
dvairgs, 259. 
dvipa, 169. 
Ear, 166. 
Eburduring, 193. 
Echidna, 35, 174. 
Edda, 173. 
eidechse, 226. 
Einheriar, 203. 
eit, 225. 
eowart, 273. 
£nares, 208. 
esh, 225. 
Ey-gotar, 63. 
fairguni, 161. 
Fakfur, 183. 
familia, 100. 
f6tiche, 151. 
fifl, 253. 
fimbul, 253. 
Finnes, 52. 
Fionie, 65. 
Fiörgynn, 164. 
Firgunis, 160. 
Firgunia, 160. 
Fölkvangur, 224. 
Forniotr, 252. 
Forseti, 201. 
frater, 101. 
Freyia, 222. 
Fricco, 165. 
Frigg, 165. 
frisahts, 146. 
funke, 229. 
furi, 229. 
Gaia, 171. 
Gaisus, 158. 
Galates, 73. 
Garmr, 215. 
Gaudae, 62. 
Gautes, 43, 62. 
Gautr, 43. 
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aos 





lolncs, 256. 


Nertbus, 244. 


47. 13», 195. 


Irinjf, 194 


nesos, 169. 




Iskvi, 83. 


Sevres, 34. 


l. 


Isca'vus, 8i. 


MchAdas, 260. 


i. 


iül, 278. 


Mördur, 243. 


J. 


Kaizus, 157. 


Nornir, 217, 242. 


9. 


Km, 209. 


Nörva-ftund, 167. 


9. 


Kailipides, 34. 


>'onegr, 66. 


L 


Kari, 252. 


OdÄins-akr, 9. 


i8. 


Karpiües, 34. 


Odoacer, 166. 


t. 


Karpo-Dlkes, 42. 


CEpr , 251. 


n. 


Katiaroi, 182. 


CEta, 180. 


ff. 


Kat-tuze, 37, 222, 262. 


oinos, 186. 


81. 


Kchavas, 113. 


Oiro-|>ata, 209. 




Kerberos, 215. 


Oilo-skura, 206. 




Keraunos, 155. 


Oito-skunis, 180. 




Khidhr, 9. 


Okeanos, 248. 


183. 


Kikones, 37. 


Oktoniasadas, 249. 




Küli, 177. 


olor, 239. 


3. 


Kola-skais, 92, 182. 


ordalie, 120. 


44.««. 


Koli-malia, 98. 


Orboda , 252. 


i. 


Könijr, 107. 


oorlog, 241. 


. 


Kothilas 38. 


Othr, 156. 




Kraki, 261. 


Ouranos, 177. 


28. 


Krestoniates , 37. 


Pacdnis, 183. 


i2. 


Kroiios, 177. 


pagaia, 134. 


63. 


kü, 171. 


Pakus, 183. 


3. 


Kübele, 161. 


Pakourius, 183. 


,23. 


kuknos, 134, 239. 


Palos, 183. 


3. 


kuOn , 134. 


pantcha, 283. 


1, 281. 


lacrvma, 123. 


paon, 154. 


273. 


lady , 224. 


Papaius, 157. 


, 202. 


Lei|)oxais, 182. 


Paralates, 182. 


0. 


liberi, 101. 


Part^aQJas, 155. 




Lord, 184, 223. 


Parlhes, 94. 


rs. 


Maduas, 31. 


Pelasgos , 183. 


, 289. 


ma-innemen , 51. 


Persephou^, 209. 


167. 


MAiii, 215, 218. 


pflüg, 91. 


,167. 


mantrani, 270. 


Phöl , 199. 


67, 155. 


MardüU, 222. 


Pirkunis, 155. 


161. 


Margiane, 23. 


Pleistoi, 47. 


res, 193. 


Matoas, 31. 


Pleisldros, 47, 195. 


57. 


Medeia, 207. 


plozzan, 274. 


»7. 


Medopa, 44, 175. 


pluostrari, 273. 


3S, 184. 


Melanchlaines, 52. 


pobratimi, 118. 


j^ 


mespla, 215. 


polenios, 158. 


33. 


Midas, 207. 


pouro-hitas, 270. 


167. 


Miinir, 241. 


prope-doula, 136. 


K 


minnisfull, 278. 


Proserpina, 209. 


^0. 


miödr, 249. 


Prototuas, 31. 




moira, 213. 


pur, 225. 


to. 


Mori-manise , 55. 


Qvilt, 241. 


62. 


Mulitta, 207. 


Reid-Gotar, 63. 


28. 


Mundilfari, 218. 


Rbaskuporis, 40, 188 


,40. 


MuspiU, 230. 


Rindur, 244. 


,24. 


Mvgdones, 37. 


rüna , 145 , 148. 


. 201. 


Napes, 183. 


Rygir, 66. 


i. 


Naxos, 169. 


Sabme-lads, 52. 


, 


nemidas, 289. 


sacrium, 123. 


6. 


lileorxna-vong, 9. 


Se01and, 55. 


193. 


neotfyr, 232. 


Sakai, 21. 
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Sakaia, 22, 280. 
säk-sär, 22. 
Samsey, 57, 252. 
sanapa, 136. 
sangi, 98. 
saraparai, 136. 
Scandinavia, 56, 175. 
scharvari, 96. 
schalvari, 96. 
sauü, 188. 
sauls, 177. 
sausis , 257. 
S616n6, 206. 
servus , 103. 
Sessrümnir, 223. 
Sif, 233. 
Sindies, 35. 
Sinistus , 273. 
sirväl, 96. 
sisurna , 97.. 
Skadi, 244. 
skais, 113. 
Skandia, 56. 
Skäney, 56. 
skati, 180. 
Skilvarus, 146. 
Skolotes, 33. 
Skutai, 31. 
Skuthai, 32. 
Skuth^s, 183. 
Skutulo, 33. 
Slaves, 178. 
snecho, 98. 
soma-lassed , 51. 
Soradeios, 185. 
souma-Iassed , 51. 
sourias , 178. 
Sparöthra, 107. 
stickils, 112. 
succinum, 123. 
sunna, 188. 
Surtur, 229, 234. 
Svalius, 177. 
svänr, 239. 
Svenskar, 61. 
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Svidrir, 60. 
Svies, 60. 
Sviönes, 60. 
Svithdnes, 61. 
Syr , 220. 
Tamfana , 221. 
Tapati, 226. 
Taracnus, 155, 163. 
Tarbusteoi, 272. 
targi, 98. 
Targitavus-, 181. 
Taviti, 227. 
Tchoudes, 59. 
Temerinda, 248. 
terra, 168. 
Terving, 44. 
Teutaros, 184, 227. 
Teutat^s, 227. 
Teuliskes, 75 , 232. 
Thalös , 197. 
Thami-masadas , 248. 
Theoi, 255. 
Thiassi, 244. 
Thivuthidai, 38, 230. 
Thonars, 161. 
Thor, 163. 
Thräkes, 37. 
thrandr, 190. 
Thule, 66. 
Thuring, 28, 44. 
Thyssa-Gdtes, 27. 
Thurs , 256. 
Tiberis, 249. 
timi, 247. 
Tivus, 134. 
Tiuiskon, 61. 
Tombagus, 251. 
Tomoi, 251. 
Toxaris, 181. 
toulbela, 136. 
Traspies, 182. 
Tröres, 37. 
tribord, 57. 
troquer, 201. 
tübrüka , 96. 



Tyr, 163. 
Tyra-Getes, 27. 
Tyrk, 44. 
Ulfilas , 33. 
Ullr, 199. 
Urdur, 242. 
vaita, 91. 
Val-höU, 112, 203. 
Väli 199 

Val-kyries, 217, 242. 
Vanes , 219 , 244. 
Varegues, 105. 
Varkes, 28. 
Varounas, 248. 
Vätus, 161. 
Väthans, 161. 
Vedur-Gautar , 63. 
veihs, 162. 
Vercunus, 67, 155. 
Vesta, 227. 
vinum, 186. 
Virgilius, 156. 
Virgun, 164. 
Virgunth-eiba , 161. 
vilis, 186. 
viüri, 225. 
Vor, 231, 233. 
Vologaisus ,40. 
Volos, 199. 
Volsinge, 200. 
Vrindus, 237. 
Vritras, 250. 
welche, 61. 
würgen , 276 , 277. 
Xouthos, 82. 
Zalmoxis, 191. 
Zarina, 24. 
Zarmi-zegeth-ousa , 99 

140 , 266. 
Zeila , 95. 
Zevs, 155. 
Zio , 163. 
Zischdi, 164. 
Zöganes, 28i. 
Zwerch, 261. 
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